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« Le plaisir de nuire à autrui est distinct de la cruauté, celle-ci consiste à trouver une jouissance dans la compassion, elle atteint son point culminant quand la compassion est à son comble (quand nous aimons celui que nous torturons). Si un autre faisait ce même mal à celui que nous aimons, nous serions saisis de fureur, la compassion nous serait toute douloureuse. Mais c'est nous qui l'aimons, et c'est nous qui lui faisons mal. La compassion y gagne un attrait infini ; c'est la contradiction de deux instincts forts et opposés qui agit ici comme l'attrait suprême. »

Friedrich NIETZSCHE,

    La Volonté de puissance
 

« Ivresse et extase sont les mots clés du fascisme, l'avers de sa médaille, terreur et mort son envers [...]. Subitement, on était quelqu'un. »

    Horst KRÜGER, Un bon Allemand
 

    « Appelez-moi Paul1, dit-il.

— Qu'avez-vous de si dur dans votre veste ?

— Mon revolver. Nous le portons tous sur nous et nous nous exerçons le matin au tir. Comme on va nous tuer bientôt, il [nous] faudra nous défendre. »

Jean COCTEAU, Journal 1942-1945
 (entrée du 20 octobre 1943)



    
    
        
            1. Paul Marion, secrétaire d'État à l'Information et à la Propagande dans le second gouvernement Pierre Laval, jusqu'au 5 janvier 1944. (Toutes les notes sont de l'auteur.)
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Ni l'auteur ni l'éditeur ne cautionnent les propos ou les agissements du personnage central de ce livre. Mais ils sont le reflet de son époque, comme ils peuvent présager celles qui nous attendent. Car « le ventre est encore fécond, d'où a surgi la bête immonde ».
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[Extrait de l'hebdomadaire Au Pilori, 7 octobre 1943]

Armez-vous !
Par Urbain GOHIER1


 

Chaque jour, de bons Français succombent sous les coups des assassins, agents des Juifs, des bolcheviks, des Anglo-Américains ; ceux qui ordonnent et qui paient le crime ne s'en cachent pas : ils s'en vantent, ils en annoncent d'autres.

Les victimes tombent sans défense, sans riposte, sans vengeance. Rarement publie-t-on leurs noms. Tous les honnêtes gens sont désarmés, tandis que les criminels sont pourvus abondamment des engins les plus meurtriers, grenades, mitraillettes, pistolets de précision.

Ainsi fut préparée la révolution communiste de 1917 : le coup a si bien réussi qu'on le recommence exactement. Nous sommes écœurés de nous sentir abandonnés, livrés à la boucherie comme un bétail inerte.

Nos ennemis tiennent à jour la liste des hommes qu'ils abattront à mesure qu'ils en recevront l'ordre, et ils savent qu'ils n'ont rien à craindre ; comme l'écrivait en première page de son libellé un maître de l'assassinat politique, ils répètent ouvertement : « Nos balles ne manqueront pas leur but. » En effet, ils visent juste.

Puisque rien ne nous protège, nous requérons le droit et la liberté de nous protéger nous-mêmes. Nous demandons à l'Autorité, quelle qu'elle soit, occupante ou occupée, des armes et licence de nous en servir.

Les préfets de Vichy connaissent les populations qui subissent leur loi. Eux aussi ont des listes ; ils savent parfaitement d'où partent les menaces de mort, et qui elles concernent ; ils ne s'en émeuvent pas. Tout ce qu'ils trouvent à répondre, c'est que la résistance des braves gens aux scélérats équivaudrait à une guerre civile. Horreur !

Pour éviter la guerre civile, les braves gens doivent se laisser massacrer tranquillement, docilement. A-t-on jamais entendu propos plus bête ou plus cynique ?

Nous demandons qu'on nous restitue les armes qui nous ont été confisquées ou, de préférence, qu'on nous en procure d'aussi bonnes que celles des agresseurs. Sinon, les pouvoirs publics s'avoueront complices de la tuerie.





    
        
            1. Écrivain et journaliste collaborateur et antisémite, condamné à la Libération, il ne purgea pas sa peine en raison de son grand âge et de son état de santé. Décédé en 1951.
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Les futures mères
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    — TU NE POURRAIS PAS me regarder un peu ?... Hé, ho. Biquet. Plutôt que de t'abriter derrière ton journal...

Au milieu du petit déjeuner, que le couple Sadorski prend tous les matins dans la cuisine de leur trois pièces du 50, quai des Célestins, face à la Seine, Yvette a prononcé ces mots sur un ton blagueur mais où perce un chouïa de dépit.

Léon Sadorski réplique à son épouse par un grognement. Il poursuit sa lecture de l'édition de la veille du Petit Parisien, ramassé dans un bureau vide en quittant son service à la préfecture. En page une, les Français n'ont d'autre choix que « vivre unis ou périr ensemble », a déclaré le Maréchal devant une délégation du Conseil national de la Corporation paysanne ; des attentats terroristes ont eu lieu avant-hier à Grenoble, Quimper et Thonon ; à Paris, 90, boulevard du Montparnasse, après avoir ligoté quatre personnes, sous la menace de leurs armes, des faux policiers ont raflé 6 millions de francs chez un attaché – c'est le cas de le dire – d'agent de change ; le président du Conseil est en visite dans l'ex-capitale ; les Allemands ont évacué la Corse, et rembarqué la totalité de leurs troupes et de leur matériel ; 41 bombardiers anglo-américains ont été abattus sur la région du Rhin, du Main et de la Sarre ; et le reporter Edmond Loiseau (l'article n'est pas signé, mais Sadorski reconnaît le style de son informateur habituel dans la presse aux ordres des Allemands), en voyage à Stuttgart, rapporte les propos d'un « ressortissant neutre de retour d'Angleterre » : à l'en croire, les Rosbifs ont la nette intuition que cette guerre va mal finir pour eux !

Il finit par replier son quotidien, pour allumer sa troisième gauloise depuis le réveil.

— Mais si, je te regarde, poupoule. T'es belle comme un cœur, dans ta chemise de nuit de la Samaritaine...

Yvette fait la moue.

— On dit que les femmes enceintes deviennent laides, le temps de leur grossesse. Elles portent « le masque ».

L'IPA1 rigole.

— Qu'est-ce que tu racontes ? C'est pas toi qui es enceinte, c'est Julie ! (Il tique soudain.) Oh là ! tu serais pas en train de m'annoncer quelque chose ?

— Mais non, soupire-t-elle. Ah, si seulement c'était vrai...

— Ça compliquerait singulièrement la fable qu'on a servie au voisinage ! Tu sais comme moi que deux grossesses ne peuvent se chevaucher chez une seule personne ! La bignole et les autres locataires en perdraient leur latin... Deux accouchements de la même Mme Sadorski, à quatre ou cinq mois d'intervalle ! Des drôles de jumeaux !

Il glousse.

— Et ça te fait rire, s'insurge Yvette.

— Non, j'ai jamais eu de sens de l'humour. En revanche, ton petit père est un rusé. Ça fera bientôt... (il compte sur ses doigts) quinze mois, tu te rends compte, mon lapin, qu'on planque une gamine juive dans l'appartement2 et que nul n'a jamais découvert le pot aux roses...

— Parce qu'on ne fait pas trop de bruit et que les amis de Julie, et les nôtres, ont su tenir leur langue. À propos, Roselyne Bauger est passée hier pour le thé...

Il fait la grimace. Son meilleur camarade à la préfecture, l'inspecteur Robert Bauger, de la Brigade spéciale no 2, a été arrêté en avril par les autorités boches à cause d'une indiscrétion d'Yvette, inculpé de l'assassinat du Kriminaloberassistent Pisk de la Gestapo, et déporté. La fouine SS cherchait, et menaçait de découvrir, la cachette de Julie. Yvette ignore naturellement que son propre époux était l'instigateur du meurtre, et qu'il y a prêté main-forte3. Sadorski avait même loué la chambre d'hôtel rue Vivienne où les deux policiers français ont piégé le gestapiste... Par bonheur cette brave armoire à glace de Bauger n'a rien dit aux Chleuhs, même sous la torture. Sadorski, toujours vaguement anxieux à ce propos, se renseigne :

— Y a des nouvelles de son mari ?

— Pas la moindre. La malheureuse pleure tous les soirs en pensant à Robert. Mais elle ne croit pas qu'il a été fusillé. Ses supérieurs l'auraient su et on l'en aurait informée...

— Elle a vu le ventre de Julie ?

Yvette secoue les épaules.

— Le moyen de faire autrement... Si, bien sûr. De toute façon, elles se connaissent. Mais comme Roselyne est bien élevée, elle n'a pas demandé qui était le papa du gosse. Et moi j'ai rien dit.

L'inspecteur préfère changer de sujet. Il consulte son bracelet-montre.

— Pourquoi t'as pas ouvert les rideaux ? Le camouflage des lumières se termine à 6 h 29 ce matin, comme indiqué dans le canard. L'électricité c'est pas gratuit, je te le rappelle !

— Oh là là, oui, oui...

Elle se lève en bougonnant. Il la suit des yeux tout en vidant sa tasse de « café national » de pois chiches grillés. Regarder sa femme tirer les épaisses tentures noires, puis se pencher pour repousser les volets, lui procure des joies dont il ne se lasse pas. La croupe généreuse d'Yvette tend le tissu en fin voile bleu ciel, imprimé de fleurs roses et blanches, du vêtement de nuit et, à l'ouverture des persiennes, avec le flot de lumière matinale inondant la pièce, ses jambes de statue grecque se révèlent à contre-jour. Il constate qu'elle n'a pas mis de culotte. Quel bonheur que de partager l'existence d'une pareille nénette ! songe Sadorski émoustillé. On est le 7 octobre 1943 : bientôt le couple fêtera ses treize années de mariage, et cette belle poupée brune, native du Limousin et fille de boucher, le fait toujours triquer comme la première fois ! De plus, il l'aime... Ce n'est pas parce qu'il a défloré, l'engrossant du même coup, leur jeune protégée, un soir de folie de sa part à lui et d'abandon de la sienne, et que le maître de maison et Julie ont fait l'amour deux ou trois fois par la suite, profitant du fait que Mme Sadorski était dehors au ravitaillement, qu'on devrait s'imaginer le contraire ! En dépit des coups de canif épisodiques au contrat, Yvette et Léon c'est du sérieux, une authentique histoire d'amour – poitrine contre poitrine, cœur contre cœur, comme dans les romans sentimentaux publiés chez l'éditeur Ferenczi. Elle et lui sont nés l'un pour l'autre, ça durera toute la vie jusqu'à ce que la Faucheuse les sépare...

Une escadrille allemande se rapproche, effectue un de ses survols quotidiens de Paris en décrivant une large boucle. Les aviateurs, comme de coutume, s'amusent à voler au ras des toits, manquant décapiter les cheminées. Yvette proteste :

— Ah, c'est pénible, à la fin ! Ils feraient mieux d'aller voir à Kiev ou à Smolensk si j'y suis ! Tout ce vacarme va réveiller not' pauvre petite môme...

— Penses-tu ! Elle dort comme deux, et mange comme quatre... Et puis je te signale que Smolensk, et les faubourgs de Kiev, sont déjà aux mains des Rouges.

Elle ne relève pas ces dernières précisions.

— C'est vrai que chaque matin, Julie se lève un petit peu plus tard. Et puis c'est qu'il faut l'nourrir, le mouflet qu'elle porte en son ventre ! (Yvette paraît émue.) Dis, tu crois qu'il aura quelque chose de Bernard ?

Son mari se renfrogne.

— Qu'est-ce qui te fait croire, d'abord, que ce sera un garçon ?

— Mon sixième sens féminin ! Mais, si c'est une fille, elle ressemblera peut-être à Jacqueline... qui est ravissante et le portrait craché de Micheline Presle !

L'allusion à Jacqueline Perret4, sœur cadette de l'ex-soupirant de Julie, laisse Sadorski rêveur. Cette lycéenne a dix-huit ans désormais, avec des allures de jeune première de cinéma, et occupe une place de plus en plus importante dans les scénarios masturbatoires, déjà assez riches, du policier. Toutefois Jacqueline, dite « Jacqui », n'appartient pas au même monde, ce qui d'ailleurs ajoute à ses attraits : le père, Jean-Frédéric Perret, est directeur de production pour la firme cinématographique allemande Continental, et cette famille de grands bourgeois libéraux mais collabos réside avenue d'Eylau dans les quartiers chics, entre la place de l'Étoile et Passy. Il ne s'est jamais rendu chez eux ; cela se produira peut-être un jour, qui sait ? Le cerveau fertile de « Sado », comme on le surnomme à la caserne, ou « le légionnaire », ou « le bouffeur de Juifs », ne lui en a simplement pas encore fourni le prétexte.

— Mais tu m'écoutes ?

La voix de son épouse l'a fait tressaillir.

— Pardonne-moi, biquette. Y a des soucis au boulot, une grosse enquête en cours...

— Pas sur des terroristes, j'espère ? s'alarme-t-elle. Les cocos n'arrêtent pas d'abattre de tes collègues, comme cet infortuné commissaire Tissot au mois de juin, le frère de ton patron par-dessus le marché... Je t'avertis : je ne supporterais pas de te voir blessé une nouvelle fois ! J'en vivais plus, d'inquiétude...

Il secoue les épaules, avant d'allumer une cigarette au mégot de la précédente.

— Mais non ! Je suis un simple brigadier-chef occupé à classer des fiches dans mon bureau, je n'appartiens pas aux Brigades spéciales... C'est pas contre moi qu'ils en ont, les bolcheviks ! Et depuis le mois d'août, nos affaires de youtres, à l'exception des faux papiers, ayant été, sur instructions de M. le directeur, transmises au service du commissaire Permilleux à la PJ, je n'ai presque plus d'arrestations à faire ! Je reste au chaud pièce 516, à établir des notes de renseignement...

— Ne te moque pas de moi. On t'a envoyé plus souvent qu'à ton tour sur la voie publique. Tu t'en vantais même devant Bauger et sa femme...

— Ha ! On me mettait sur la VP parce que je suis le meilleur ! Mon groupe ramenait toujours un maximum de crânes5 youpins... Mais c'est du passé, ma biquette ! Je finirai par être nommé inspecteur principal et ce sera encore plus peinard. Le nouveau taulier me l'a promis : « Monsieur Sadorski, votre grade ne correspond pas à vos mérites. Je vais en parler en haut lieu... On va arranger ça ! » Tu vois ? Qui c'est qui sera fière, dans le quartier et devant les épouses des collègues ? Et pour qui l'augmentation de salaire mensuel et les primes ? Tu vas pouvoir t'acheter des...

La sonnerie de l'entrée retentit.

Le couple échange des regards inquiets.

— Tu attends quelqu'un ? fait Yvette.

Sadorski écrase sa gauloise à peine entamée sur la soucoupe de la tasse vide. Il jure.

— Non, personne. Il est même pas 7 h 40... Merde.

On sonne de nouveau. Le bruit est strident, insistant. La femme du policier a pâli.

— Mon Dieu, tu crois que c'est les Boches ? Ni un voisin ni Mme Lantin n'appuieraient comme ça...

Il ordonne, dans un souffle :

— Alerte générale. Tu sais ce que t'as à faire... Les bandes, le coussin.

Elle s'est levée, et fonce dans la chambre à coucher. Pendant que Sadorski se précipite sans frapper à l'intérieur du séjour, causant la frayeur de sa vie à Julie. Sous la lumière soudaine et brutale du plafonnier, l'adolescente s'est redressée sur le sofa, en chemise de nuit. Il se jette sur elle et plaque une main sur sa bouche.

— Chut ! Cache-toi dessous, vite !...

— Mais...

— Fais ce que je dis ! (Il roule des yeux menaçants.) La Gestapo ! Pigé ? Plus un bruit, je veux pas t'entendre.

Troisième sonnerie. Plus longue encore que les deux premières. Sadorski se représente les types sur le palier : chapeaux mous et longs impers noirs, pistolet au poing, et, derrière eux, des flics allemands armés de mitraillettes... Dans cinq minutes, si on n'ouvre pas, ils enfonceront la porte. Qu'est-ce qui les a fait rappliquer ? Une dénonciation ? Il ne peut rien se figurer d'autre...

La Juive se glisse sous le meuble, avec son ventre de plus de six mois. Ça passe tout juste. Elle a poussé un gémissement. L'inspecteur arrache draps et couverture, en fait une grosse boule qu'il porte en vitesse à la salle de bains, les tasse sur le panier de linge sale.

Sa gabardine est accrochée au portemanteau dans l'étroit vestibule mal éclairé. Sadorski plonge la main dans la poche droite, en retire le Browning Herstal belge 7,65 mm, manœuvre la culasse avec un claquement sec, faisant monter une cartouche dans la chambre. Il vient de réfléchir que ce ne sont peut-être pas les SS, mais des résistants munis de pistolets chargés. Dans ce cas il peut, et doit, se défendre : l'hypothèse d'une paire de tueurs de l'ex-Organisation spéciale6 venus lui faire la peau, de terroristes stipendiés par Moscou, chez qui youdis et étrangers pullulent, est aussi vraisemblable que celle de poulets boches ; mais de peur de l'inquiéter il dissimule à sa femme, en règle générale, les dangers que lui-même court, dans cette conjoncture de plus en plus risquée pour les gardiens de l'ordre public.

Quatrième coup de sonnette. À présent on frappe à coups redoublés, exaspérés, contre le battant. Sadorski s'avance sur la pointe des pieds. Prêt à faire feu s'il le juge nécessaire...

Il entend bouger derrière lui. Se retourne.

Yvette est apparue dans l'embrasure de la porte qui donne sur leur chambre. En chemise de nuit, cette fois un modèle ample « future maman », à laquelle s'ajoute le peignoir en laine beige noué au-dessus de son gros ventre. Il sait qu'avant d'enfiler la chemise, elle vient de s'attacher un coussin, maintenu à l'aide de bandes Velpeau et de bandages herniaires. Astuce classique qui la transforme en femme enceinte parfaitement crédible. Elle lui adresse un sourire angoissé.

D'un geste, Sadorski ordonne à son épouse de battre en retraite, se hausse sur la pointe des pieds (il mesure à peine 1,60 m) et jette un coup d'œil à travers le judas.

Les coups ont cessé. Au fond de l'œilleton, il ne distingue qu'une silhouette solitaire et indécise, debout de l'autre côté. Un individu de taille moyenne, en chapeau marron et pardessus. Et, sur celui-ci, cousue à la place du cœur : l'étoile de David.





1. Inspecteur principal adjoint (grade correspondant à celui de brigadier-chef dans la PJ de l'époque). (Voir glossaire en fin de volume.)




2. Voir, du même auteur, L'Étoile jaune de l'inspecteur Sadorski.




3. Voir Sadorski et l'ange du péché.




4. Voir Sadorski et l'ange du péché, ainsi que La Débâcle.




5. Expression policière : un crâne est une personne interpellée.




6. Ce premier réseau de résistance armée du Parti communiste clandestin, actif depuis le printemps 1941, a été remplacé l'année suivante par les FTP (Francs-tireurs et partisans).
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Migdal
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SADORSKI L'A RECONNU. Fou de rage, il ouvre la porte, braque son arme sous le nez du Juif.

— Mais qu'est-ce que vous foutez là, vous ? La concierge vous a laissé monter ?

— Je... je lui ai dit que j'allais vous voir, monsieur l'inspecteur principal... pour une affaire urgente...

L'homme, assez âgé, s'exprime avec un lourd accent polonais. De la main gauche, l'automatique toujours dans la droite, le policier le saisit par le haut du bras.

— Reste pas planté sur le palier comme un con ! Allez, entre !

Il l'attire sans ménagements dans le vestibule. Le nouveau venu, ahuri, contemple Yvette et la largeur de sa taille.

— B-bonjour madame... Je vous présente mes respects...

Sadorski claque le battant derrière lui. S'adressant à sa femme :

— Ne t'inquiète pas, chérie. Tu te souviens de Legsel Migdal, tailleur polonais... Il était avec la bande des cousins1 l'an dernier gare Montparnasse quand on revenait des vacances en Bretagne... Ceux qui nous ont aidés à porter les valises de boustifaille devant l'octroi.

— Oui, monsieur l'inspecteur principal... C'est d'ailleurs comme ça que je suis venu chez vous la première fois... Mme Sadorski nous a fait entreposer les colis dans votre cave... Je me rappelle très bien, c'était la veille du jeudi noir2... Euh, à propos, mon prénom n'est pas Legsel, mais Leizer... Votre adjoint s'est trompé en tapant à la machine...

Il a ôté son chapeau, dévoilant à la lumière chiche de l'entrée un front large et dégarni, des cheveux gris clairsemés. L'individu paraît bouleversé, pas seulement d'avoir été rudoyé en arrivant. Il se reprend et bredouille :

— Mais, ce n'est qu'un détail... Appelez-moi Legsel si vous préférez... J'ai voulu vous voir dès que possible, car je crains pour ma vie. Oï, oï, oï, kh'hob móïre ! J'ai peur, j'ai très peur... Avant la guerre, j'avais déjà souffert de spasmes nerveux, mais là je ne peux avaler quoi que ce soit sans risquer de m'étrangler. Je...

— Attends ! Amène-toi par ici, mon p'tit vieux !

L'inspecteur a glissé le 7,65 dans sa poche de pantalon, après avoir mis la sécurité. Il reprend le bras de Leizer Migdal et, sans y penser, guide son visiteur jusqu'au salon où Julie est toujours cachée sous le meuble qui lui sert de lit. Le plafonnier est allumé. Migdal, vacillant, se dirige vers le canapé avec l'intention de s'y asseoir. Au dernier moment, Sadorski s'écrie :

— Stop ! Non, pas là... Y a un pied fragile. Mets-toi plutôt sur la chaise.

— Je refais un café, monsieur Migdal ? propose Yvette, aimable. C'est que du national mais...

Le Juif grimace un sourire, avec un geste de refus.

— On n'a pas le temps, grogne Sadorski. Laisse-nous, poulette. Bon, c'est quoi, cette affaire ? Vous avez soixante secondes, pas une de plus, Migdal, pour me l'expliquer... Après je vous fous dehors et je file au turbin ! C'est pas une honte, ça, de déranger les honnêtes gens à cette heure ?

L'autre bégaie, trébuchant sur les mots, d'autant que le français n'est pas sa langue maternelle. Ses phrases sont entrecoupées d'expressions geignardes en yiddish. Il a l'air terrorisé.

— Ça fait quinze jours environ... Une... une dame de mes amies...

— Son nom ?

— Euh... ça n'a pas d'importance... Ce qui compte, c'est qu'elle avait appris qu'un tailleur juif, boulevard Voltaire, dénonçait aux Allemands des Juifs cachés, trahissait son parti et, euh... renseignait la police.

— Exact. Quoique tu ne nous renseignes pas suffisamment. Et alors ?

— Ce tailleur, ça ne pouvait être que moi, monsieur l'inspecteur principal !... Parce que avec mon épouse et notre fille Regina, que vous connaissez aussi, on habite au 69, boulevard Voltaire...

— Le boulevard est long.

— Oui, mais je n'y connais pas d'autre tailleur juif... C'est de moi qu'on parlait, j'en suis sûr ! Oï a brokh3 ! Et ce n'est pas fini... Quelques jours après, une Allemande... ou plutôt, une femme en uniforme de téléphoniste de l'armée allemande... a posé des questions sur moi à notre concierge.

— À la bignole du 69 ?

— Oui, monsieur l'inspecteur... C'est elle qui nous l'a répété... Ça lui avait paru bizarre, à Mme Suzanne...

— Hum.

— Enfin, hier, un jeune homme assez bien vêtu a sonné à notre appartement. Pour me demander de lui faire un costume...

— Je te croyais tailleur pour dames.

— Oh, vous savez, à l'époque où on vit... Mais, en principe, c'est interdit aux Juifs de travailler. C'est ce que je lui ai répondu, au jeune homme. N'est-ce pas ? Quelle misère... Avec ma femme et ma cadette à nourrir... Et ma fille aînée, dont le mari a été déporté l'an dernier... Ils ont une petite de neuf ans... Comment voulez-vous qu'elle fasse, ma pauvre Rachel ? Oh là là, vos vet fun undz vérn4 ?

L'IPA jette un coup d'œil à sa montre, et jure.

— Faut que j'y aille, Migdal. Ton délai est écoulé. De toute façon la seule chose de sûre dans cette vie, c'est la mort. On y passera tous. Tes soucis de pauvre Juif ne m'intéressent pas. Allez, débarrasse le plancher !

— Mais, monsieur l'inspecteur principal...

— Ton histoire c'est de la merde. Quelques coïncidences, pas de quoi fouetter un chat ! Je te soupçonne d'être un chiqueur. De chercher à passer pour un persécuté... Fous-moi le camp ! T'as entendu ? Si je devais m'apitoyer sur tous les sorts ! Toi aussi mon vieux tu es atteint de ce fameux « complexe des lamentations »..., comme dit très finement le médecin-chef de la préfecture. (Il ricane.) Allez ouste, Legsel, la porte !

Le tailleur s'est levé. Ses mains sont agitées de tremblements.

— Ce jeune homme, monsieur l'inspecteur... Je... je me suis aperçu, pendant que nous discutions, qu'il avait un revolver dans sa poche. C'est un terroriste, je vous jure !... Il...

— Une seconde.

Sadorski s'est retourné alors qu'il s'apprêtait à quitter la pièce.

— Ton amie, cette bonne femme, là, elle parlait d'un « tailleur juif qui trahissait son parti »... C'est ça ?

— Ou... oui, monsieur l'ins...

Le policier le coupe, glacial.

— Tu appartiens donc au Parti communiste ?

Les yeux de Migdal s'écarquillent de terreur – l'homme sait que Sadorski, il s'en vante du reste souvent, a fait fusiller en 1942 au mont Valérien, comme otages, de soixante à soixante-dix Juifs communistes ou décrétés tels, dont il avait fourni les listes à la Gestapo.

— Non ! Non ! Je ne suis pas...

— Chiqueur !

— Mais, je vous jure, monsieur l'inspec...

— Tu fricotes pour la IIIe Internationale ! Ne mens pas, c'est dans ton dossier chez nous !

— Ce n'est pas possible... J'étais juste socialiste, dans mon pays il y a longtemps... J'ai juste un petit peu milité au Bund5. Je vous jure !... Il doit y avoir une erreur...

— La police, c'est des cons ? C'est ça ?

— N-non, mais... un de vos collègues a pu se tromper... confondre avec quelqu'un d'autre... ou se fier à un mensonge à mon sujet... Les gens sont malintentionnés... Des confrères jaloux... Je travaille très bien... Je n'ai jamais été communiste. Jamais ! Ah là là... S'i shver tsu zaïn an álter yid6...

Sadorski soupire, puis enfile la gabardine.

— Si t'es pas communiste, alors tu n'as rien à craindre de la part des cocos et rien à te reprocher. Je t'ai assez vu pour aujourd'hui. Dehors ! Ou c'est moi qui me charge de te faire descendre l'escalier à coups de godasse dans le cul !

Migdal, poussé vers le seuil de l'appartement, semble aux abois. En désespoir de cause, il indique la tenue civile de Sadorski.

— Votre gabardine, monsieur l'inspecteur principal... Euh, elle n'est plus toute jeune, vous méritez mieux... Je peux vous en faire une belle, toute neuve, à la dernière mode !... Gratis, bien entendu. Je reçois du très beau tissu la semaine prochaine...

Son interlocuteur réfléchit.

— Ça peut m'intéresser. Mais là j'ai pas le temps.

— Je... vous allez à la préfecture ? Je vais vous accompagner. On parlerait en chemin...

— Mais quel pot de colle ! (Il se tourne du côté de la cuisine.) J'y vais, ma biquette ! À ce soir !

Dans le hall d'entrée ils croisent la concierge du no 50, son balai à la main. Elle observe Migdal d'un air suspicieux.

— Je vous demande de m'excuser, monsieur Sadorski... Le youpin insistait, alors je...

— Vous avez bien fait, madame Lantin. Je le connaissais, voyez.

— C'est que, cette race-là, on saurait jamais trop s'en méfier ! Lui, il porte son étoile, mais la plupart se cachent... Faut les traquer sans pitié ! Éradiquer le cancer juif !

— Nous le faisons, madame Lantin, nous le faisons.

— Et votre dame ? La grossesse va toujours bien ?

— Oui, oui.

— L'heureux événement c'est pour quand ?

— Vers la fin décembre, d'après notre sage-femme...

— La jeunette qui passe de temps en temps chez vous ? Jolie comme un ange ?

— Mademoiselle Milton. Oui, c'est ça. Eh bien, bonne journée, madame Lantin !

— Bonne journée, monsieur Sadorski ! Et... mort aux youtres ! Comme disait mon défunt époux, tout ce qui est arrivé c'est de leur faute !

Migdal a remis son chapeau. Le vieil homme a l'air attristé en franchissant la porte cochère. Il marmonne encore des bouts de phrase en yiddish. L'inspecteur se marre. Et continue d'utiliser, exprès, le prénom tapé par erreur sur sa fiche par le secrétaire de section.

— T'as entendu, Legsel ? Ça, c'est ce que les vrais Français pensent de vous en réalité. On veut les youpins décarrés le plus loin possible d'ici. À manier la pelle et la pioche, ça vous changera, bande de feignants ! Dans les camps de travail, là d'où tu viens, en Pologne...

Il termine en chantonnant quelques vers de « Nuits sans toi » de Rina Ketty – l'air qu'Yvette et Julie répètent sans cesse ces jours-ci : « L'étoile du bonheur / pâlit loin de ma chambre / et rien ne saurait consoler mon cœur... » L'allusion à l'insigne obligatoire ne déride pas Leizer Migdal, qui progresse tête baissée, les mains dans les poches de son pardessus. Le policier, lui, affiche un sourire content. Le temps est doux comme la veille et s'annonce ensoleillé. Cela semble miraculeux après le coup de froid inattendu de la fin septembre, ses pluies glacées et ses fins flocons de neige précoce. Les deux hommes traversent le quai des Célestins vide de trafic, se dirigent vers le pont Louis-Philippe. Des cris s'élèvent de la file d'attente des ménagères, vieillards et employés de maison qui s'allonge depuis les grilles de la boucherie. On proteste contre la toute nouvelle suppression de la ration de viande. Le sergent de ville préposé à la surveillance des queues devant les commerces a fort à faire ; il est obligé de donner des coups de sifflet pour appeler du renfort. Tout ça ne concerne pas l'inspecteur : on ne manque pas de bifteck à la maison, grâce à Mimile, le beau-frère d'Yvette, comptable aux abattoirs de Bressuire, qui les ravitaille régulièrement à l'occasion de ses tournées de vente clandestine aux restaurants de luxe. Mais Sadorski, qui lit les rapports de quinzaine établis par les Renseignements généraux, et écoute les récriminations de sa femme ou des amies de celle-ci, sait que les Parisiens admettent difficilement que les rations, déjà insuffisantes, soient encore diminuées. Les plus pauvres en sont réduits à manger du chat, des pigeons, des corneilles, mais à l'occasion de leurs déplacements en province les gens peuvent constater que dans les pâtures le nombre de bêtes sur pied est plutôt en augmentation, et que les quantités de lait ramassées sont importantes. Le citadin se plaint de la différence de condition entre les habitants des villes et ceux des campagnes, lesquels ne connaissent en fait aucune restriction alimentaire ! Et il ne ménage pas les critiques aux services du ravitaillement pour ce qui est de la répartition, et aux fermiers qui conservent une partie de leurs produits à destination du marché noir, beaucoup plus lucratif. Les paysans, eux, sont mécontents car ils ne trouvent ni engrais ni essence pour le tracteur... Bref, l'hiver 1943-1944 s'annonce mal – jamais la vie n'a été aussi dure pour le Français ordinaire, la nourriture aussi insuffisante et les menaces d'attentat, de guerre civile, aussi nombreuses...

Sadorski considère le vieil homme collé à ses basques avec irritation. C'est un des moins efficaces parmi ses « cousins ». Migdal lui a été présenté en janvier 1941, à l'époque de la prise de fonction du commissaire principal Lantelme. Depuis, le tailleur polonais est venu fréquemment au service, où il était reçu soit par le chef de section en personne soit par les inspecteurs spéciaux Balcon et Cuvelier. Petit à petit il est entré en contact avec Sadorski et le supérieur direct de ce dernier, l'inspecteur principal technique Martz. Ses dénonciations ne sont pas intéressantes, il donne rarement des informations sérieuses. Peu de suspects ont été interpellés grâce à lui. Migdal s'est contenté la plupart du temps de renseigner la police sur les potins, rumeurs et activités dans la colonie juive de Paris ; et de solliciter la libération de coreligionnaires internés à Drancy ou aux Tourelles. Lorsqu'il débarque au bureau 516, obséquieux et bégayant, c'est d'abord sous le prétexte de s'informer de la santé de l'inspecteur principal adjoint. Ce dernier l'a catalogué comme un « bafouilleux » et son attitude ce matin ne le surprend pas outre mesure. Qu'il s'appelle Leizer ou Legsel, ou sous son prénom francisé de Lazare, l'homme tremble en permanence pour lui-même et pour ses proches, interroge l'air apeuré les fonctionnaires de la Cité au sujet des prochaines rafles, des ramassages de Juifs en perspective. Comme de bien entendu, il se dépêche ensuite de colporter ces nouvelles auprès de toute la colonie – on pourrait presque le qualifier d'agent double ! Si le fréquenter ne lui apportait pas quelques compensations, cette gabardine neuve par exemple, et précédemment des cigarettes, des paquets de café et des colis de viande, il y a longtemps que Sadorski l'aurait balancé à ses chefs et transféré à Drancy ; de là, vu son âge, sa race et sa nationalité, les Boches auraient tôt fait de l'embarquer dans un fourgon à bestiaux en partance pour l'Est. Adieu, Lazare Migdal ! Avec toi le Rayon juif de la 3e section des Renseignements généraux ne perd pas grand-chose...

Les arbres, devant Notre-Dame, sont déjà une symphonie de teintes jaunes et or. Le ciel d'automne est d'un bleu très pur. Franchissant la longue cage en ferraille de la passerelle qui relie l'île Saint-Louis à l'île de la Cité, le Juif poursuit Sadorski de ses jérémiades : à présent il se rappelle avoir vu, quelques jours plus tôt, un autre homme suspect assis sur une marche de son palier, au deuxième étage de l'immeuble du boulevard Voltaire. Gros, la trentaine, les cheveux châtains. Un petit nez court et une lèvre inférieure épaisse. Sûrement un membre des FTP-MOI7, les terroristes étrangers. Le personnage en tout cas paraissait juif, quoique ne portant pas d'étoile, et l'a regardé d'une drôle de façon lorsqu'il est passé... Lui aussi avait certainement une arme à feu glissée dans la poche.

— Vous comprenez, monsieur l'inspecteur principal, tous ces jeunes Polonais, ils ont eu des gens raflés dans leur famille... Beaucoup de parents, grands-parents, sœurs, cousins, sont partis de Pithiviers ou de Drancy en wagons de marchandises... à destination de « Pitchipoï », là où personne ne sait ce qui arrive aux déportés... Alors, les enfants se disent qu'ils n'ont plus rien à perdre !... S'il faut mourir, autant que ce soit en vengeant leurs proches et en lançant des bombes contre les Allemands !

— Et en tuant des policiers français, grince Sadorski.

— Je sais, je sais, monsieur l'inspecteur principal ! C'est terrible... Vos ken ikh mákhn8 ? Nous vivons une période affreuse. Je ne cherche pas à excuser les terroristes... Ils veulent ma mort. S'il vous plaît, faites quelque chose pour moi et ma famille... J'ai besoin d'une protection.

L'IPA ricane.

— Et puis quoi encore ? Comme pour un ministre ?

— Réfléchissez, monsieur l'inspecteur : si tous les Juifs qui vous renseignent sont assassinés les uns après les autres, vous ne saurez plus ce qui se passe chez nous dans nos quartiers... C'est dans votre intérêt à vous aussi...

— Tu me fatigues, Legsel.

— Je ne pourrais plus finir votre gabardine. On travaille très mal dans un cercueil.

Cette fois Sadorski s'esclaffe franchement.

— Tu ne l'as même pas encore commencée !

— Tout de suite, tout de suite, monsieur l'inspecteur. Dès que je reçois ce très beau tissu. Lundi ou mardi prochain. Vous viendrez choisir chez moi la nuance qui vous convient, et je prendrai vos mesures... J'aurai aussi du tabac pour vous... Beaucoup, beaucoup de cigarettes...

Ils sont arrivés devant le portail est de la caserne de la Cité. Le mouchard propose d'accompagner l'inspecteur jusque dans son bureau. Manifestement il se sentirait plus à l'aise entre ces murs, sous la protection des agents armés et des plantons en uniforme.

— Je regarderai vos listes de Juifs. Je vous dirai lesquels sont communistes... Et je peux vous faire quelques traductions de tracts, de journaux yiddish...

— Fous-moi le camp ! réplique Sadorski. Quand j'aurai besoin de toi je t'appellerai. (Et, pour s'en débarrasser une fois pour toutes :) J'irai te voir un soir de la semaine prochaine, après mon service... Tu me montreras ces échantillons pour la gabardine. D'ici là, je signalerai au commissaire de Saint-Ambroise qu'il faut que ses gardiens de la paix jettent un coup d'œil de temps en temps à l'immeuble du 69. Ça découragera tes cocos !

Il pénètre sous le porche en allumant une cigarette, sans un regard de plus pour l'étoilé. Dans son dos il entend japper le planton : « Vous avez entendu, monsieur ? Circulez, vous gênez le passage ! »

Sadorski emprunte l'escalier F et monte au deuxième étage de l'aile nord. Le téléphone sonne derrière la porte de son bureau, pièce 516. Il se dépêche d'entrer, soulève le combiné, attrapant la communication de justesse :

— Allô ?

— Je parle à monsieur le brigadier-chef Sadorski ?

Essoufflé, il riposte sur un ton bourru.

— Vous lui parlez.

La voix au bout du fil est celle d'un homme mûr. Et d'un collègue :

— Inspecteur Pinson, commissariat de la Porte Dauphine. Pardon de vous déranger, monsieur le brigadier-chef. Nous avons ici une jeune fille qui prétend vous connaître.

— Une jeune fille ?

Le flic de quartier émet un gloussement.

— À peine dix-huit ans au compteur. Lycéenne. Et du genre comme il faut. On est un peu embêtés, le cas semble sérieux et le taulier devrait normalement la refiler aux AO9. Parce que ça les concerne. Mais... si c'était ma propre fille, elle récolterait d'abord une bonne fessée, à ne plus pouvoir s'asseoir durant quinze jours ! Entre nous, monsieur le brigadier-chef, ça ne vaut guère plus. Alors vous la connaissez ou non ?

— Vous ne m'avez pas dit comment elle s'appelle.

— Pardon. Perret, Jacqueline. Domiciliée 28, avenue d'Eylau dans le seizième.

Sadorski a un mouvement de surprise. Il ne réfléchit que trois secondes. Et écrase sa gauloise dans le cendrier.

— Envoyez-la-moi à la PP10.

— C'est que... le patron a déjà préparé un rapport de mise à disposition pour la Feldgendarmerie...

— La Feldgendarmerie attendra. Dites à votre commissaire que j'ai l'oreille des Boches et que c'est moi qui décide de leur adresser la prévenue ou pas. Je vous rassure, vous êtes couvert par la direction des RG. Et le cas échéant nous avons une antenne de la Sipo-SD11 ici à la caserne. Foutez donc cette Mlle Perret dans un panier à salade et expédiez-la fissa à la préfecture, inspecteur Pinson. Avec le rapport et le PV s'il y a lieu. Et faites gaffe, ses vieux possèdent des relations bien placées chez les Fritz ! Traitez-la avec douceur – ça veut dire une paire de claques, au grand maximum, si elle fait sa mauvaise tête. Mon bureau est le 516, aile nord de la caserne, 3e section de la direction générale des Renseignements généraux et des Jeux. Merci d'avoir appelé, inspecteur. Vous avez bien fait.





1. En argot policier : indicateurs.




2. La rafle du Vél'd'Hiv, le 16 juillet 1942. Voir L'Étoile jaune de l'inspecteur Sadorski.




3. « Oh, quel malheur ! »




4. « Que va-t-il advenir de nous ? »




5. Parti socialiste juif polonais, non sioniste.




6. « C'est dur d'être un vieux Juif. »




7. FTP : Francs-tireurs et partisans ; MOI : Main-d'œuvre immigrée, qui a succédé au milieu des années 1930 à la MOE, Main-d'œuvre étrangère, organisation politique créée en 1924 par le Parti communiste français pour rassembler par groupes linguistiques les nationalités suivantes chez les travailleurs immigrés communistes : Italiens, Polonais, Espagnols, Hongrois, Arméniens, Tchécoslovaques, Yougoslaves, Russes, Bessarabiens, Ukrainiens et Grecs. La police préférait interpréter le sigle MOI comme signifiant « Mouvement ouvrier international ».




8. « Qu'est-ce que je peux faire ? »




9. Autorités d'occupation.




10. Préfecture de police de Paris.




11. La Sipo (Sicherheitspolizei, police de sûreté), en coordination avec le SD (Sicherheitsdienst, service de sécurité de la SS), englobe la Gestapo (Geheime Staatspolizei, police secrète d'État) et la Kripo (Kriminalpolizei, police criminelle).
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SADORSKI PASSE LES TROIS QUARTS D'HEURE suivants dans un état d'énervement extrême.

Tout ce qui touche à Jacqueline est potentiellement dangereux pour Julie Odwak, ainsi que pour lui-même et Yvette qui cachent chez eux une Juive recherchée. Des Français bon teint se sont retrouvés en wagons à bestiaux destination la Bochie pour moins que ça ! Deux commissaires de sa propre section ont déjà été déportés, Louisille, Lantelme, sur la foi de simples soupçons et parce qu'ils n'avaient pas l'heur de plaire aux Allemands... L'année précédente, Sadorski a effectué deux séjours là-bas dont il se serait volontiers passé, le premier dans une prison berlinoise et qui a duré cinq semaines1, le second, beaucoup plus court heureusement, à la Gestapo de Karlsruhe. Il n'a dû son salut qu'à une promesse d'obéissance totale aux services de sûreté nazis. Et au fait de leur avoir dénoncé sans états d'âme ses anciens informateurs d'avant-guerre.

Jacqueline, et Marie-Paule Cogez, toutes deux élèves du lycée Fénelon, sont les meilleures amies de Julie. Elles viennent régulièrement, sauf pendant les congés scolaires, au 50, quai des Célestins distraire leur camarade cloîtrée, lui porter les copies des cours et les exercices. Bernard Perret, qui les accompagnait parfois, le frère aîné de Jacqueline, était amoureux de Julie et ce sentiment était partagé. Il est mort, bon débarras, en tout cas du point de vue de Sadorski. Mais, d'un commun accord – la grossesse de la gamine devait bien avoir un responsable, autre que le Saint-Esprit ! –, lui et la jeune Juive ont concocté la légende selon laquelle Bernard, abattu au mois d'avril par les flics de la Brigade spéciale2, serait le papa. Le bébé à naître – le premier enfant du policier des RG... – sera donc un enfant posthume. Et, de toutes les façons, un bâtard.

Jacqueline Perret le considérera naturellement comme son neveu. En a-t-elle déjà causé à ses parents ? Ces bourgeois pleins aux as qui fréquentent le Tout-Paris de la collaboration... Les suites de l'affaire sont très imprévisibles. Lorsqu'il y songe, à n'importe quelle heure du jour ou de la nuit, Sadorski en attrape des sueurs froides.

Il fait tourner ses méninges en fumant cigarette après cigarette, bientôt l'atmosphère de la pièce 516 fait penser au smog londonien. Le temps s'écoule avec une lenteur insupportable. L'inspecteur Beauvois, son secrétaire, entre et sort avec des dossiers, toussant à cause de la fumée. Le chef du Rayon juif l'écoute à peine lorsqu'il lui parle. Entre-temps la rumeur s'est répandue dans les couloirs et les bureaux que « Sado », connu pour ses colères noires et même, d'après certains, pour avoir « une case en moins », la terreur de ses subordonnés, haï par tout le service, est sur le point d'exploser. Beauvois dépose les chemises cartonnées avec précaution et ressort sur la pointe des pieds.

On frappe à la porte.

— Piazza, chef ! Je vous amène un colis du seizième...

— Faites entrer !

Le poulet corpulent à la face grêlée pousse devant lui une adolescente. Assez grande, avec de longs cheveux châtains ondulés. La tête baissée, un béret gris-bleu incliné sur le côté, non sans élégance. Ses poignets, devant elle, sont menottés.

Piazza prononce avec satisfaction :

— Perret, Jacqueline. On m'a filé un double du rapport établi là-bas. Allez, la môme. Je te laisse avec monsieur l'inspecteur principal. T'as intérêt à filer doux ! Lui, c'est pas un cœur tendre dans mon genre...

Sadorski observe, le souffle coupé.

La vision qui se présente à lui, à travers la brume de cigarette, il n'aurait pu l'inventer même dans ses fantasmes les plus élaborés. Jacqueline est vêtue d'une courte jupe plissée écossaise, dévoilant en partie ses cuisses, sous une jaquette de fin lainage grège, serrée à la taille par des fronces et munie de poches à soufflets. Les gants sont du même tissu écossais que la jupe. Des mi-bas en laine blanche gainent ses mollets et s'arrêtent sous les genoux, jolis et ronds. Les chaussures jaunes à boucles ont de vraies semelles en cuir. Elle porte un petit sac marron en bandoulière. Mais ce qui compte le plus, c'est l'attitude : les épaules voûtées – sans doute secouées quelques instants plus tôt par des sanglots –, les avant-bras réunis par la contention des menottes, le visage dissimulé par les mèches sombres des cheveux qui tombent en une pluie désordonnée. Les joues paraissent rouges. L'humiliation ? Peut-être des gifles ? Sadorski s'interdit de la frapper, en tout cas pas aujourd'hui, mais il espère que les collègues ne s'en sont pas privés. Des baffes costaudes, aller et retour.

Il aspire une profonde bouffée avant d'écraser la gauloise dans le cendrier qui déborde. Sa prisonnière tousse.

— Enlevez-lui le cabriolet, inspecteur. Je vais ouvrir la fenêtre. On manque d'air.

Retournant s'installer derrière son bureau, d'un ton sec :

— Asseyez-vous, mademoiselle.

Elle lève les yeux, déconcertée par le vouvoiement. En règle générale Sadorski dit « tu » aux copines de Julie. Ils se connaissent depuis le printemps 1942. Elle va souvent chez lui, s'entend bien avec Yvette qui l'adore. Et Jacqueline et Marie-Paule le respectent, le prenant pour un grand résistant. Bernard Perret aussi, cet imbécile, en était persuadé.

— Merci, inspecteur Piazza. Posez le rapport sur mon bureau. Et laissez-nous.

Le congédié obéit, avec un clin d'œil à son chef. En dépit d'une intelligence limitée, Piazza a saisi que le « vous » adressé aux uns et aux autres fait partie de la mise en scène. À la 3e section, le « bouffeur de Juifs » Sado est l'as des interrogatoires, surtout ceux des femmes – lesquels exigent de la psychologie, en plus des violences physiques : coups de Bottin, de tampon buvard ou de baguette de cornouiller. Ça peut prendre du temps mais d'habitude s'achève par des pleurs, des culottes mouillées, des crises de nerfs, des syncopes. Et surtout des aveux. De la nationalité, de la race, de la religion, des délits divers... Avec pour conséquence une inculpation, une incarcération à Fresnes, à la Petite Roquette ou un internement à Drancy. Dans ce bureau, on relaxe rarement. Sadorski balaie l'air devant lui d'un geste de la main, récupère machinalement son étui à cigarettes en argent, joue avec sans l'ouvrir, grogne :

— Navré pour les menottes. Mais c'est la procédure. Regardez-moi quand je vous parle, mademoiselle.

Jacqueline le fixe de ses beaux yeux verts. À peine enflammés par les larmes ou la fumée de tabac. Elle a retroussé ses gants et masse l'un après l'autre ses poignets meurtris, où le métal a laissé des empreintes rouges.

— Voyons ce rapport, fait l'inspecteur en ouvrant la chemise cartonnée.
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Comme suite à la mise à votre disposition de la née

PERRET Jacqueline née le 23 juillet 1925 à Paris, célibataire, domiciliée 28 avenue d'Eylau 16è arrdt.

J'ai l'honneur de vous faire connaître que la sus-née

a été arrêtée le 7 octobre 1943 à 9 heures 45 à la station de métro Trocadéro par les gardiens de la paix LOMOTTE et FELIZE, suite à l'intervention de M. DARBON Octave, caporal-chef à la Légion des Volontaires Français contre le Bolchevisme3, en flagrant délit d'usage d'un faux laissez-passer « Ausweis », No 145831, « établi le 17/03/43 et valable jusqu'au 31/11/43 », au nom de « Margaretha von Sternberg ».

Au cours de son interrogatoire à mon Commissariat, nous constatons que la née PERRET reconnaît les faits qui lui étaient reprochés et reconnaît avoir fabriqué elle-même le faux laissez-passer des Autorités Allemandes, ainsi que le tampon avec l'aigle allemand. Elle a déclaré avoir agi seule, recopiant un ancien laissez-passer périmé, trouvé abandonné dans une cabine de la piscine Molitor.

Le sieur DARBON Octave, témoin, au cours de son interrogatoire à mon Commissariat, déclare : « Je me préparais à prendre le métro, direction Nation, quand j'ai remarqué cette personne qui présentait au poinçonneur un Ausweis manifestement faux, dans l'intention de voyager gratuitement. Moi et mes camarades nous l'avons interpellée et forcée à attendre l'arrivée des gardiens de la paix dont nous avons sollicité l'intervention. Cette personne s'est débattue et nous a traités de “fascistes”. Comme c'était une femme nous nous sommes abstenus de violences à son égard. »

L'affaire concernant les Autorités d'Occupation, nous mettons ce jour la née PERRET Jacqueline à disposition de la Feldgendarmerie.

Et l'inspecteur PINSON signe avec nous –

Le Commissaire de Police 

Avisons par téléphone la Direction Générale des Renseignements Généraux et des Jeux.

Annexons au présent un scellé avec le laissez-passer contrefait.

 

Sadorski repose le document sur son bureau. Il déplore l'absence du scellé, conservé là-bas rue Mesnil avec l'original du rapport, et a noté avec irritation, au début de sa lecture, que ce commissaire du seizième utilise encore un vieux formulaire République Française – Liberté-Égalité-Fraternité. Pourtant, la Gueuse, ce n'est plus à l'ordre du jour ! Nous vivons dans l'ordre nouveau, sous l'égide du Maréchal. On dit l'État français ! Et dans l'État français, dont il est un fonctionnaire consciencieux, les conneries du genre de celle dont s'est rendue coupable la lycéenne en face de lui ne sont plus de mise ! Il secoue la tête d'un air sévère.

— Vous êtes fière de vous, mademoiselle Perret ?

— Je... pas particulièrement.

— Cela fait combien de temps que vous voyagez à l'œil en utilisant ce document falsifié ?

— Euh...

— Ne me racontez pas de craques, mademoiselle « von Sternberg ». C'est dans votre intérêt de me dire la vérité. Je ne plaisante pas. L'affaire est très grave.

— J'ai... j'ai trouvé par terre un Ausweis périmé, à la piscine Molitor un dimanche au début juillet de l'an dernier... Ça me démangeait de l'essayer... J'ai eu très peur la première fois. Mais le poinçonneur l'a à peine regardé, il m'a laissée passer... Ça m'a paru trop drôle, qu'il me prenne pour une Boche ! Avec un document périmé, et qui n'était même pas valable pour un civil !

— Ne riez pas, mademoiselle !

— Excusez-moi, monsieur Sadorski. Et merci de m'avoir transférée dans votre service. J'ai cru qu'ils allaient me livrer aux Allemands...

— Ce n'est pas exclu, gronde le policier. Alors vous faites le coup depuis juillet 1942 ? Plus de quinze mois ? Sans jamais vous faire piquer jusqu'à ce matin ?

— Ce n'était pas tout le temps. J'en avais parlé à ma mère, elle était furieuse et m'a interdit de m'en servir. Elle a fini par le déchirer. Mais j'ai dessiné des copies, à l'encre de Chine, au crayon de couleur et à la gouache... En me basant sur les spécimens d'Ausweis qui sont exposés dans la guérite de la poinçonneuse au métro Concorde. L'année dernière les dessins géométriques étaient verts, maintenant ils sont rouges, il m'a fallu tout recommencer.

— De mieux en mieux ! (Il frappe sur le plateau du bureau avec le plat de la main.) Un véritable atelier de faussaire, en plein seizième arrondissement ! Bon, ça, je vous défends de le dire à l'interrogatoire. Je ne suis pas vache avec les gens que je connais ; on va vous fabriquer un PV aux petits oignons...

Il sort un instant, braille pour faire venir Mlle Poirier, la dactylo du service. La femme débarque avec sa lourde machine à écrire Japy, qu'elle place sur le bureau avant de s'éclipser. Sadorski allume une gauloise. Il introduit une feuille vierge dans le chariot, commence à taper, fredonnant l'air de « Nuits sans toi », la cigarette plantée au coin de la bouche et l'œil gauche à demi fermé. Il s'interrompt :

— Vos parents, mademoiselle. Noms, prénoms, et dates de naissance...

Au bout d'une dizaine de minutes de questions et réponses il ajoute quelques lignes de son cru, se relit, les lèvres remuant silencieusement, semble satisfait. Il tasse le mégot de cigarette sur la pile nauséabonde dans le cendrier. Et ricane.

— Je vous répète à haute voix, ensuite vous signez, mademoiselle Perret. « L'an mil neuf cent quarante-trois, le sept octobre à 11 h 45. Faux et usage de faux en matière de laissez-passer délivré par les Autorités allemandes. Nous, Léon Sadorski, inspecteur de police, agent de police judiciaire en résidence à Paris, constatons que l'inspecteur Piazza de notre service met à notre disposition la nommée Perret Jacqueline, née le 23 juillet 1925 à Paris, de race aryenne, de confession catholique, de Jean-Frédéric, né le 4 mai 1896 à Châteauneuf-sur-Loire, Loiret, de race aryenne et de confession catholique, et de Laure Marie Béatrice née Guirlange le 18 novembre 1901 à Paris, de race aryenne et de confession catholique. Dépôt nous est fait de la copie d'un rapport du commissariat du quartier de la Porte Dauphine, signé ce jour par le commissaire et par l'inspecteur Pinson, dudit commissariat, à l'intention de M. le commandant de la Feldgendarmerie. Les circonstances de l'interpellation de Perret Jacqueline sont énoncées dans ledit rapport ci-joint.

« Mentionnons que des vérifications effectuées aux Archives de notre Direction et aux Sommiers judiciaires, il résulte que Perret Jacqueline est inconnue de ces services. Par contre, son frère Perret Bernard fait l'objet d'un dossier aux Archives de la police judiciaire, pour complicité de terrorisme, ayant été mortellement blessé par des inspecteurs de la Brigade spéciale no 2, le 2 avril 1943 à Clichy, dans une souricière, lors des opérations contre les FTP. La visite domiciliaire effectuée le 3 avril chez M. et Mme Perret par les inspecteurs Hannot et Pointillart, de la BS 2, n'a apporté aucun élément prouvant une quelconque activité de résistance, communiste ou gaulliste.

« Nous entendons Perret Jacqueline, qui déclare : “Je me nomme, etc., etc., je suis domiciliée au 28, avenue d'Eylau, etc., etc., sans profession, je suis élève au lycée Fénelon, 2, rue de l'Éperon à Paris 6e arrondissement. Je sais lire et écrire. Je n'ai jamais été condamnée. Je reconnais les faits qui me sont reprochés. Dans l'intention de m'amuser, j'ai dessiné un faux laissez-passer allemand en recopiant un document que j'avais découvert abandonné dans une cabine de la piscine Molitor, que fréquentent beaucoup de soldats des Forces d'occupation. C'était la première fois que je m'en servais. Le document était grossièrement imité et a attiré tout de suite l'attention d'un sous-officier de la Légion des Volontaires Français, à la station de métro Trocadéro. C'était un enfantillage de ma part. Je reconnais m'être emportée et avoir proféré des insultes que je n'aurais certainement pas prononcées de sang-froid. Je regrette infiniment ces paroles inconsidérées et la fabrication de ce faux. Je suis prête à reconnaître la loyauté des services de la compagnie du Métropolitain et le bien-fondé de la vigilance des membres de la LVF à l'encontre des fraudeurs. Je n'avais aucune intention de porter préjudice aux Forces d'occupation allemandes. Cette arrestation m'a bien servi de leçon et je ne recommencerai plus.”

« Lecture faite, persiste et signe. »

Il tend la feuille, et un stylo, à Jacqueline.

Celle-ci le dévisage, outrée.

— Parce que vous imaginez que je vais signer un chiffon pareil ? Où je reconnais le « bien-fondé de la vigilance » de ces sales cons de la LVF ? De ces petits morpions fascistes ?

Il n'en fallait pas plus. Sadorski pète les plombs. Il balance sa cigarette à travers la pièce.

— Mais tu te prends pour qui ? L'inspecteur Pinson avait raison, y a des putains de fessées qui se perdent ! Merde alors ! Moi qui me décarcasse pour sauver ta pomme ! J'ai qu'à soulever ce putain de téléphone, tu m'entends, et appeler le capitaine Müller, qui a son bureau au rez-de-chaussée du 36 quai des Orfèvres, ouais à la PJ ! et y aura illico deux types qui viendront te prendre et te refoutre les menottes, pour te conduire à la Sipo-SD ! Autrement dit la Gestapo ! On t'embarquera en voiture pour l'avenue Foch ou la rue des Saussaies, où t'auras droit à un interrogatoire gratiné ! Pourquoi tu crois que j'ai tapé ce PV ? Rédigé en ces termes ? Hein ? Pourquoi ?

Il lui postillonne à la figure. La jeune fille a reculé contre le dossier de sa chaise. Il hurle :

— POURQUOI ?

— Je... je ne sais pas...

— Parce que c'est le seul moyen de t'éviter un départ pour l'Allemagne ! Le taulier de la rue Mesnil avait écrit ce rapport pour la Feldgendarmerie. Laquelle comme la Feldpolizei enquête sur tous les crimes et délits commis contre les Forces d'occupation. Ton faux Ausweis en est un, figure-toi. On t'aurait pas traitée beaucoup mieux là-bas que chez les SS. Presque tous les jours en ce moment à Paris ou en province, y a un attentat armé contre les Boches ! On est au bord de la guerre civile. Et ça s'est remis à fusiller à tour de bras, comme en 41-42 : cinquante otages terroristes, le 2 octobre dernier, sur l'ordre du Höherer SS und Polizeiführer Oberg, en représailles pour un crime commis contre un colonel ! Bref, les Fridolins ne sont pas enclins à l'indulgence. Surtout que pour eux en Russie en ce moment, ça sent le cramé. Si ces renseignements te fichent pas la trouille, pense un peu à M. et Mme Perret ! Merde ! Tu veux les faire mourir de chagrin ? Un fils descendu par les poulets, et à présent leur fille déportée dans les camps ? Tu t'en préoccupes un peu ?

Elle le fixe d'un air buté.

— Ma mère, ça ne lui ferait rien... Elle se dirait : « Bien fait, bon débarras ! »...

— Te fous pas de ma gueule ! Et ton père ? Hein ? Tu crois pas qu'il en serait malade d'angoisse et de douleur pour sa fille ? Tu imagines la peine que tu vas lui causer ?

Brusquement, Jacqueline éclate en sanglots.

Sadorski la contemple avec satisfaction. Même pas eu besoin de gifler. Il lui tend un mouchoir propre.

— Tiens. Essuie-toi.

Le joli nez est rouge, les paupières boursouflées, les lèvres tordues et tremblantes. Un peu de morve coule. La lycéenne secoue la tête.

— Merci... J'ai le mien...

Elle le sort de son petit sac en cuir. Se mouche avec bruit. Renifle à répétition.

— Écoutez-moi, mademoiselle Perret. Reprenons tranquillement. Si vous signez ce procès-verbal, ça me permet de transmettre l'affaire à la justice française. Nous sommes couverts. Et en lisant vos regrets exprimés, le juge sera enclin à la clémence.

— Le juge ?

— Le juge d'instruction. C'est-à-dire le magistrat qui instruira votre affaire, au vu de ces documents et en fonction des interrogatoires, enregistrés sur procès-verbal par le greffier, auxquels vous serez soumise dans son bureau ; et qui décidera des suites à donner. Vous aurez le droit d'être assistée par un avocat.

Jacqueline le regarde, incrédule.

— Je vais aller en prison ?

— Le moins longtemps possible, sourit-il. Allez, signez.

— Je ne peux pas...

Il agite le stylo sous son nez. Puis la feuille. Sadorski s'énerve de nouveau.

— Tu préfères passer un an ou deux à Fresnes ? dans le quartier des mineures ? Une pucelle du seizième arrondissement, au milieu des filles tombées pour vol, prostitution, vagabondage ? On te mènera la vie dure. Et je te préviens, y a des syphilitiques... Tu crèveras de peur de tomber malade... Ça sera l'enfer pour toi, ma poulette !

Elle a blêmi, mais tâche de faire bonne figure :

— D'abord qu'est-ce qui vous rend si sûr que je suis pucelle, monsieur Sadorski ? Et, mon père travaille à la Continental. Il saurait me faire sortir. Avec ses relations...

Le policier rigole.

— Chiche. Très bien, on y va comme ça. Tu ne signes rien. Je téléphone au capitaine Müller et je demande à la Gestapo ce qu'ils en pensent. D'une pucelle, ou pas, qui fabrique des faux Ausweis. Alors que, comme je te disais, c'est pas vraiment la bonne période...

Il y a un moment de silence pièce 516. On perçoit les engueulades dans les bureaux voisins, les rires, le bruit lourd des chaussures cloutées le long des couloirs. Le cliquetis omniprésent des machines Japy. Et par-delà le bras de Seine, Sadorski peut admirer les toits de l'ancien théâtre Sarah-Bernhardt, étincelants sous le soleil de midi. Le temps doux perdure, on a un beau commencement d'automne. Il écoute Rina Ketty dans sa tête. Le chant de nos baisers / les nuits d'amour si brèves / déjà c'est le passé / il est brisé mon rêve...

— D'accord, monsieur Sadorski. J'ai... j'ai été idiote. Je vais signer.

— À la bonne heure !

Elle signe. Il gagne la porte, hurle dans le corridor :

— Quelqu'un, pour un transfert au Dépôt ! Kaiser ! Vilfeu !

Jacqueline le regarde, alarmée.

— Vous m'envoyez où ?

Il glousse.

— Ben, y a pas d'hôtel, à la PP. Tu coucheras au Dépôt. Tu as un peu d'argent sur toi ?

— Oui.

— Demande à une bonne sœur qu'on te donne une chambre individuelle. Ça coûte 5 francs par jour. Tu bénéficieras d'un lit et de draps à peu près propres. Sinon, c'est la salle commune, sur la paille... avec les punaises et la crasse.

Il la voit frémir.

— Euh, est-ce que vous pourriez téléphoner à mes parents ? Passy 30.89. Si je ne rentre pas ce soir...

— Et puis quoi encore ? Ils recevront une convocation du juge. Vous lui serez présentée demain ou après-demain, le temps de boucler votre dossier, mademoiselle « von Sternberg »... À l'accueil au Dépôt, il y a marqué en haut du mur, vous verrez : Décence – Ordre – Silence. Cette maxime, vous aurez tout le temps pour la méditer !

L'inspecteur spécial Vilfeu arrive devant le bureau. Il paraît étonné du jeune âge, et des vêtements distingués, de la prévenue.

— Vilfeu, sois gentil avec cette petite. La ci-devant Perret, Jacqueline. Je te remplis le mandat pour le Dépôt... Pas la peine de lui mettre les bracelets. On sera sage. N'est-ce pas, mademoiselle ?... Nous allons être amenés à nous revoir.

À peine l'adolescente et son gardien ont-ils tourné le coin du corridor, que l'IPA se précipite sur son téléphone. On doit battre le fer pendant qu'il est chaud. À la standardiste qui décroche, il ordonne, avec ses menaces et son indélicatesse coutumières, de lui appeler Passy 30.89. Et fissa !





1. Voir L'Affaire Léon Sadorski.




2. La brigade antiterroriste. Voir Sadorski et l'ange du péché.




3. Unité créée à l'été 1941 à l'initiative des partis collaborationnistes pour combattre sur le front de l'Est où elle constituera le 630e régiment d'infanterie de la Wehrmacht, avant d'être retirée ayant subi de lourdes pertes devant Moscou, pour être affectée à la lutte contre les partisans sur les arrières du front. (Versée dans la Waffen SS en 1944, elle deviendra la brigade, puis division, Charlemagne.)
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Les manigances
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DE TOUS SES CHEFS DE SERVICE successifs à la section – autrefois nommée la SSR, « section spéciale des recherches » spécialisée dans le contre-espionnage, et depuis 1941 simplement la « 3e », dévolue à la traque des Juifs a priori non terroristes –, le commissaire principal Lucien Tissot est le seul à ne jamais appeler le caïd du Rayon juif « Sado ». C'est, le plus couramment, « inspecteur Sadorski » ou, si le commissaire est pressé ou de mauvais poil, « Sadorski » tout court. Et ce dernier lui donne en règle générale du respectueux « monsieur le commissaire » au lieu des habituels « patron » ou « chef ».

Jusqu'au 28 juin de l'année en cours il y avait deux commissaires du nom de Tissot à la direction générale des Renseignements généraux et des Jeux. Ce jour-là, le frère de Lucien, Paul, adjoint du commissaire principal Hénoque, lequel commande la Brigade spéciale no 2, a été victime d'un attentat terroriste. Sorti le matin de chez lui au 5, avenue de la Pépinière à Vincennes, marchant le long du jeu de boules avenue de Nogent, il a été atteint par deux balles de 6,35 tirées dans le dos par un cycliste armé d'un revolver, qui a menacé les témoins avant de s'enfuir. Transporté grièvement blessé en vélo-taxi au poste de police de Vincennes, puis en ambulance à la Maison de santé des gardiens de la paix, il y est décédé le même jour. Il était père d'une fillette de neuf ans. Sous la direction de ce commissaire très actif, de juillet 42 à mai 43 la BS 2 a arrêté tour à tour les meurtriers des gendarmes de la forêt de Montereau, l'Italien Tomassi Pasotti et sa bande, les cadres spéciaux du Parti communiste, le triangle interrégional des FTP de la région parisienne, les membres des groupes spéciaux, le dangereux terroriste Pierre Georges1, une soixantaine de Juifs communistes dans l'affaire de la MOI (à laquelle Sadorski a été mêlé), et un responsable national des FTP. Depuis longtemps les bolchos avaient juré d'avoir la peau du commissaire Tissot et ils ont fini par l'avoir !

Son frère Lucien n'est pas de la même trempe, juge l'inspecteur principal adjoint, qui a demandé ce vendredi matin 8 octobre à être reçu dans le bureau de son chef – Sadorski a coutume de passer allègrement par-dessus ses supérieurs directs : l'IPT2 Martz, qui supervise les interventions sur la voie publique, le secrétaire Cury-Nodon et le principal Stocanne, qui se partagent les questions administratives. Le commissaire principal Tissot ne se comporte jamais de manière désagréable avec ses subordonnés, mais, en ce qui concerne la répression antijuive, on peut dire que c'est un mou. Sous son intérim à la 3e, la moyenne des arrestations et des internements à Drancy a nettement chuté. Les Allemands s'en plaignent. Sadorski passe son temps à se tourner les pouces dans la pièce 516. Mais aujourd'hui le cas concerne une Aryenne. Il se racle la gorge, puis, luttant contre l'envie d'allumer une cigarette :

— Je souhaiterais un mandat pour une VD3, monsieur le commissaire. Au 28, avenue d'Eylau, chez cette personne. Voici le procès-verbal et la copie du rapport.

Le frère du policier assassiné lit attentivement les feuilles que lui a tendues son inspecteur. Il pousse de temps à autre de brefs grognements amusés.

— Ça ressemble à des gamineries, tout ça. Et même pas israélite, voilà qui nous change un peu. Pourquoi une visite au domicile ?

— À cause d'un détail grave, monsieur le commissaire. C'est marqué dans le PV de Mlle Perret : Son frère Perret Bernard fait l'objet d'un dossier aux Archives de la police judiciaire, pour complicité de terrorisme...

Tissot acquiesce.

— J'ai bien vu. Une affaire dont vous vous êtes occupé, je crois, inspecteur Sadorski ? Du temps du commissaire Lang. Mais si mes souvenirs sont exacts, le collègue qui a descendu ce jeune homme, c'était vous...

Son subordonné se remémore cet épisode de pure vengeance avec plaisir. Sadorski ne pouvait supporter que Julie soit amoureuse de ce godelureau des beaux quartiers. Et il l'a attiré dans un piège4. Les Perret, heureusement, n'ont pas eu accès au dossier et ignorent le nom du policier responsable de sa mort.

— En effet, monsieur le commissaire. C'est une des raisons pour lesquelles je m'intéresse tout spécialement à cette histoire. Franchement, je ne pense pas que la petite soit liée à une affaire politique, je désire en réalité la relaxer – mais le commissaire de la Porte Dauphine a gardé le scellé avec le faux Ausweis, ainsi que l'original du rapport qu'il avait préparé pour les feldgendarmes. Les Allemands peuvent toujours venir y jeter un œil. Et vouloir s'informer sur la façon dont nous avons traité l'affaire, avec sérieux ou pas, ici à la PP... Si on peut leur montrer un rapport de perquisition où l'on n'a rien trouvé, nous serons couverts. Et la môme s'en tirera sans plus de dommages.

Comme d'habitude, Sadorski a fait preuve de psychologie. Il sait que Tissot appartient à cette catégorie d'individus, qui représentent d'ailleurs la majorité, toujours prêts à aider leur prochain à la seule condition que cela ne leur coûte pas d'argent, ou ne leur attire pas des emmerdes. La figure bonasse du chef de la 3e section s'éclaire.

— Vous avez raison, inspecteur. Je vais vous signer cet ordre de visite. C'est tout ce que vous vouliez ?

— Euh... Non, il y a autre chose, monsieur le commissaire. On a un problème avec un de nos cousins à étoile jaune, qui a débarqué chez moi hier matin. Le nommé Leizer Migdal. Bon, le gars est un imaginatif et un grand nerveux, mais il pourrait avoir de bonnes raisons de s'inquiéter. Apparemment les cocos dans son quartier du boulevard Voltaire ont su qu'il nous informait, et Migdal fait l'objet d'une surveillance que je considère comme menaçante. À mon avis, les FTP sont sur le coup. Leurs exécuteurs peuvent avoir reçu de la direction clandestine du PC la consigne d'abattre ce Migdal comme « traître ». Pour faire un exemple. Un attentat dans les jours qui viennent n'est pas à exclure.

— Que suggérez-vous ? Le protéger ?

L'inspecteur hésite.

— Oui... et non, monsieur le commissaire. Ce type est un mouchard sans intérêt. Et youpin en plus. (Il se marre.) Du reste, je le soupçonne de renseigner ses amis à bec crochu chaque fois qu'il en a l'occasion. Que les bolchos le butent, à vrai dire je m'en fous. Mais... qui va le buter, là je ne m'en fous pas. Notre bonhomme pourrait attirer sur lui les meilleurs tueurs aux ordres du Parti communiste. Les auteurs de l'attentat contre le colonel Ritter, par exemple. L'occasion de les identifier, les filocher, les loger... Et après, un beau coup de filet ! Notre service se montrerait capable de damer le pion aux BS !

— Migdal servirait donc d'appât ?

— C'est cela, monsieur le commissaire. Je préconise de mettre en place une planque devant son domicile, au 69, boulevard Voltaire. Avec cinq ou six collègues de la section qui se relaieraient...

Le commissaire lève les bras au ciel.

— Où voulez-vous que je trouve ce véhicule ? Sans parler de l'essence ? Nous sommes les parents pauvres. Mes gars se déplacent à bicyclette ou en métro. Je ne commande pas une Brigade spéciale, moi ! Ah, si mon frère était vivant, je pourrais lui demander...

Sadorski prend une mine apitoyée de circonstance.

— Oui, monsieur le commissaire. Mais vous avez de bonnes relations avec M. Hénoque. Il pourrait faire un geste... pour le parent d'un héros mort en service commandé. Monsieur le directeur Rottée lui-même ne serait pas contre, à mon avis. Surtout si ça amène des résultats ! Si on présente aux Fritz sur un plateau les tueurs de leur colonel...

Tissot se gratte le menton.

— Hum. Vous avez des arguments, inspecteur. Ça ne coûte rien d'essayer. J'en toucherai un mot à Hénoque cet après-midi. Il a eu des paroles très élogieuses, très émouvantes, lors de la cérémonie en hommage à Paul... Oui, la BS 2 pourrait nous prêter une de leurs fourgonnettes. (Il réfléchit, paraît hésiter.) Vous étiez justement très ami avec l'inspecteur spécial Bauger, à la brigade ? Il me semble...

— Nous avons travaillé au même cabinet d'enquêtes privées, avant la guerre. Oui, j'avais de bons rapports avec Bauger.

— En tout cas, c'est ce qu'affirme le commissaire principal Veber, de la brigade criminelle...

Cela a été dit sur un ton lourd de sous-entendus. Un signal d'alarme à haute intensité s'allume dans la cervelle de Sadorski.

Son chef émet un petit rire.

— Veber est passé me voir hier. Il avait une théorie stupéfiante. À votre propos, inspecteur.

— À mon propos ?

— Figurez-vous que son service vous considère plus ou moins comme un assassin.

L'intéressé avale sa salive. Le commissaire continue, l'air faussement désinvolte :

— Vous auriez été l'acolyte de votre ami Bauger le soir où celui-ci a étranglé un agent de la Gestapo, à l'hôtel des Panoramas, dans le deuxième arrondissement. Oui, le second larron : l'homme avec l'accent de Marseille et un œillet rouge à la boutonnière, et qu'on n'a jamais identifié... L'inspecteur Bauger n'a pas donné son complice, et par conséquent a trinqué pour les deux. Déporté dans un camp de concentration du Reich, sans plus de nouvelles. Veber m'a dit que, d'après votre épouse, vous et Bauger étiez sortis ensemble ce soir-là sur une affaire... Rassurez-vous, inspecteur, je ne vous soumets pas à un interrogatoire. (Il baisse la voix :) Même si vous aviez tué un Allemand, ça ne me gênerait pas trop – vous auriez sans doute eu des raisons... L'autre affaire, en revanche, est plus désagréable.

— L'autre affaire ?

— Veber est persuadé, même si le signalement n'a rien à voir, que vous ne faites qu'un avec ce mystérieux ouvrier italien qui peu de temps après a massacré une femme du monde, avenue Niel, le 1er avril de cette année... Une certaine Mme Leaumier. On en a parlé dans les journaux, n'est-ce pas. Non, ce n'est pas un poisson d'avril ! Mais, la brigade criminelle ne possède aucune preuve ni aucun indice... On n'a pas retrouvé d'empreinte digitale autre que celles des familiers de l'appartement. Même pas sur le bouton de sonnette de l'entrée de service, par laquelle l'individu est passé, selon la concierge. La cuisinière de Mme Leaumier en aurait effacé la plus grande partie, en appuyant à son tour sur le bouton, à son arrivée le lendemain matin !

Sadorski ouvre la bouche, la referme. Un brusque soulagement l'envahit. Lui qui a connu des nuits d'insomnie en songeant à cette empreinte d'index qu'il croyait avoir laissée ! Bénie soit l'employée de cette vieille carne d'Arlette Leaumier ! Et la bourgeoise elle-même, qui se méfiait de ses domestiques et ne leur laissait pas de double des clés... Il ne reste donc, en effet, pas la moindre preuve. Sauvé !

— Pourquoi aurais-je refroidi cette bonne femme ? C'est absurde ! Je ne la connaissais pas...

— Oh, Veber a une explication pour ça aussi. Une demi-Juive du nom de... Gutkind, Hortense, je crois..., que vous aviez interrogée dans le cadre de votre service, était la maîtresse du mari de la victime. Vous seriez tombé amoureux de ladite Hortense, créature ravissante paraît-il, mannequin de mode, ou actrice de cinéma, et auriez voulu créer des ennuis à votre rival M. Leaumier en le faisant accuser de meurtre... Un véritable roman policier ! Je n'y crois pas une seconde. La femme Gutkind, elle, a péri dans le bombardement de Longchamp, ce qui met un terme au feuilleton. Mais tout cela est quand même curieux, ne pensez-vous pas ?

Tissot observe maintenant Sadorski avec un certain respect, et même une nuance de crainte. Son vis-à-vis s'interroge... avant de saisir le motif de cette attitude à première vue paradoxale. Le commissaire le croit coupable de l'élimination d'un flic nazi ; quant à Mme Leaumier, c'était une pétainiste enragée qui dénonçait des Juifs. Il pourrait y avoir motif commun aux deux meurtres, qui ne semble pas être venu à l'esprit de Veber et de ses enquêteurs du quai des Orfèvres : l'inspecteur Léon Sadorski appartiendrait en secret à la résistance ! C'est faux, bien sûr, mais n'empêche... l'hypothèse inquiète Tissot. Depuis l'an dernier, Radio Londres diffuse des menaces claires contre les poulets collabos, allant jusqu'à livrer des noms de chez les Brigades spéciales, assortis de commentaires choisis. Et, côté communiste, L'Humanité clandestine annonçait : Le traître Tissot condamné à mort par les patriotes parisiens a été exécuté le lundi 28 juin par le groupe Justice. Cet ignoble bourreau, cette canaille s'acharnait contre les patriotes... Si un Tissot a été abattu, ce qui fait un Boche de moins, il y a d'autres Tissot à abattre comme des bêtes puantes... Peu de jours avant cet attentat au bois de Vincennes, se rappelle Sadorski, un infortuné ingénieur nommé Demerval était tué par des inconnus armés, au moment d'entrer dans la station de métro Javel après avoir franchi le pont Mirabeau. Par méprise : Demerval habitait tout près de chez le commissaire Hénoque et leurs signalements respectifs correspondaient ! Quoi qu'il en soit, en ce moment les pontes de la préfecture, et le survivant des deux frères, ont de sérieuses raisons de faire dans leur froc. Sadorski, lui, n'a pas peur. Qu'ils y viennent un peu, les cocos ! Il garde toujours son Browning sur lui, et leur réserve un chien de sa chienne.

Il répond en laissant planer une vague menace.

— Ce que je trouve le plus bizarre, ce sont ces élucubrations de Veber... Mais nous vivons une drôle d'époque, monsieur le commissaire. Y a des collègues, surtout aux BS, qui ont reçu des petits cercueils en papier dans leur boîte à lettres. Ça ne m'impressionne pas. J'ai ma conscience pour moi ! Mais on peut pas en dire autant de tout le monde à la caserne ; un jour y aura des comptes qui vont se régler... Moi, je fais mon boulot de flic et de patriote, un point c'est tout.

L'autre acquiesce vigoureusement. Il est un peu pâle.

— Et vous le faites bien, inspecteur Sadorski ! J'ai l'intention de vous noter très favorablement à la fin de l'année. Un 17 ou un 18. Avec des commentaires élogieux, susceptibles de vous obtenir l'avancement que vous méritez... Et puis nous déciderons très vite de ce que l'on peut faire pour surveiller le logement de ce Juif. Je vous reverrai ce soir à la fin du service, lorsque vous m'apporterez votre rapport de semaine. J'aurai la réponse d'Hénoque.

D'un geste de la main, il signifie son congé à l'IPA.

Celui-ci n'en pouvait plus : dès qu'il se retrouve dans le couloir, il allume une cigarette. Et prend le temps de réfléchir, arpentant le dédale d'escaliers et de corridors biscornus entre les différents services. Puis il quitte le bâtiment pour aller déjeuner. Le temps est encore clément, les feuilles toujours aux branches avec de belles colorations roussâtres. Sur le chemin du bar-tabac Henri-IV, devant le Pont-Neuf, Sadorski achète Je suis partout à un camelot. Puis il s'installe à une table près de la fenêtre. Le plat du jour est du cassoulet. Attendant qu'on le serve, il parcourt son journal tout en dégustant un bock de bière belge. L'article de Lucien Rebatet5, intitulé « Les banquets d'Al Capone », emporte son approbation.

 

Vous ne trouverez pas un citoyen sur trois qui ait encore en lui assez d'honneur et de dégoût pour condamner la technique rituelle du meurtre terroriste : l'attaque à deux ou trois, dans le dos, d'un homme désarmé. Estimez-vous encore heureux si le tueur ne passe pas pour une manière de héros. En vérité, on finirait par croire que l'assassinat par-derrière est encore l'acte le plus viril dont cette France 1943 soit capable.

Voilà où nous en sommes, à l'entrée de cet hiver. Ce n'est pas une surprise pour nous...

 

— Je peux m'asseoir, chef ? Vous avez commandé quoi ?

Il lève la tête, fait signe à l'inspecteur spécial Piazza de s'installer sur la chaise vide en face de lui.

— Du cassoulet.

— Ce sera deux, alors.

— Comment va Odile ? Ça lui réussit, le mariage ?

L'Italien sourit, embarrassé.

— On peut dire ça, chef. Vous aviez raison. Y a rien de mieux qu'une jolie pépée toute chaude à domicile...

Sadorski retient un ricanement. Il a été le témoin de Piazza à ses noces, dans la mairie du quatorzième. Et il juge la vendeuse du rayon parfums de la Samaritaine remarquablement moche. Mais l'heureux marié l'est aussi – qui se ressemble s'assemble, il y a de la logique en toute chose.

— Elle cuisine bien, j'espère ?

— Euh... (Piazza fait la moue) je dirais pas que c'est vraiment là son fort. C'est souvent moi qui me mets aux fourneaux. Je connais de ces recettes de pâtes... Mamma mia !

— Son fort, c'est au pieu, alors ?

— Ha ! je vous donnerai pas des détails, patron, mais...

Il laisse la phrase en suspens, sa figure épanouie parle pour lui. Son supérieur s'esclaffe. Il soulève le bock de trappiste.

— Nous sommes deux hommes comblés, dans ce cas.

— Oh là là, surtout vous, chef ! Mme Sadorski est une vraie « pin-uppe » de cinéma, comme disent les Amerloques. On croirait admirer Viviane Romance...

Sadorski approuve. Il essuie la mousse sur ses lèvres d'un revers de main.

— Et, dis-moi, Jacques, puisque nous causons septième art... La petite que tu m'as amenée hier, celle du panier à salade de la rue Mesnil... Tu trouves pas qu'elle a un petit air de Micheline Presle ?

Le faciès grêlé de l'inspecteur Piazza s'illumine.

— Ah, j'me disais bien qu'elle me faisait penser à quelqu'un ! L'autre jour, Odile m'a justement montré un article dans L'Alerte. Paraît qu'elle va jouer la princesse... la princesse de...

— De Clèves, complète Sadorski.

Il plisse les paupières, songeur. Micheline Presle. Il extrait une gauloise de son étui, l'allume et souffle une bouffée, qui va rejoindre la tabagie générale de l'établissement que fréquentent de nombreux flics de la préfecture, y compris les types des Brigades spéciales. La serveuse apporte le cassoulet. Piazza passe commande pour lui-même et réclame un Picon-bière. Son supérieur se remémore la tenue de Jacqueline Perret ce matin : le béret, la jupe écossaise, le chemisier blanc fraîchement repassé, sous la jaquette grège serrée à la taille. Et les frêles poignets prisonniers des pinces. La chevelure châtaine en désordre. Les pleurs...

Le cœur du policier cogne sourdement. La situation recèle des perspectives inédites, dont Sadorski n'avait jamais rêvé, depuis le temps qu'il ressasse des intrigues au sujet de cette jeune fille.

— Eh bien, Jacques, figure-toi que toi et moi nous débarquons chez elle cet après-midi, en son absence, dès que monsieur aura fini de becqueter ! Avec un mandat du chef de service. C'est dans les beaux quartiers, ça nous fera une balade. On s'y rend à vélo ou en métro ?





1. Dit le colonel Fabien. Il s'est évadé peu après.




2. Inspecteur principal technique.




3. Visite domiciliaire, ou perquisition.




4. Voir Sadorski et l'ange du péché.




5. Lucien Rebatet (1903-1972), écrivain ainsi que critique musical et cinématographique (sous le pseudonyme François Vinneuil), collaborationniste et antisémite, a été condamné à mort en 1946 puis gracié l'année suivante par le président Auriol ; il est sorti de prison en 1952.
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Maigret chez les riches
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FINALEMENT, ILS Y SONT ALLÉS À VÉLO. En longeant le fleuve, dont les vaguelettes, levées par la brise et le train de grosses péniches qui descend le courant à vide, scintillent sous le ciel pur de début octobre. Ayant franchi le pont de l'Alma, les deux policiers transpirent dans leurs imperméables, soufflent et ahanent, dressés en danseuse au-dessus de la selle, entre les fiacres et les rares véhicules de tourisme, coiffés de bonbonnes de gaz, sur l'interminable montée de l'avenue du Président-Wilson vers les hauteurs de Chaillot. Ils lorgnent les marcheuses au passage, et les occupantes des vélos-taxis dont on voit les jambes. Avec ce retour du beau temps qui tient l'automne et l'hiver à distance, les Parisiennes des quartiers de luxe ont ressorti de l'armoire leurs jolis ensembles du mois d'août : blouses transparentes et légères, accompagnées de jupes simples et courtes, froncées régulièrement autour d'une ceinture-corselet ou plissées à gros plis, et robes estivales où l'association de deux coloris et de deux tissus crée des effets aussi nouveaux que seyants – comme il est écrit dans Modes & Travaux ou Marie-Claire, que lisent régulièrement, quai des Célestins, Yvette et Julie. Les manteaux, redingotes ou flottants à partir des épaules, sont en gros tissu de couleur vive, rouge, bleu ou vert, ou au contraire dans des tonalités neutres et fines comme le beige, le gris et le cannelle ; Sadorski aperçoit même quelques manteaux blancs, il se dit que ça irait bien à sa poulette. Le blanc, ça passe avec tout, et en plus ça féminise... Le Juif Migdal pourrait lui en fabriquer un, à l'œil naturellement. L'inspecteur n'a plus de tailleur attitré depuis l'évaporation de la famille Spitzvogel, enfuie probablement en zone Sud. Il se promet de passer boulevard Voltaire, dès le lundi ou le mardi de la semaine prochaine. Choisir le matériau de la gabardine puis commander un manteau pour dame, dans le genre de celui qu'il vient de croiser à l'angle de la rue de Magdebourg : gros lainage et manches raglan, les poches et les revers soulignés d'une large piqûre sellier. Porté par sa gonzesse à lui, grande et élancée, ça sera beau comme au cinéma !

Les coiffures les plus extravagantes sont de sortie, dans cet arrondissement où les élégantes foisonnent – Paris du reste est devenu, dès le début de la guerre, à cause de la mobilisation générale, puis de tous ces hommes prisonniers en Bochie, une ville très féminine ; le déséquilibre entre les sexes est flagrant. Et, avec les fiacres, les cabriolets, les tilburys, les cabs anglais, et jusqu'aux antiques omnibus comme le Madeleine-Bastille tirés par des chevaux, on se croirait revenu à la Belle Époque ! Cet automne, les turbans continuent de faire fureur, mais de plus en plus hauts, dotés parfois d'un long pan s'échappant du drapé de velours, et qui retombe à hauteur d'épaule. Les chapeaux basculés en arrière demeurent eux aussi en vogue, ornés sur le devant d'un large nœud de ruban, ou par un chou de tulle piqué de fleurs. Mais des formes nouvelles ont fait leur apparition, que les deux cyclistes contemplent époustouflés : larges et épais plateaux, portés droit sur la tête, comme un panier de femme nègre, et grands bretons très relevés devant, plaqués de nœuds en oreilles de lapin et qui laissent le front entièrement découvert. Sadorski a l'impression, arrivant place du Trocadéro, d'évoluer parmi des créatures échappées du zoo de Vincennes.

Les touristes en uniforme vert-de-gris, et quelques officiers SS tout en noir, ou de la Kriegsmarine en tenue blanche impeccable, souvent avec une femme du monde à leur bras, arpentent comme à l'ordinaire la vaste esplanade sous le regard de la tour Eiffel. L'avenue d'Eylau, située du côté opposé de la place, et relativement étroite pour une avenue, s'enfonce en direction du rond-point de Longchamp1, bordée de grands immeubles cossus. La résidence du directeur de production de la Continental se situe vers le fond à droite : en pierre de taille jusqu'au premier étage inclus, puis en brique, ornée de balconnets supportant un double renflement de bow-windows qui alternent avec des fenêtres normales. Sadorski lève la tête et contemple le fastueux balcon à balustrade qui, au niveau du cinquième étage, occupe l'entière largeur du bâtiment. Son instinct de flic lui souffle que la famille Perret vit là-haut... L'IPA pousse le lourd battant, garni de verre, de l'impressionnante porte cochère en fer forgé et appuie son vélo au mur du hall, à côté de la loge de la concierge. Il sonne vigoureusement.

Une face blafarde apparaît, coiffée de bandeaux gris. Avant que la pipelette ait pu prononcer un mot, il aboie, exhibant son insigne :

— Préfecture de police, direction des Renseignements généraux et des Jeux ! Enquête spéciale. Nous avons un mandat. Y a quelqu'un, chez les Perret ?

La femme ouvre une bouche en « O », les yeux grossis d'épouvante.

— Euh, oui, je crois... certainement, monsieur le commissaire ! Je n'ai pas vu Mme Perret sortir. Mais, la police est déjà venue, euh... au mois d'avril... ou de mai...

— Et alors ? grince-t-il. Ces personnes sont suspectes, donc on revient. C'était un autre service la dernière fois. D'ailleurs, vous allez me dire. La petite, Perret Jacqueline...

La concierge opine du bonnet, sans émettre un mot tellement elle semble émotionnée. Elle respire bruyamment – peut-être asthmatique. Son interrogateur poursuit :

— Vous en pensez quoi ? Une personne sérieuse ? Ou...

Il laisse volontairement la question en l'air. Histoire de suggérer que des informations défavorables seront accueillies avec bienveillance le cas échéant. La sueur perle sur le front plissé de la bignole. Ce qui n'a pas de signification particulière : police et gendarmerie, y compris en temps de paix, font souvent cet effet aux gens, surtout à ceux qui n'ont rien à cacher ni à se reprocher – alors que les malfaiteurs, les vrais, sont du genre à garder leur sang-froid, ayant l'habitude des cognes.

— Allez, madame, n'hésitez pas à nous renseigner ! C'est votre devoir, et votre intérêt. Par exemple y aurait rien à dire sur Mlle Perret au sujet des mœurs ?

— Euh...

Sadorski a le sentiment qu'il y a en effet quelque chose.

— On se dépêche, videz votre sac ! Moi et mon adjoint on a pas que ça à foutre... Ou alors, c'est vous qui n'auriez pas la conscience tranquille ?

Le contraste entre la lividité de la peau et la chevelure grise s'est fait saisissant. Les inspecteurs s'attendent presque à voir la femme tomber en syncope.

— Non, oh non ! monsieur le commissaire... C'est un foyer honnête, ici. D'ailleurs mon homme il est gardien de la paix. Au commissariat de la rue Mesnil.

— Fallait m'en parler plus tôt, sourit Sadorski. Vous et le collègue, je parie que vous avez des dons pour l'observation. N'est-ce pas ? Qu'est-ce donc qui vous dérange dans l'attitude de Mlle Perret Jacqueline ?

— Eh bien... C'est pas pour rapporter, hein ! Je crois que les Perret ce sont des gens bien, mais la fille... Nous l'avons vue des fois se faire raccompagner par des Bo... enfin, par des Allemands. Des militaires.

— Ah, tiens ! Par plusieurs soldats ? ou peut-être des officiers ?

— Non, un seul à la fois. Mais, depuis qu'elle est rentrée de vacances, ce n'est plus le même type qu'avant... Et, pour les grades, je saurais pas trop... Pas de simples soldats, en tout cas, y z'avaient des galons ! Tous les trois.

— Parce qu'il y en a eu trois en tout !

— Oh, je crois un peu plus, même. Mais on peut pas toujours surveiller.

— Vous devriez, madame, vous devriez. Et... avez-vous été témoin de comportements licencieux ? Des baisers... ou...

Sadorski se rappelle les sœurs Metzger, avenue Kléber : ces deux-là taillaient des pipes aux troufions chleuhs au détour des corridors de leur immeuble, au point que des voisins se sont plaints et qu'il y a eu un rapport. Ça n'a pas porté chance à ces jeunes Alsaciennes, d'ailleurs2... L'une clamecée d'un coup de pistolet dans la tempe et violée post mortem par deux trafiquants de drogue, l'autre à l'hosto dans un état à faire se dresser les cheveux sur la tête.

— Non, monsieur le commissaire. J'ai jamais assisté à rien de tel. Ou si, une fois... mais c'était juste une bise rapide sur la joue. Et le Fridolin il avait l'air plutôt intimidé.

L'inspecteur spécial Piazza, qui patiente debout à côté des bicyclettes, essuyant sa figure cramoisie avec son mouchoir, paraît déçu. Sadorski ricane.

— Bon, je vous remercie, madame. Ça ira comme ça. Naturellement, vous ne nous avez rien dit, et on ne vous a jamais rien demandé comme information. Simplement l'étage.

— Euh... oui ?

— Je vous demande à quel étage ils habitent ! Merde. Les Perret.

— Ah pardon, monsieur le commissaire ! Au cinquième, porte du milieu. Escalier A. Vous avez l'ascenseur, là tout de suite derrière vous...

— Et gardez un œil sur nos vélos ! Ils appartiennent à la préfecture de police. À l'État français, donc. Je vous tiendrai personnellement responsable s'il y a un vol !

Elle s'en étouffe presque de frayeur, et acquiesce tout en essayant de trouver de l'air. Sadorski récupère la serviette en cuir attachée par une courroie sur le porte-bagages de sa bicyclette. Les policiers en civil se serrent dans la cabine d'ascenseur, en bois verni et aux proportions confortables ; insuffisantes cependant pour la corpulence de Piazza, lorsque s'y additionne la carcasse courte mais trapue de l'inspecteur principal adjoint. Les portes de bois et de verre se referment en leur tapant les coudes, la machinerie, quelque part dans les hauteurs, se met en branle, on perçoit un ronronnement discret. La cabine s'élève avec une lenteur précautionneuse et exaspérante – un cul-de-jatte empruntant l'escalier y serait plus vite, rouspète Sadorski, faisant glousser son adjoint.

Au cinquième, la porte centrale à double battant de l'unique appartement occupant l'étage, en acajou clair bien astiqué, donne sur un large palier aux murs de pierre de taille, au sol de marbre recouvert d'un tapis persan rouge avec un motif fleuri. Les appliques, dans leurs boîtiers en verre et métal doré étincelant, sont une débauche de watts, éclairant puissamment les lieux au mépris des restrictions. Piazza semble ébahi en sortant de la cabine. Une visite à ce point chez les gens de la haute, ça ne doit pas lui arriver souvent ! Son chef se gausse du plouc de Rital avant de presser le bouton de sonnette. Un petit carillon classieux se fait entendre de l'autre côté. Puis des pas légers.

La domestique qui leur ouvre, en robe noire serrée, tablier blanc immaculé et bas sombres en soie véritable gainant ses jambes fines, est de nature à alimenter pour de longs mois les rêves des deux flics des Renseignements généraux.

— Messieurs ?

Le caïd du Rayon juif en serait presque intimidé. Il hésite une seconde, ce qui ne lui ressemble pas. Derrière la jeune femme, on entend un chien aboyer quelque part dans les profondeurs de l'appartement.

— Euh, police ! Affaire spéciale. Inspecteur principal adjoint Sadorski. Allez me chercher la patronne.

L'employée recule, déconcertée, pour laisser les visiteurs s'engager dans l'entrée après s'être machinalement essuyé le dessous des godillots sur le long et épais paillasson aux initiales PG. Le vestibule mesure en surface presque le double de l'appartement des Sadorski. La soubrette tend une main gracieuse où l'on remarque les ongles peints.

— Permettez que je prenne vos chapeaux, messieurs ? J'appelle Madame tout de suite...

— Ouais, fais fissa, poulette, grogne l'IPA tout en lui confiant son feutre, imité avec un temps de retard par le collègue. On attendra ta bourgeoise ici.

Piazza est le premier à remarquer l'affiche encadrée sous verre. Il fixe, bouche bée, entre deux plantes grasses inclinant leurs feuilles dans la pénombre, le visage immense et blême du comédien Albert Préjean. L'air sur le qui-vive, en chapeau et fumant la pipe, à côté d'un gant rouge tenant un poignard. En dessous, un trio louche, deux hommes et une femme, et, de biais en lettres écarlates cernées de blanc, le titre de l'œuvre : PICPUS. Produit par Continental Films, et distribué par la Tobis.

— Eh ben, chef, souffle l'inspecteur spécial. Drôle de tableau dans une bicoque à rupins !

Sadorski secoue les épaules pour se donner le style affranchi.

— Et alors ? Le monsieur, il est dans le cinéma. C'est sa boîte qui a fait le film ! J'ai été le voir au Normandie, en février, avec ma rombière ; une aventure du commissaire Maigret. D'après le roman de Simenon Signé Picpus. Yvette et... euh, ma nièce, l'ont lu ; paraît que c'est bien. Moi j'ai vu que sur pellicule. Je me suis plus marré qu'autre chose. Les enquêtes cinématographiques et la vraie vie telle qu'on la connaît en tant que poulets, ça fait deux !

— Certes, patron, mais n'empêche que, comme je dis toujours, les films policiers c'est aux pommes. À condition d'y aller en couple, bien entendu ! Parce que les mousmés, on peut les peloter à son aise, elles ont les chocottes, ou font semblant, et se réfugient dans vos bras... Étant donné qu'elles demandent que ça (il glousse comme un adolescent attardé) : la chatte est trempée, avant même qu'on passe aux choses sérieuses...

Une voix féminine, distinguée et grave, vient interrompre cet échange d'expériences entre fonctionnaires de l'État français.

— Messieurs... Je vous en prie, entrez, ne vous gênez pas. Je suis Mme Perret.

Sadorski, tout en priant pour que le dernier commentaire du corniaud d'Italien n'ait pas été entendu, contemple pour la première fois la mère de Jacqueline et de Bernard. Il ne lui a parlé qu'au téléphone et, trompé par la voix, s'était imaginé quelqu'un de plus usé sur le plan physique. Joliment coiffée et maquillée, Laure Perret ne fait guère les quarante-deux ans qu'il a notés sur le PV de la fille. Pas de ressemblance particulière avec sa progéniture. Mais plutôt grande, comme Jacqueline, et vêtue d'une robe de demi-saison gris anthracite à manches longues et col blanc en piqué, coupée d'un plastron et serrée à la taille par une petite ceinture noire à boucle d'argent. L'inspecteur n'est guère versé dans la mode, mais il apprécie. Tout comme il sait apprécier la figure de la maîtresse de maison : le nez long et élégamment busqué, la chevelure très brune, où l'on distingue à peine quelques fils grisonnants à hauteur des tempes. Plus que les années, la mort de son enfant y est sans doute pour quelque chose, réfléchit Sadorski sans éprouver le moindre remords. Pourtant, quel face-à-face insolite ! Et s'il lui balançait, tout à trac : Salut, madame Perret. Sais-tu que c'est moi qui l'ai buté, ton fiston chéri ? Je m'en souviens comme si c'était hier. Je l'ai regardé droit dans les yeux au moment de lui expédier deux balles dans le ciboulot. Il a vu sa mort avant que j'appuie sur la détente... Il chialait de trouille.

Non. Ce n'est pas vrai. Bernard est mort courageusement. Mais horrifié de découvrir que le bienfaiteur de Julie, l'homme qu'il croyait un héros de la résistance, l'avait trahi...

— Lequel d'entre vous est l'inspecteur principal Sadorski ?

Il fait un pas en avant, avec un rictus, tout en tendant la main droite. Celle qu'il serre est fraîche, un peu molle. Et parfumée.

— Enchanté, madame. Euh, principal adjoint seulement. Voici mon équipier l'inspecteur spécial Jacques Piazza. Un enquêteur très bien noté par nos chefs.

Le complimenté sourit gauchement, hésite à avancer sa main gigantesque, opte en fin de compte pour un vague signe du menton. Mme Perret le gratifie d'un sourire cordial.

— Monsieur Piazza. Enchantée. Merci de vous être dérangés, messieurs. Tout cela pour cette bêtise de mon incorrigible fille ! Quelle histoire absurde. Je suis vraiment confuse. Venez, passons au salon...

Cette pièce est encore plus spacieuse que l'entrée mais dépourvue d'affiches de cinéma. En revanche les plantes grasses abondent, et une portion non négligeable de l'espace est envahie par un piano à queue laqué blanc. Des photos de famille, dans leurs cadres d'argent, se dressent sur la surface du couvercle ; on y remarque un portrait du jeune Bernard, barré d'un ruban de deuil. Contrairement à l'affiche, qui lui plaisait bien, les nombreuses peintures accrochées aux murs ne font que heurter Sadorski par leur modernisme. Il note que l'une d'elles – des femmes pesantes, avec le nez rond et des mollets ridiculement épais – est signée par l'Espagnol Picasso, un immigré célèbre mais suspect de soutien aux cocos et aux antifascistes. D'autres toiles ne représentent rien du tout et pourraient avoir été peintes par la queue d'un âne. Ce sont les cadres, dorés et tarabiscotés, qui lui semblent posséder le plus de valeur.

Les hommes s'enfoncent dans les coussins moelleux du long sofa jaune qu'on leur a désigné aimablement. Sadorski tripote son étui à cigarettes dans sa poche mais se retient de fumer.

— Désirez-vous boire quelque chose ? Fine, vodka, whisky ? Cointreau ? Je sais que les alcools supérieurs à 16 degrés sont interdits, mais on est en privé, n'est-ce pas... Nous recevons beaucoup d'Allemands. Y compris parfois des officiers haut gradés. Vous comprendrez que nous devons faire honneur à nos hôtes...

— Certainement, approuve Sadorski. Votre époux travaille pour eux. Jacques, prends donc un cognac, tu as ma permission malgré qu'on est de service. Moi, je dois garder les idées claires. Votre fille, madame, s'est fourrée dans un sacré guêpier.

— Oh là là. Croyez que j'en suis consciente, inspecteur. Mais vous m'avez affirmé hier au téléphone...

— Ça, c'était hier, chère madame. Depuis, mon commissaire m'a convoqué. Il a reçu un coup de fil désagréable de la Gestapo de l'avenue Foch. Cette affaire de faux Ausweis ne leur plaît pas du tout. D'autant que la coupable est la sœur d'un suspecté terroriste.

Mme Perret en laisse presque échapper la fine Napoléon qu'elle servait à l'inspecteur Piazza. Des gouttes tombent sur la table à cocktails, éclaboussant un numéro de la revue cinématographique Ciné-mondial.

— Depuis l'assassinat du colonel SS Ritter, poursuit son invité avec délectation, les Autorités occupantes sont sur les dents. Pour eux, faux papiers égale terrorisme. Alors vous comprenez, chez une famille déjà impliquée...

— Mais c'est absurde ! Bernard n'avait aucune relation avec la dissidence ! Je ne sais pas ce qui lui a pris d'aller à ce rendez-vous... Un de ses condisciples, peut-être, l'aura entraîné...

— Oui, peut-être, madame. Les enquêteurs, à l'époque, n'ont pas trouvé chez vous de preuves tangibles le concernant. Ni chez les terros arrêtés là-bas dans la souricière de Clichy... Mais cette fois, votre fille aura de la chance si elle échappe à la déportation.

— La déportation !

Livide, elle dévisage l'inspecteur. Il hoche la tête avec une expression attristée.

— À dix-huit ans, je sais, c'est dur. La vie là-bas dans un camp de travail... La mauvaise alimentation, les maladies... On ne peut pas vous garantir à 100 pour 100 que Mlle Perret reviendra.

— Ce n'est pas possible ! Et la rentrée scolaire, qui vient d'être fixée au 18, à cause des bombardements ! C'est dans dix jours ! Jacqui entre en classe de première à Fénelon...

Les policiers échangent des regards.

— Faut pas trop y compter. Hein, Jacques ?

Ce dernier – il est habitué à soutenir les tactiques de son chef de brigade – secoue la tête en faisant la moue.

— Ah ça... non, faut pas compter dessus. Pfff ! Ça rigole pas, avec les Fritz de la Gestapo à Paris...

— Voyez. (Sadorski laisse le silence s'installer, pendant que Mme Perret, effondrée dans son fauteuil, cache son visage derrière ses mains.) Mais, reprend-il, lorsque M. Tissot, mon commissaire, m'a raconté, moi j'ai pensé : « Léon, tu peux pas laisser faire une chose pareille ! La pauvre gamine, mignonne et tout. Voilà qui serait trop injuste. Cette contrefaçon de document, ça méritait tout au plus une bonne fessée... » N'est-ce pas ?

Il sourit en se remémorant les propos de l'inspecteur Pinson, du commissariat de la Porte Dauphine. La bourgeoise relève la tête.

— Mais oui, inspecteur ! Et on pourrait l'expliquer aux Allemands ! Ils ne sont pas des monstres. Du reste nous en avons beaucoup parmi nos amis ! Déjà, à la Continental : M. Bauermeister, directeur de production... M. Beunke... Et bien sûr M. Greven... C'est le grand patron de Continental Films. Si lui ne peut pas faire libérer la fille d'un de ses directeurs, et qui a été administrateur déjà de la Tobis, avant guerre... Il pourrait en parler à M. Fritz Hippler, l'adjoint du Dr Goebbels. Et puis nous connaissons naturellement le Dr Dietrich, qui dirige le service cinéma à la Propaganda Abteilung...

Sadorski se renfrogne.

— Évidemment, madame. En temps ordinaire ça devrait suffire. Mais moi je vous parle de la Gestapo. Vous devez savoir que son autorité est telle, depuis que Berlin a envoyé chez nous le général Oberg, et l'importance de son activité jugée si haute par le chancelier Hitler lui-même, que tous les autres services allemands sont appelés à lui apporter leur concours, si elle l'ordonne. La Feldgendarmerie, la Feldpolizei, l'Abwehr... Même la Wehrmacht, lorsque les effectifs de la Sipo-SD sont insuffisants, lui fournit les troupes nécessaires ! Et notre police nationale obéit aussi. La Gestapo parisienne prend les décisions, fixe les objectifs, elle est le cerveau de la répression. Tout le monde, y compris les Boches, crève de trouille devant eux ! Alors moi je veux bien, essayez de faire jouer vos relations dans les milieux du cinéma et tutti quanti... mais, par ces temps de terrorisme visant les Forces d'occupation, d'attentats presque quotidiens, je crains que ça ne donne pas de résultat, ou alors trop tard ! Quand la petite sera déjà dans un wagon pour l'Allemagne ou la Haute-Silésie !

— Mon Dieu... mais que proposez-vous, alors, inspecteur ? Et mon mari qui est justement en voyage à Nice et Marseille, dans les studios de la zone Sud, avec M. Beunke... (Elle se tord les mains.) Je me sens perdue... Oh, ma petite Jacqui...

Le policier se penche en avant sur le sofa.

— Eh bien vous avez la chance que j'aie l'oreille des Boches, chère madame. Je connais personnellement les officiers du service IV E 3 de la Gestapo de Berlin3, chargé des affaires françaises. J'ai été leur invité là-bas l'année dernière. Nous nous sommes très bien entendus, je comprends leur langue, ils me font confiance. Et à Paris, je rencontre presque tous les dimanches leur envoyé qui descend à l'hôtel des Deux Mondes, avenue de l'Opéra, Herr Eggenberger. Je vais lui en parler le plus tôt possible. Mais...

— Mais ?

— J'aurais besoin d'une preuve un peu solide de l'absence d'implication de votre fille dans les menées subversives. C'est pourquoi le mandat de visite domiciliaire qui nous conduit ici est en fait un coup de chance pour Mlle Perret ! Et que ce soit moi, un type coulant, qui ait pris l'affaire en main. Vous allez me montrer la chambre de la petite. Puis vous reviendrez ici causer avec l'inspecteur spécial, qui vérifiera vos cartes d'alimentation. La routine. Et je vous garantis que je ressortirai en n'ayant rien trouvé de compromettant. (Il lui adresse un clin d'œil.) Même si j'en trouvais. L'objectif, c'est de blanchir au maximum cette demoiselle ! Ainsi je pourrai montrer à l'officier de la Gestapo, grâce à mon rapport négatif, qu'il n'y avait pas de quoi fouetter un chat... Une écolière qui s'amusait à des bêtises, un point c'est tout. Je vous le jure, madame : je ferai le maximum pour que votre enfant échappe à son triste sort !

Il sourit intérieurement. Rien de tel que de faire résonner les violons à l'instant opportun. La mère de Jacqueline en a ses beaux yeux embués.

— Oh, comment vous remercier, inspecteur ?

— En veillant désormais à ce que cette jeune personne ne commette plus rien de délictueux. Cela vaudra mieux pour tout le monde. Nous vivons une époque très dangereuse, madame Perret. (Il se lève.) Alors, elle est située où, cette chambre ?





1. Aujourd'hui place de Mexico.




2. Voir L'Affaire Léon Sadorski.




3. Voir L'Affaire Léon Sadorski.
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Le tombeau des vierges
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    — SI VOUS VOULEZ PRENDRE LA PEINE de me suivre, cher monsieur l'inspecteur...

Il leur faut longer un couloir interminable, orné de gravures et d'éléments de bibliothèque surchargés de livres et de bibelots. Sadorski trébuche sur un petit chien à longs poils qui fonçait, jappant et grognant, entre ses chevilles. Mme Perret crie :

— Puce ! Puce ! En voilà des manières !... Je suis navrée, inspecteur.

— C'est rien. J'aime les animaux. (En fait, il lui aurait volontiers balancé des coups de ses talons cloutés jusqu'à lui faire éclater la gueule, et que la cervelle du clébard se répande sur le tapis.) Ça m'a l'air d'un très gentil chien...

— Nous l'avons baptisée « Puce » parce que c'est une femelle et que notre toutou chéri précédent, lui aussi un terrier écossais, qui est mort sur les routes en juin 40, s'appelait Zig.

— Ah bon. Euh... pardon ?

— À cause des dessins humoristiques... Zig et Puce. C'était une idée de Bernard.

— Ah, je comprends, grommelle l'inspecteur, qui n'a jamais lu un seul album de cette fameuse série illustrée.

La maîtresse de maison ouvre une porte.

— Nous y sommes. Pardonnez à ma fille, monsieur Sadorski, il y a toujours un tel désordre ! Je lui dis de ranger, mais ça entre par une oreille et ressort par l'autre... Vous avez des enfants ?

— Non. (Il corrige :) Euh, ma femme en attend un. Pour la fin du mois de décembre.

— Je vous félicite ! Quelle merveilleuse nouvelle ! Vous désirez un garçon, je suppose. Souhaitons-le ! Et, inspecteur, si vous avez besoin de... Enfin, la grossesse nécessite une bonne alimentation. De nos jours, ce n'est pas aisé. Je serais ravie d'aider Mme Sadorski...

Il sourit, adoptant un air débonnaire calqué sur celui de son chef à la 3e section des RG.

— Oh, attendez que nous ayons sauvé votre petite, chère madame ! On en reparlera à ce moment... Merci beaucoup en tout cas. À présent, laissez-moi procéder à la visite et allez montrer vos papiers à l'inspecteur Piazza, il va les examiner... Mes investigations vont prendre une vingtaine de minutes tout au plus. Et je vous fais grâce des autres pièces de l'appartement, celle-ci suffira !

La mère de Jacqueline à peine repartie dans le corridor, geignant après la bestiole, « Puce, où es-tu, ma Pupuce ?... », l'IPA pose la serviette porte-documents et se dépêche d'allumer une cigarette, il n'en pouvait plus ! Il inhale une longue bouffée. Pas de cendrier dans la chambre, tant pis – la jolie bonne passera l'aspirateur. Sadorski, songeant aux fines jambes gainées de soie, promène lentement son regard sur les murs tapissés de toile de Jouy bleu clair, avec un motif de bergères et de bosquets. Nulle part de portrait du Maréchal, ce qui est inhabituel dans une chambre d'adolescente en 1943 ; un mauvais point pour Mlle Perret, comme pour ses parents ! La fenêtre, ses rideaux de voile blanc tirés de part et d'autre contre des rideaux plus lourds en cretonne beige, donne sur la cour de l'immeuble. La bibliothèque personnelle de l'adolescente paraît bien garnie. La penderie, encastrée dans le mur de droite, est des plus larges. Sur le dessus de la commode, en rang derrière un bouquet de dahlias et de bégonias, sont installées des poupées, certaines magnifiques, et plus loin un petit âne au poil usé. Le policier se marre : on triche dans le métropolitain avec de faux Ausweis, on vitupère les « morpions fascistes » de la LVF, mais on joue encore à la poupée et avec ses animaux en peluche ! Une dizaine de portraits de vedettes, tous dédicacés à Jacqueline, sont punaisés à même la toile de Jouy, au-dessus d'une petite table de travail en bois de merisier. Il reconnaît François Périer, Jean Marais, Jany Holt, Mireille Balin, Suzy Delair, Pierre Blanchar, Jean Murat, Micheline Presle (l'authentique)... c'est étonnant, vraiment, comme elle lui ressemble ! Il sourit, passe la langue sur ses lèvres, avant de se détourner à regret de la photo. Le lit, large pour une célibataire – on n'est pas chez les nécessiteux –, a été fait proprement, avec à sa tête le crucifix qui, depuis des années, veille sur le sommeil de sa petite dormeuse des beaux quartiers. Il sent son cœur battre à coups sourds, le sang pulser à ses tempes. Cette inspection répond à ses vœux les plus secrets. Vingt minutes à passer seul dans l'intimité d'une vraie jeune fille ! Et pas juive, pour une fois. Une Française catholique, ayant poussé sur un des barreaux les plus élevés de l'échelle sociale. Et qui – le renseignement de la bignole l'a étonné, Sadorski ne s'y attendait pas – fréquente des officiers, ou sous-officiers, boches ! Lui qui croyait que Jacqueline, à l'instar de feu son frère, de leur copine Marie-Paule Cogez ou de Julie Odwak, et, malheureusement, d'une majorité de jeunes dans ce pays, sympathisait avec la dissidence gaulliste !

Le policier fait tourner ses méninges. Par où débuter dans cette perquisition qui n'en est point une ? Il chausse ses lunettes cerclées de fer, parcourt distraitement les titres – laissant de côté les livres scolaires, les dictionnaires et les Petits Classiques Larousse – alignés en tailles disparates sur les rayons. Des éditions de la Bibliothèque rose, aux reliures rouge foncé défraîchies ; une collection de La Semaine de Suzette, couvrant une petite dizaine d'années, de 1932 à la récente interruption du journal ; et, destinés à un lectorat plus mature, des romans, du théâtre, de la poésie, des nouvelles : tout un fatras d'écrivains dont Sadorski a déjà entendu parler, voire qu'il a déjà lus, ainsi que beaucoup d'autres, inconnus au bataillon. Les sourcils froncés, la tête penchée à en gagner un torticolis, tout en sifflotant il déchiffre les dos des ouvrages, enregistre dans son cerveau de flic les noms, les prénoms. Valéry Paul, Sand George, Conan Doyle Arthur, Dumas Alexandre, Musset Alfred de, Woolf Virginia, Malraux André, Villiers de l'Isle-Adam Auguste de, Zola Émile, Lehmann Rosamond, Mauriac François, Gracq Julien, Christie Agatha, Simenon Georges, Aveline Claude, Daudet Alphonse, Gide André... Même pas rangés alphabétiquement, quel bordel ! C'est agaçant pour l'inspecteur qui est un homme d'ordre. Il note également quelques livraisons de la collection « Le Masque Espionnage ». Cette fois cela le fait rire. Puis, selon la procédure habituelle, il cueille des volumes, les secoue, pour le cas où un message ou une adresse y serait caché. Deux billets froissés de 50 francs s'échappent de Au château d'Argol, l'œuvre du dénommé Gracq, lequel fait partie des inconnus. Après un instant d'hésitation, Sadorski replace les billets entre les pages. Car à son retour la propriétaire remarquerait peut-être leur absence, qu'elle n'attribuerait pas forcément à la domestique. Or il veut continuer à faire sur les Perret la meilleure impression possible !

Dans le tiroir de la table de travail, il trouve du papier à dessin, une petite boîte d'aquarelle, des pinceaux, des crayons de couleur Caran d'Ache, des ciseaux, de la colle et ainsi de suite – bref, tout le matériel de l'apprentie faussaire. Et une série d'aquarelles et de dessins au fusain, dans un style légèrement naïf mais réaliste. La môme a du talent ! Quant aux sujets... Un caporal anglais, appuyé contre le garde-boue d'un camion, dessiné au crayon gras : « Peter, mars 1940 ». Le portrait à la gouache d'un beau lieutenant, britannique lui aussi : « Brian, mon amour » (mais pas de date). Un jeune homme en short, assis à une fenêtre et caressant un chat : « Bernard, chez mamie, l'été 1937 ». Jacqueline elle-même : « Autoportrait, seize ans ». Puis... un sous-officier chleuh, de profil, tempe et nuque rasées : « Kurt, Châteauneuf-sur-Loire, avril 1941 ». Des croquis de mode. Des visages de copines. Et d'autres Allemands en uniforme, plus ou moins galonnés. Helmut. Martin. Otto. Friedrich. Arne. Wilhelm... Sadorski arrive au bas de la pile de feuilles Canson. Il a compté en tout onze militaires des forces occupantes ! Après avoir noté les prénoms sur son calepin, il remet les feuilles en ordre et referme le tiroir.

Ensuite, l'enquêteur s'agenouille à côté du lit afin de passer la main entre sommier et matelas. Rien de caché. Il se relève, ouvre le petit tiroir de la table de nuit. Deux bâtons de rouge à lèvres, un mouchoir, des biscottes Prior (et des miettes), quelques bigoudis, des épingles, une brosse où restent des cheveux châtains emmêlés... Un crayon à sourcils, une petite boîte de poudre Gemey, un bout de linon roulé, un thermomètre, des pilules pour le foie Carters, un tube presque épuisé de crème dépilatoire Taky, une feuille de papier quadrillé arrachée à un carnet où sont portées des instructions de cuisine... Avec irritation, il rejette le papier. Voilà qui intéresserait plutôt Yvette ou Julie. Il hausse les épaules. On entend le tic-tac du réveille-matin posé sur la table de chevet, et que la bonniche ou la mère continue de remonter ; les secondes, les minutes s'écoulent – plus question de flâner, il faut passer aux choses sérieuses ! Sadorski ouvre la fenêtre et balance son mégot de cigarette dans la cour.

Il s'approche de la commode. Avec ses grands tiroirs. Dans le deuxième à partir du haut, il arrive au but, le département linge fin. Cette vision le rassure : Jacqueline n'en est plus aux enfantines culottes en coton Petit Bateau. Les mains poilues du policier se promènent fébrilement entre des tissus satinés, soyeux. Repoussant les pyjamas, les bas et les socquettes, elles s'attardent sur les dentelles des chemises de nuit. Palpent une petite pile de serviettes hygiéniques. Soulèvent un soutien-gorge, puis un autre. Les remettent en place. Déplient une combinaison. Et ramènent ensuite un porte-jarretelles, de couleur mauve ! Son cœur cogne de plus en plus fort, l'homme pousse un léger sifflement avant de susurrer : « Ma petite pute »... Puis il fait son choix parmi les culottes. Il sélectionne un modèle qui figure dans le tiroir en plusieurs exemplaires identiques, ou presque. Blanche, en satin, bordée d'un fin liseré de dentelle. Sa disparition passera inaperçue. Il la glisse prestement dans une poche de son imperméable. Et reprend son exploration. Les filles, il le sait par expérience des visites domiciliaires, planquent souvent des petits secrets derrière leurs sous-vêtements. Ce qui est idiot, si l'on y réfléchit. C'est le premier endroit où une mère – parce qu'elle faisait la même chose –, ou un intrus, ira fouiller. Chez Jacqueline Perret la règle trouve confirmation, ses doigts butent, vers le fond du tiroir, sur ce qui pourrait être des livres ou des cahiers. Il les sort, sifflote à nouveau. Gagné. Un livre. Et trois cahiers.

Le volume broché, d'aspect assez ancien, sale et écorné, s'intitule Le Tombeau des vierges. Par Jean de La Hire. « Roman passionnel, Illustré par la Photographie d'après Nature ». Alléché, Sadorski tourne les pages à la recherche des photographies en question. On y voit surtout des gentilshommes en costume d'époque Louis XV, et anachroniquement quelques mousquetaires ; les femmes, elles, ne sont pas très nombreuses et en général habillées, c'est décevant. Le texte offre-t-il plus d'intérêt ? Il feuillette en fronçant les sourcils. S'arrête à la page 161.

 

Dans le cachot où on l'avait enfermée la nuit précédente, Mlle Marie priait, pensait et pleurait. Son courage de vierge qui défend sa vertu commençait à l'abandonner. Si sa résolution de ne pas céder aux grossiers désirs du Roi était toujours aussi forte, du moins pleurait-elle sur sa liberté perdue, sur sa jeunesse condamnée à se flétrir loin du soleil, des fleurs, des chansons et du marquis du Lys...

La porte du cachot s'ouvrit...

 

L'analogie avec la situation de Jacqueline frappe Sadorski. Au Dépôt de la préfecture, où on l'a enfermée la veille, quai de l'Horloge sur l'île de la Cité, Mlle Perret prie, pense et pleure. Son courage de vierge commence à l'abandonner. Elle pleure sur sa liberté perdue...

En gloussant, il pose le livre au-dessus de la commode. Et ouvre le premier des trois cahiers, celui à la couverture verte. Les autres sont respectivement rose et rouge.

 


Lundi 1er avril 1940

Cette fois, c'est décidé ! (Et ce n'est pas un poisson d'avril.) J'écris sérieusement mon journal puisque je n'ai personne d'autre à qui me confier. Et tant pis si maman regarde ce cahier. Du reste, je l'emmènerai si j'arrive à me sauver avec Marie-Paule Cogez et les soldats anglais.

J'ai tout prévu, car j'y pense depuis longtemps. Je n'aurai aucun remords puisque maman sera bien contente. D'ailleurs elle aura Bernard, mon grand frère, pour se consoler...

Quand j'étais petite, chaque fois qu'on me grondait, je pensais : « Ah, comme je voudrais mourir ! » Maintenant, je me dis que c'est lâche. Je ne souhaite plus mourir mais continuer à vivre. Sans ma mère, bien entendu. Ah ! elle serait bien contente si je mourais. Elle le dit bien, parfois : « Mais qu'est-ce que j'ai fait au bon Dieu pour avoir une enfant pareille... » Et, selon elle, je suis irrémédiablement laide, une vraie mocheté. Je devine que c'est pour m'empêcher de devenir vaniteuse et que de pareils procédés font partie de l'éducation des jeunes filles dans mon milieu, mais cela contribue à leur faire perdre toute assurance. Quand je serai adulte, je complimenterai toujours les petites filles et les adolescentes de leur beauté !

Avant, je disais à maman tout ce que je faisais. Maintenant, je ne lui raconte plus rien. Heureusement, j'ai une grande consolation : écrire...



 

Des pas légers résonnent dans le corridor. Sadorski referme en vitesse le journal, vérifie que le troisième cahier, le rouge, complète la série. Celui-ci n'est pas entièrement rempli et se termine par une entrée en date du 6 octobre 1943 – la veille de l'arrestation de sa rédactrice à la station de métro Trocadéro. Les pas s'éloignent. Ce devait être la domestique. L'inspecteur repousse Le Tombeau des vierges au fond du tiroir, derrière les culottes, socquettes et combinaisons, avant de ranger les trois cahiers dans sa serviette en cuir. Puis il ouvre les battants de la penderie. Robes, manteaux, impers, jaquettes, blouses... Le parfum qui s'en dégage est plus léger que celui de Mme Perret, et un peu enivrant. En bas du placard sont alignées des paires de bottes et de chaussures, celles-ci en quantité impressionnante. Une collection de luxe, avec davantage de semelles en cuir qu'en bois. Sadorski se redresse, balade sa main entre les robes, palpe les tissus, caresse l'ampleur sur le devant, là où, lorsque Jacqueline a enfilé le vêtement, les seins, déjà consistants pour son âge, se tendent dans leur soutien-gorge. Puis il lève les yeux. Sur le rayon supérieur, encombré de chapeaux, de bérets, et de bombes de cavalière, il remarque une pile d'albums et de magazines. Il se hausse sur la pointe des souliers ; sa main rapporte des numéros de la revue illustrée Cœurs vaillants et du magazine cinématographique Vedettes. Puis un vieil exemplaire de Marie-Claire, no 185, février 1941. Une collection de timbres. Un album de photos de famille... Cela aussi peut intéresser Sadorski. Il s'en empare, pour l'ouvrir sur la table de travail en merisier.

Cela débute, de manière assez classique, par un poupon joufflu. « Clinique de la Muette, juillet 1925 ». Jacqueline vient de naître. Puis le même bébé, tenu par un sexagénaire distingué, à barbe blanche : « Châteauneuf-sur-Loire, septembre 1925. Papy ». Dans les bras d'un prêtre aux cheveux gris : « Saint-Honoré-d'Eylau, baptême. Le père Duroy ». Le policier tourne les pages rapidement. Groupes d'élèves, photographies scolaires, avec comme toujours le prof au milieu. « Collège Sainte-Marie, année 1933-1934 ». Idem, « année 1934-1935 ». Une fête, des gosses de riches, avec chapeaux en papier, serpentins, ballons ; on distingue la mère Perret en arrière-plan, et une domestique plus âgée que celle qui leur a ouvert la porte. « 23 juillet 1935, anniversaire 10 ans ». La vie encore brève de Jacqueline Perret défile en accéléré. « Première communion ». Ravissante dans sa tenue blanche, et déjà un petit air de Micheline Presle... Visite des châteaux de la Loire. Excursion à Étretat. Randonnée dans les Pyrénées : « Bernard, Marie-Paule, Sabine, Pâques 1937 ». Jacqueline bottée, en culotte d'équitation, montée sur un grand cheval noir, l'expression pas trop rassurée : « Bois de Boulogne octobre 1939 – première sortie sur Ariane, manège de Passy ». Jacqueline fait du ski avec son frère ; « Megève, 27 décembre 1939 ». Puis, une image insolite : deux blessées sur leur lit d'hôpital. « Hôpital américain, Neuilly, juin 1940 ».

Il reconnaît Jacqueline, la tête bandée, et le bras gauche plâtré en écharpe. Couchée sur le lit voisin, sa mère, une jambe soulevée par un appareil de traction. Elles ont dû être touchées lors du grand bombardement du 3 juin sur la région parisienne. Sadorski se rappelle avoir vu des maisons en flammes, porte de Versailles ; il a eu peur, songeant à Yvette restée chez eux, mais les quartiers centraux de la capitale n'étaient pas visés. Les sirènes ont sonné la fin de l'alerte peu après 14 heures. Les avions allemands avaient largué plus de 1 000 bombes, on a déploré 900 victimes dont 250 morts... Lui revient alors en mémoire ce que Julie a raconté un jour au souper : les Perret ont eu un accident de la route, pendant l'exode. Tout s'explique. Cela a dû se produire quelques jours après ce bombardement, lorsque Paris s'est vidé, à partir du 10 juin et que tout le monde fonçait vers la Loire... Plissant les paupières, il contemple la photo prise dans l'établissement hospitalier de luxe. Elle provoque en lui un trouble étrange. Ces deux femmes esquintées, bandées, en chemises de nuit blanches... Quelle drôle d'idée de mettre ça dans un album souvenir ! En tout cas, l'enregistrer dans son cerveau est insuffisant, il veut la garder pour lui. Avec soin il entreprend de la détacher de l'album. La colle est vieille et cassante ; l'opération ne présente guère de difficultés. L'image rejoint la petite culotte de Jacqueline au fond de la poche.

La visite est terminée. Sadorski récupère la serviette et quitte la pièce. Son excitation demeure. Elle atteint même un degré insupportable.

Il retrouve Piazza et Mme Perret dans le salon. Le Rital a dû se resservir plusieurs fois de fine, à en juger par le teint rubicond, la mine réjouie.

— Tout est en ordre, chef. Y avait rien qui clochait dans les tickets. La petite dame m'a l'air tout ce qu'y a de plus en règle...

L'appellation « petite dame », très inadéquate concernant la propriétaire de cet appartement de plus de 180 mètres carrés du quartier de Chaillot, a fait sourire celle-ci avec indulgence.

— Votre collègue a été charmant, monsieur l'inspecteur principal. Nous avons parlé de Marseille, et de l'Italie. Eh bien ? Il n'y avait rien de répréhensible chez ma fille, j'espère ?

— Absolument rien. C'est l'innocence même. Et... elle lit beaucoup de littérature. Ce doit être une excellente élève.

— Oh, pas tant que ça ! Jacqui est dissipée et casse-cou. Mais vous me rassurez. Et me redonnez espoir... À présent que vous avez achevé votre perquisition, vous prendrez bien un doigt de cognac ?

Il sourit. Ses mains tremblent. La petite culotte propre le brûle au fond de la poche.

— Volontiers. Mais juste une larme, alors.

Elle lui remplit assez copieusement un verre à liqueur en cristal fin. Sadorski le vide d'un trait. L'idée qui lui est venue lui donne des frissons. Et son cœur, qui continue de taper...

— Euh, madame Perret... Avant que nous partions, vous pourriez m'indiquer le petit coin ? Parce que après, hein, en vélo... il y a une grosse demi-heure jusqu'à la caserne.

— Mais bien sûr. Voulez-vous prendre la peine de me suivre.

Il repose le verre sur la table à cocktails, à côté des cartes d'alimentation de la famille. L'inspecteur spécial dévisage son chef d'un air intrigué : en général, s'ils ont envie de pisser en route, à Paris y a les vespasiennes... ou bien les waters du premier bistrot venu.

La maîtresse de maison désigne la porte des cabinets à Sadorski et le laisse seul. De l'intérieur il écoute Mme Perret s'éloigner, s'adosse au battant. Le souffle court, le front moite, il abaisse son regard sur la lunette, entre les murs tapissés de bleu marine. Sur le siège ivoirin et luisant où depuis des années, chaque jour, la petite Jacqueline vient poser ses fesses. Celles qui mériteraient une punition.

C'est ici que la lycéenne fait tomber sa pluie d'or.

Grisé, l'inspecteur se répète plusieurs fois la phrase. Ivre du lieu, et des images ou des odeurs qu'il évoque, de son propre pouvoir, à lui, Sadorski. De sa ruse. Ses manigances l'ont introduit au cœur même de cet immeuble, tel le ver dans un fruit juteux. Avenue d'Eylau, on le voit comme un bienfaiteur potentiel, tenant l'avenir de la jeune fille entre ses mains... Sa libération, ou son départ en wagon plombé, vers le pays – comme un sous-officier boche le lui a expliqué un jour de visite à la prison de Fresnes – de la nuit et du brouillard. Nacht und Nebel. Les possibilités qu'offre la situation présente sont presque illimitées. D'abord, le plaisir de faire souffrir, qui provoque un accroissement de la sensation de puissance ; suivi du plaisir de faire le bien : la magnanimité étant elle aussi une forme de la vengeance et donc un très grand plaisir.

Sadorski déboutonne sa braguette, pour en extraire, avec peine, sa verge durcie. Puis les doigts tremblants de sa main gauche ramènent la petite culotte de la poche de l'imperméable. Il en enveloppe son sexe et se masturbe, serrant très fort, de plus en plus vite. Son imagination fait apparaître Jacqueline en tenue d'Ève – à l'exception d'un joli soutien-gorge blanc, du porte-jarretelles mauve et d'une culotte identique à celle-ci mais abaissée autour des chevilles. Assise sur la lunette, l'adolescente laisse échapper un jet d'urine. Sadorski se voit s'agenouiller, bouche ouverte, et lui écarter un peu plus les jambes. Le flot jaunâtre ruisselle, l'éclabousse, inonde sa gorge. « Touche pas, Léon, c'est sale ! » se fâchait sa mère. Et, quand il avait quinze ans, la fille du cordonnier juif, dans sa chambre de la rue de la République, à Sfax : « Je t'interdis de jouir ! » L'humiliation, le plaisir, suivi de la haine... C'est là-bas, en Tunisie, que tout a commencé. À présent Jacqueline Perret, qui ressemble à Micheline Presle, assise devant lui, les cuisses ouvertes et le jet doré jaillissant en cascade de sa fente, prononce les phrases fétiches.

— Petit garnement ! Je t'interdis de jouir !

Il a un soubresaut. Le foutre s'écoule, dans le tissu satiné de la culotte. Ses genoux manquent se dérober sous lui. Sadorski laisse passer quelques instants, roule le sous-vêtement mouillé et gluant en une boule qu'il repousse au fond de sa poche, remballe son sexe et, écoutant le rythme du cœur et de la respiration ralentir, s'essuie longuement le front avec son mouchoir. Puis il allume une gauloise. La fumée du gros tabac brun camouflera les relents de transpiration et de sperme.

Il tire la chasse d'eau et s'en va rejoindre les autres, debout dans le hall d'entrée, devant la face blafarde d'Albert Préjean et l'affiche du film Picpus.

— Madame Perret... j'espère avoir bientôt de bonnes nouvelles.

— Que Dieu vous entende, cher monsieur l'inspecteur ! Et... je viens d'y songer, vous et votre épouse aimeriez peut-être aller au théâtre ! Puisque la grossesse de Mme Sadorski n'est pas trop avancée... Il faut se distraire. Si vous n'avez pas encore vu cette pièce, j'ai des places d'orchestre pour la représentation de demain soir de Fanny, que l'on reprend au théâtre des Variétés. Avec Raimu bien sûr dans le rôle de César... Tout ce qu'écrit Marcel Pagnol est charmant. Et l'homme aussi. C'est lui qui nous a fait envoyer ces billets ! Tenez, il y en a quatre... Pour vous également, inspecteur Piazza. Et votre dame.

Les policiers acceptent. Les petits cadeaux non sollicités sont chose assez fréquente dans leur métier, surtout depuis l'armistice. L'Italien en a rougi de plaisir. L'épouse du directeur de production de la Continental leur rend leurs chapeaux.

— Téléphonez-moi, ou revenez quand vous voudrez. Vous savez, monsieur l'inspecteur principal, vous êtes ici chez vous !

Sadorski rigole.

— N'exagérons rien, madame. Mais je vous remercie. Mon adjoint et moi, nous avons passé un bon moment.
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Des rillettes chez Moreau
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LA PORTE COCHÈRE du no 50 est ouverte en grand. Sur le trottoir quai des Célestins, Mme Lantin rentre les poubelles vides. Sadorski la salue rapidement – il est en retard et n'a pas besoin d'entendre une nouvelle diatribe contre les Juifs – avant de traverser la chaussée. Sur sa gauche, le soleil se lève derrière les arbres roussis et les toits de la caserne de l'autre côté du boulevard Henri-IV. Les rails de tramway, les pavés du quai sont encore dans l'ombre. Un vieillard loqueteux pousse péniblement une charrette à bras. Un side-car de la Wehrmacht le dépasse en pétaradant. Des employées défilent à bicyclette, sur le chemin de l'usine ou du magasin. À l'angle de la rue des Nonnains-d'Hyères, des types en bleu de travail boivent leur premier café national sur le zinc brillamment éclairé du café-bar du Pont-Marie, derrière la porte ajourée et dans le brouillard habituel de tabac. Une jeune femme en manteau gris arrive à pas pressés depuis la bouche du métro Sully-Morland. L'inspecteur reconnaît Josyane Milton, l'infirmière de l'hôpital Rothschild1 qui, une fois par semaine, vient contrôler l'état de leur petite Juive.

Tout oppose Sadorski à cette personne : Josyane défend les becs-crochus, s'offusque des traitements infligés par les Brigades spéciales aux terroristes arrêtés, sympathise probablement avec Londres, sinon pire. Elle écoute les émissions de la BBC chez elle chaque soir, et se croit sans nul doute, en dépit ou à cause de tout cela, une bonne Française. Un parangon de vertu chrétienne...

Il soulève son chapeau, lui adresse un petit signe de loin, assorti d'un sourire amical. Car il ne parvient pas à la détester ; et, du côté de Mlle Milton, il semble, bizarrement, que le sentiment soit réciproque. Une sorte de paix armée règne entre eux, entrecoupée d'engueulades subites, d'indignations, qui toutes se concluent par des haussements d'épaules et des sourires en coin. Et puis, il faut bien avouer que sa présence leur tire une sacrée épine du pied, à Yvette et lui ! Sans cette jeune infirmière discrète, intelligente, et munie d'un diplôme de sage-femme, à qui les Sadorski auraient-ils pu se confier au sujet de la grossesse d'une israélite cachée ? Elle a même été jusqu'à leur dégoter un certificat de complaisance, signé par un médecin de Rothschild, afin qu'Yvette puisse toucher à la mairie l'allocation destinée aux femmes enceintes.

La douceur des jours derniers se prolonge. La tristesse qui s'empare toujours de l'inspecteur dès les premiers signaux de l'automne – Sadorski a vu le jour sur le sol d'Afrique, dans la ferme paternelle au milieu des oliveraies du golfe de Gabès, et gardera toujours la nostalgie du bled – n'est pas au rendez-vous. Il songe davantage ce matin à son bonheur, à sa veine quasi insolente ! Les autres, les malchanceux, tombent autour de lui comme des mouches, au fil des mois et des années de guerre et d'occupation. Bauger, Louisille, Hortense Gutkind... La liste augmente, alors que lui-même échappe aux bombes comme à la déportation. Il a la peau dure, survit aux attentats. Bénéficie de protections haut placées. La Gestapo de Berlin le considère comme un de ses meilleurs agents dans l'ex-capitale. Les meurtres qu'il a commis demeurent impunis, sa responsabilité réelle ignorée de sa hiérarchie à la préfecture. Ou bien, lorsque certains le soupçonnent, comme les commissaires Tissot ou Veber, on lui fait grâce ! Son chef direct a peur de lui ! Sado, le bouffeur de Juifs, le caïd de la section, le – peut-être – résistant. L'« homme de Londres »... Et pas qu'à la PP, s'il vous plaît ! Les amies de Julie, à Fénelon, voient en lui un héros de l'armée secrète ! Il rit tout seul en franchissant le pont Louis-Philippe en direction de l'île Saint-Louis.

En contrebas, la Seine est verte, opaque. Des pêcheurs sont déjà à leur poste, tenant leurs lignes verticalement le long du mur du quai, dans la lumière du soleil rasant coupée d'ombres. Un chaton se promène, la queue dressée, il renifle les paniers d'asticots. Sadorski l'observe en fumant, avant de lever son regard du côté de l'ouest. Il distingue, à droite de la cathédrale, par-delà les toitures de l'Hôtel-Dieu, les larges tours de la Conciergerie, l'éclat mat des cônes d'ardoise. Il pense à Jacqueline Perret, enfermée là quelque part au niveau du fleuve, derrière les épais murs suintants. Surveillée par les sœurs de Marie Joseph, haineuses et austères. Il revoit ces visages blêmes surmontés d'une cornette, il entend les voix sèches qui résonnent sous les voûtes romanes le long de couloirs biscornus, les claquements de mains, les gros trousseaux de clés cliquetant aux ceintures, et le grincement des grilles, des guichets ; les appels au greffe, les policiers hurlant les listes dactylographiées de noms, de prénoms, pour Romainville, Compiègne, les Tourelles, Drancy... Il se rappelle aussi les chants des résistantes incarcérées. Et les odeurs de soupe aux choux, de latrines. En seulement deux jours, la mijaurée des beaux quartiers aura appris quelques leçons sur la vie ! Il consulte sa montre-bracelet. Il a dit à Magne : 9 heures. C'est dans dix minutes. Sadorski presse le pas en direction de la Cité. Il transpire. Des chasseurs de la Luftwaffe tournent dans le ciel, le dessous de leurs ailes marqué de la Balkenkreuz, la noire « croix à barres droites » des forces nazies.

Il a franchi la passerelle de ferraille qui relie les deux îles. Maintenant il longe le quai du marché aux fleurs. On vend des bouquets de roses. Sadorski songe un instant à en acheter, se ravise. Ce serait un peu ridicule. Magne, ou un autre de ses collègues s'il le croisait, se ficherait de sa gueule ! Le « légionnaire » amoureux ! Alors qu'il ne s'agit pas d'amour, au sens sentimental du terme, comme à l'égard d'Yvette ou même de Julie, tant s'en faut ; mais simplement d'attirance perverse...

Le quai de l'Horloge, devant les grilles de la Conciergerie, paraît vide. La brise fait tournoyer les premières feuilles jaunies des peupliers. L'inspecteur regarde sa montre : trois minutes à peine de retard. On ne voit personne. Nerveux, il va s'adosser au parapet, tout en surveillant l'entrée du Dépôt. Des gardes mobiles casqués ouvrent le portail pour laisser passer un panier à salade, il disparaît à l'intérieur avec ses détenus, hommes ou femmes. La grille se rabat. Sadorski allume une nouvelle cigarette. Une petite porte s'ouvre à côté de la grille d'entrée. La silhouette massive de l'inspecteur Magne apparaît. Suivie d'une plus fine, coiffée d'un béret. Jupe courte écossaise, jaquette grège serrée à la taille, petit sac en bandoulière. Longs cheveux châtains.

Sadorski fait un pas en avant, avec un signe à l'intention de Magne. Le gros flic désigne son chef à la jeune fille, la pousse en avant d'une bourrade. Après une seconde d'hésitation, Jacqueline se dirige vers lui, il jette la gauloise dans le caniveau et s'avance, son porte-documents à la main. Elle traverse la chaussée. Il sourit gauchement, et, dans une improvisation totale, l'accueille en lui ouvrant les bras.

— Tu es libre, mon petit. Le cauchemar est terminé !

Elle se jette contre lui et fond en larmes.

Il n'en espérait pas tant.

— Allons, allons...

L'IPA goûte un instant l'étreinte, la chaleur, l'émotion ; il hume ce parfum délicat qu'il avait déjà respiré dans sa chambre. Puis il la repousse – de peur qu'elle se rende compte, à force de se coller, sanglotante, de la réaction physique que pareil contact a provoquée chez lui.

— Tu as faim ?

Elle hoche la tête. Renifle.

— Je... Oui. Ce matin on m'a juste donné un bol de café... enfin, du café d'orge. C'était dégoûtant. Comme de l'eau chaude noire. Et dans une gamelle poisseuse de graisse mal lavée... Les religieuses étaient méchantes, grossières... De vraies vaches à cornette !

— Mais tu couchais seule ? Pas dans la salle commune ?

— J'ai fait comme vous m'aviez dit. Une cellule individuelle... Mais (elle frissonne, ébauche un mouvement pour se gratter)... je suis sûre que j'ai attrapé des poux !

— Allons, c'est rien. T'as eu de la veine qu'on ne t'ait pas coupé les cheveux... (Il passe son bras libre autour de son épaule.) Suis-moi. Je paye le petit déjeuner !

Ils s'engagent dans le boulevard du Palais. Avec la douceur du temps, il y a du monde aux terrasses des cafés autour du Palais de justice. Les GMR2 sont plus nombreux que de coutume devant les grilles, on redoute des attentats. Sadorski et Jacqueline traversent le boulevard en diagonale, rejoignent le bar-tabac Chez Moreau, au pied de la caserne de la Cité sous les appartements de M. le préfet de police. L'inspecteur guide la lycéenne et l'installe à l'abri derrière le paravent, contre le portemanteau déjà recouvert de feutres et de pardessus. C'est la place favorite de Sadorski lorsqu'il veut se restaurer sans qu'on le dérange. Il se débarrasse de son imperméable, s'assied lourdement, tout en observant son invitée. Celle-ci pose ses gants en tissu écossais sur la table. Il constate :

— Tu n'as pas bonne mine. On va arranger ça. Albert !

Le garçon, un type d'une trentaine d'années, vient prendre la commande. Un grog pour l'adolescente, une trappiste pour le policier en civil. Et des sandwiches aux rillettes pour les deux. Sadorski se marre :

— Ce n'est pas ce que tu as coutume de grignoter chez Carette et dans les salons de thé place du Trocadéro, hein ? Mais ce sandwich ça te remettra d'aplomb !

Elle sourit faiblement.

— J'ai tellement faim que je pourrais avaler n'importe quoi, monsieur Sadorski !

— À la bonne heure. J'ai juré à ta mère que je te renverrais avenue d'Eylau saine et sauve, et en bonne santé ! Je tiens toujours mes promesses.

— Vous avez vu maman ?

— Oui, une dame charmante ; et ton chienchien Puce, et même ta chambre...

Jacqueline écarquille davantage les yeux.

— Ma...

— J'ai d'ailleurs un peu de littérature à te restituer. (Il se penche pour ouvrir la serviette en cuir, en tire les cahiers. Le vert, le rose et le rouge.) Voilà. « Ma vie », par Jacqueline Perret, en trois tomes. Je ne sais pas si je dois te féliciter.

Elle est devenue cramoisie.

— Vous... vous avez lu mon journal ?

En fait il a passé presque toute la nuit le nez dans ces cahiers, serré à l'intérieur du cagibi qui lui sert de bureau depuis que Julie occupe le salon. Sadorski n'est pas un lecteur rapide, et, même en sautant les pages les moins intéressantes, il a terminé vers 4 heures et demie du matin.

— Bien obligé. Afin de t'épargner des emmerdements supplémentaires. Tu as des drôles de fréquentations, je trouve, pour une Française ! Pas très patriotiques. (Il sort son calepin.) Là je te parle de Kurt... de Helmut... et puis de Martin, Otto, Friedrich, Arne, Wilhelm...

Le garçon arrive avec son plateau, dépose sur la table le grog, le bock de bière et une assiette avec les sandwiches maison, de taille conséquente. L'inspecteur ne quitte pas des yeux la jeune fille. Il jouit de sa confusion qui va augmentant : Jacqueline est en train de se rappeler dans quel tiroir il aura cherché pour ramener au jour ces cahiers ; et découvrir sans doute aussi Le Tombeau des vierges...

— Vous... vous n'aviez pas le droit de fouiller dans ma commode...

— La police du Maréchal a tous les droits, ma bichette. Mange, au lieu de ronchonner ! C'était pour la bonne cause, je te dis. Ne fais pas montre d'ingratitude. Alors que je me suis décarcassé pour t'éviter Fresnes, ou pire ! Ta mère en était malade de frousse... Les Boches auraient très bien pu te déporter ! Allez, avale tes rillettes... et bois ton grog, ça va refroidir.

Après réflexion, elle obéit. Et mord à belles dents dans son casse-croûte de prolétaire.

Comme elle est bien élevée, elle ne parle pas la bouche pleine. Sadorski doit attendre, fumant une nouvelle gauloise, que ce petit déjeuner ait disparu dans son estomac pour en savoir davantage.

— Qu'est-ce que tu leur trouves, aux Fridolins ? C'est la couleur de l'uniforme qui te plaît ? Les nuques rasées ? Les décorations, les galons ?

La rougeur revient sur la figure de l'interrogée.

— Vous faites fausse route. Je ne suis pas une de ces idiotes, monsieur Sadorski... Et parfois je me demande vraiment pourquoi je me conduis comme ça. Quand un Boche me sourit, je ne peux pas m'empêcher de lui rendre son sourire. Pourtant au début je les détestais. D'ailleurs, les nazis me dégoûtent ! Je suis bien contente qu'ils prennent une pile en Russie. Au fond, je n'aime que les Anglais. Moi et Marie-Paule on dessine des V à la craie partout sur les murs. Et même une fois sur une voiture de la Wehrmacht !

— Hé, ne parle pas trop fort, on est dans un lieu public, ici. Et rempli de fonctionnaires de la préfecture.

— Excusez-moi. (Elle baisse le ton.) Mais les Allemands en poste à Paris, eux, je ne les déteste pas. Il y en a qui sont très chics. Et très gentils. Wilhelm, par exemple... J'ai fait sa connaissance à la piscine Neptuna, en face du Rex. Les soldats boches vont s'y baigner par bataillons entiers... pourtant, ce n'est pas une piscine réquisitionnée ! Là-bas les Françaises leur tombent littéralement dans les bras. Vous verriez ça, vous seriez stupéfait ! Parfois elles n'ont qu'un slip et un mouchoir tout à fait transparent en guise de soutien-gorge ! Une honte ! Mais Willi est le seul, je crois, pour qui j'ai éprouvé un sentiment profond. Il a l'air tellement jeune ! avec ses cheveux dorés, ses yeux noisette piqués de points d'or, sa peau bronzée et surtout son adorable petit nez, qu'une vedette de cinéma envierait...

— Il te rend rêveuse, remarque l'inspecteur.

— Oh oui ! C'est étrange, mais avec Willi, je sais parler allemand, voyez-vous ! alors que je ne suis pas si forte au lycée dans cette langue... Je comprends tout ce qu'il me dit, et lui aussi ! Savez-vous que les Boches, s'ils veulent exprimer qu'ils en ont marre de la guerre, disent, eux : « J'en ai plein le nez ! » Ich habe die Nase voll. Willi aussi en a marre de cette guerre ! Mercredi, la veille du jour où je me suis fait piquer avec l'Ausweis, j'ai passé toute la journée avec lui, il avait une permission. D'abord nous avons été nous promener : avec un de ses camarades qui s'appelle Harry, nous nous sommes assis un moment au square Louis XVI. Et Puce, absolument outrée de me voir avec des Fritz, s'est sauvée en sautant la barrière ! On est partis à sa recherche... et on l'a retrouvée rue des Saussaies... ou plutôt, Willi l'a retrouvée. Je les aurais embrassés tous les deux ! Ensuite nous avons passé un après-midi vraiment merveilleux à la piscine Pontoise ! Vous connaissez ? Cette piscine est immense, pas aussi propre que Molitor par exemple, mais on s'amuse beaucoup.

— Ah tiens.

— Et Harry, l'ami de Willi, m'a raconté que sa « chérie » s'appelle Monique et qu'elle habite à Château-Rouge. Il s'imagine sans doute que je suis la « chérie » de Willi... (Elle glousse.) Quand celui-ci m'a fait cadeau de tickets, viande, matière grasse et fromage, Harry a observé : « Si moi, je donne des tickets à Monique, elle m'embrasse pour la peine. » Alors Willi lui a demandé vertement de quoi il se mêlait. Et j'ai ajouté que j'étais trop jeune pour embrasser... Même si je ne suis pas complètement inexpérimentée, vous savez !

Elle a encore rougi. Sadorski se demande un instant si Jacqueline possède toujours le fameux « capital » de virginité. Oui, sûrement, quand même ! à dix-huit ans et dans ce monde de bourges comme il faut... Puis il bâille. Ses yeux picotent, à cause du manque de sommeil. Pourtant ce que raconte sa protégée est intéressant – et surtout rageant. Il essaie de se concentrer, afin d'en savoir le plus possible, garder les détails en mémoire.

— Son nom de famille, tu le connais ? À ton Willi ?

— Reinhardt. Je ne suis pas sûre de l'orthographe... (Elle rit.) Il fera une de ces têtes, quand je lui raconterai ce qui m'est arrivé ! Vous savez, Willi n'est pas du tout un nazi ou un admirateur d'Hitler. Un jour il s'est plaint en disant : « Je suis un esclave en uniforme. » Avec son accent si joli ! Nous avons rendez-vous lundi devant la Madeleine, à 3 heures...

— Et c'est quoi son poste ? et son grade ? Il est stationné à Paris depuis longtemps ?

— Depuis le mois de janvier. Il est chauffeur de camion militaire au service d'inspection de l'armement, à l'hôtel Astoria. Et simple première classe. J'aurais préféré que Willi soit officier, mais il est si jeune ! (Elle s'interrompt, inquiète :) Vous avez l'air fatigué, monsieur Sadorski.

— T'occupe, c'est rien. On a trop de boulot en ce moment à la préfecture... Les temps sont difficiles, pour nous les poulets ! Et dangereux. Tiens, tu vois ces petits trous, mal rebouchés à l'enduit de plâtre, dans les moulures et le plafond ?

— Oui...

— Ce sont les traces de billes métalliques. En mai de l'an dernier, une bombe a explosé ici. Une valise piégée3. Les criminels visaient les flics des Brigades spéciales. Mais ça a pété trop tôt, tuant le garçon, Pierre, un brave type qui allait prendre sa retraite... et un inspecteur de l'Identité judiciaire nommé Wilfrid Owen. Natif de la Guadeloupe, ancien soldat en Syrie avant d'entrer dans la police nationale. Un beau gars, sportif, avec une bonne bouille, je le voyais parfois consommer au zinc... Ils ont été déchiquetés, presque coupés en deux. (Sadorski secoue la tête avec une expression écœurée.) Voilà tout ce dont ils sont capables, les bolcheviks ! Massacrer un prolo et un nègre ! De bons pères de famille...

Elle fronce les sourcils. Il saisit la perplexité dans ce regard : « Comment un dissident caché – puisqu'elle a avalé cette fable – peut-il critiquer violemment, et d'un ton aussi convaincu, un attentat de la résistance ? » Pourtant, ça ne manquerait pas de logique, réfléchit Sadorski. Les policiers sont par nature, à de rares exceptions près, anticommunistes. Et souvent, de plus, antisémites. Ceux qui posent les bombes dans Paris ce sont les Rouges, dont plus de 50 pour 100, chez les terros, sont juifs ! Alors que de Gaulle depuis sa bonne planque à Londres a interdit les attentats. Un flic résistant, et on en compte hélas sans doute un nombre croissant à la PP, renseignera plutôt les gaullistes, tout en continuant de coffrer les Rouges comme les youpins... Mais une lycéenne ne peut être au courant de toutes ces nuances.

Après un instant il ajoute, cette fois mentant effrontément :

— Je suis arrivé une minute après l'explosion. Tu te rends compte ! Si j'avais pas été retardé, moi aussi mon sang aurait éclaboussé ces murs... Ma pauvre Yvette serait veuve aujourd'hui.

Jacqueline frissonne.

— Bon, les risques du métier, commente-t-il d'un air modeste. Allez, termine ton grog ! Faut que je reparte au turbin. Quand c'est que tu viens chez nous ? Quai des Célestins, je veux dire.

— Je suis en congé jusqu'au 18 octobre, j'ai du temps libre. La semaine prochaine, alors. Comment va Julie ? Je lui ai écrit à votre adresse – au nom de votre femme bien entendu –, mais je n'ai pas eu de lettre en retour... Ça me fait tellement bizarre de penser qu'elle va avoir un enfant de... de mon frère... Et que moi je vais être tata !

— Oh, le moral de Julie ça peut aller. La grossesse se passe bien aussi. Mais elle sera contente de te voir ! Attends, je vais régler.

Elle ébauche un geste vers son sac :

— Non, je vous en prie !

— Tu rigoles ? J'ai dit que je t'invitais.

Il paie les consommations, et laisse, de manière ostentatoire, un pourboire inhabituellement généreux, avant d'entraîner Jacqueline vers la terrasse. Le garçon est occupé à chasser un ramasseur de mégots. Sur le boulevard, l'inspecteur hèle un vélo-taxi, au nom inscrit élégamment sur le flanc de sa remorque : POURQUOI PAS MOI ? Il aide l'adolescente, qui tient sous le bras les trois cahiers de son journal, à s'installer dans l'espèce de baquet noir découvert, garni d'une banquette de tissu rouge ; et tend deux billets de 100 francs au conducteur, un jeune brun gominé, en pantalon de golf, chemisette cintrée et gilet.

— Tu me conduis cette demoiselle au 28, avenue d'Eylau, au Trocadéro. (Il exhibe son insigne.) T'as du bol, j'aurais pu te réquisitionner, mais je suis bon prince. Gaffe quand même, j'ai noté le numéro de plaque de ta baignoire ambulante ! Ta passagère me fera un rapport si elle est mécontente du service. Et rends-lui bien la monnaie. Allez, file !

Jacqueline a suivi la scène, un peu estomaquée. Elle remercie son « bienfaiteur » mais il a déjà tourné les talons. Sadorski entre à la caserne par la porte ouest, tout près du bistrot où ils ont mangé ; sifflotant « Nuits sans toi » il regagne son bureau, extrait un bloc de papier à lettres d'un tiroir. Vite, avant d'oublier, puisqu'il n'a pas pris de notes... L'occupant de la pièce 516 se met au boulot, affichant un sourire satisfait qui va en s'élargissant.

 

À Monsieur le très honoré Commandant en Chef de la Feldgendarmerie à Paris.

 

Mon Commandant,

En tant que militant du Parti Social Français4et ancien combattant, catholique, aryen, médaillé d'honneur du Travail, croix de guerre 14-18, mutilé de guerre, deux blessures, 40 pour 100 d'invalidité et 4 cm de raccourcissement de jambe, je crois utile et j'ai l'honneur de porter à votre connaissance les faits suivants :

Le soldat de première classe Wilhelm Reinhardt (surnom : « Willi »), chauffeur au Service allemand de l'Inspection de l'Armement, hôtel Astoria, se signale par un comportement des plus déshonorants pour les Forces d'occupation allemandes.

En effet, outre qu'il a été souvent aperçu ivre dans les cafés autour de l'hôtel – où on l'a entendu tenir des propos démoralisateurs, disant qu'il en a « plein le nez » de la guerre, et se plaignant d'être un « esclave en uniforme » –, lui et son camarade « Harry » (j'ignore le nom complet) fréquentent des jeunes Françaises et se livrent en leur compagnie à des débauches éhontées. Pour récompenser les « services » (je vous laisse imaginer que cela va bien au-delà de simples baisers) de telles filles soumises – et peut-être porteuses de maladies vénériennes, puisque non contrôlées médicalement en maison de tolérance –, ces deux soldats dévoyés leur offrent quantité de tickets d'alimentation, de viande, matière grasse, fromage, etc., qu'ils se procurent par des voies forcément malhonnêtes et au mépris du règlement. La « chérie » du surnommé Harry s'appellerait Monique et habiterait près de la station de métro Château-Rouge. Il n'est pas exclu qu'elle soit juive, dans ce cas elle mérite un petit séjour à Drancy.

Mais il y a pire : le soldat « Willi » Reinhardt serait (il s'en est vanté en état d'ébriété) le chauffeur du camion de la Wehrmacht dont l'immatriculation n'a pu être relevée par les témoins et qui

 

Sadorski va chercher dans le bureau voisin les copies des rapports de quinzaine des Renseignements généraux, rubrique « incidents », pour l'année en cours. Au bout d'une dizaine de minutes il retrouve l'affaire, d'ailleurs banale sous l'occupation, et dont il se souvenait vaguement.

 

le 1er mars 1943 vers 23 heures, face au no 33 de la rue du Faubourg-du-Temple, 10e arrondissement, a renversé :

le sous-officier allemand Heinrich Rutkoviski, feldpost no 48.619.

M. Bourlon Louis, 44 ans, opérateur de cinéma, domicilié rue Sainte-Élisabeth (3e).

Mme Clément Marguerite, 25 ans, sans profession, domiciliée 14 rue d'Aix (10e).

Le sous-officier a été transporté à l'hôpital de la Pitié où il est décédé à son arrivée. Les deux autres blessés ont été admis à l'hôpital Saint-Louis dans un état grave.

Le camion conduit par le soldat Reinhardt ne s'est pas arrêté.

Le cas signalé n'est sans doute pas unique, malheureusement, car on ne saurait obtenir de tous les effectifs d'une armée une discipline impeccable, en dépit de l'admirable comportement, en règle générale, de votre Wehrmacht ; mais je crois nécessaire de vous signaler les faits, à seule fin que vous puissiez en tirer la conclusion qu'ils méritent. Si je me trouvais à votre place, en tant qu'officier supérieur soucieux de la discipline, je veillerais à ce que le soldat fautif soit immédiatement envoyé sur le front russe, plutôt que de continuer à faire la noce avec des gourgandines à Paris !

Est-il besoin de dire que je suis prêt à continuer de vous fournir tout renseignement de nature à améliorer les relations entre Allemands et Français, et éradiquer ces comportements licencieux qui portent ombrage à la belle et féconde amitié entre nos deux peuples ?

À l'heure où le fonctionnaire fidèle au Maréchal est hélas tenu pour suspect, où l'admirateur de votre grand Reich et du chancelier Hitler est vilipendé comme « traître à la Patrie », où le citoyen dévoué à la politique du gouvernement est bafoué et désigné comme candidat à l'assassinat, vous comprendrez que je désire garder l'anonymat ; mais soyez sûr, Monsieur le Commandant de la Feldgendarmerie, que mon nom atteste assez ma moralité de Français de toujours.

Veuillez agréer, Monsieur le Commandant, mes bien sincères salutations.

Un Français.

 

Le dénonciateur se relit en gloussant, puis, reprenant le bloc de papier, rédige une version identique à la première, à cette nuance près : « Monsieur le très honoré Commandant en Chef de la Feldgendarmerie » est remplacé à chaque occurrence par « Monsieur le très honoré Commandant en Chef de la Geheime Feldpolizei ». La sécurité militaire au lieu de la prévôté aux armées. Deux précautions valent mieux qu'une. Lorsqu'il a fini, Sadorski plie les lettres et les glisse dans des enveloppes qu'il adresse à chacun de ces deux services, en lettres capitales et à l'aide d'un stylo rempli d'une encre de couleur différente de celle des lettres. Pas de nom d'expéditeur au verso. Il se lève pour aller brailler dans la salle des inspecteurs :

— Un volontaire pour porter deux plis chez les Boches !

La salle est presque vide, on est samedi. L'IPA avise l'inspecteur spécial Vilfeu, qu'il considère comme un pleutre et une lopette depuis qu'il l'a vu chialer le jour de la grande rafle, lorsqu'on a enfermé les familles youpines au Vél'd'Hiv. Une petite balade en métro, ça lui fera les pieds...

— Vilfeu ! Au lieu de te branler tu vas me livrer ces enveloppes, l'une à la Feldpolizei de l'hôtel Bradford, 10, rue Saint-Philippe-du-Roule, l'autre chez les feldgendarmes, à l'hôtel Touring, 21, rue Buffault. Tu causes un peu allemand, non ? Tu les refileras au planton à l'entrée, en pétant la brème5 et en expliquant que ce courrier leur est transmis par l'antenne locale de la Sipo-SD à la préfecture, y avait erreur d'aiguillage et ça nécessite un examen urgent. Allez ! On se remue le popotin...





1. Voir Sadorski et l'ange du péché.




2. Groupes mobiles de réserve, unité créée en 1941 par l'État français (et autorisée par les Allemands à partir de septembre 1942 en zone occupée/zone Nord) pour remplacer la gendarmerie républicaine mobile, dédiée au maintien de l'ordre.




3. L'attentat du 29 mai 1942. Voir L'Étoile jaune de l'inspecteur Sadorski.




4. Le PSF ou Parti social français, créé en 1936 et devenu le premier parti de France en nombre d'adhérents à la veille de la Seconde Guerre mondiale, était issu des Croix-de-Feu du colonel de la Rocque et représentait un courant de droite nationaliste et social.




5. Argot policier : exhiber la carte de réquisition.
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Rue des Saussaies
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LES CLOCHES SONNENT LA FIN DE LA MESSE. Le couple Sadorski descend les marches de l'église Saint-Gervais-Saint-Protais, au milieu des familles endimanchées, des anciens combattants bardés de rubans et médailles, des garçonnets en culottes courtes, des dames à voilette vêtues tout en noir, des religieuses coiffées de larges cornettes, de quelques JNP1 en tenue bleue, garçons et filles mêlés, et de soldats en uniforme de la LVF en permission du front de l'Est. L'inspecteur a encore en tête une phrase du prêche du curé, qui, exaltant les progrès accomplis par l'homme grâce au christianisme, s'est exclamé : « Pensez, mes frères, que jadis les Romains donnaient leurs esclaves à manger aux murènes ! » Mais dans le siècle présent, Sadorski en a vu et entendu d'autres – y compris un récit abominable de feu le gestapiste Pisk sur un massacre de 1 500 Juifs, dans une forêt de Pologne en 1942 –, et en écoutant le discours du prêtre il a ricané intérieurement. Au bras de son mari, Yvette arbore un nouveau tailleur gris en shantung, un modèle original, dans sa version femme enceinte, et dont la découpe de la jaquette forme des épaulettes. La jupe, droite, s'arrête un peu au-dessous des genoux, laissant admirer le galbe impeccable des mollets et la finesse des chevilles. Le chapeau est à la dernière mode, cadeau de l'inspecteur pour sa fête : s'harmonisant à merveille avec le tailleur, ce gros tambourin (dixit la vendeuse) en velours de teinte claire est pourvu d'un ruban de velours noir qui traverse la calotte, pour s'achever sur le côté gauche par un nœud des plus extravagants. L'accessoire suscite des expressions envieuses, et même de haine, chez les grenouilles de bénitier dans la foule qui se répand autour du parvis. Sadorski les note et se rengorge. Yvette non plus n'est pas peu fière. Les hommes en revanche gardent plutôt les yeux fixés sur sa poitrine opulente pigeonneant sous les revers de la jaquette, sur sa croupe qui se balance et soulève le tailleur au niveau des fesses, ou sur ses souliers noirs en cuir véritable dont les talons hauts claquent sur les pavés.

Les légionnaires se regroupent, aux coups de sifflet du gradé qui paraît le chef. Après avoir exécuté le salut nazi, ils jettent à la volée des papillons aux sigles de la LVF, du NSKK et du PPF2, ou les collent sur les réverbères. Un témoin n'est pas d'accord et le fait savoir. Mal lui en prend, constate l'inspecteur : plusieurs gars ont sorti leurs pistolets pour les braquer sur le protestataire, d'autres commencent à le cogner à coups de poing et, une fois qu'il est au sol, à coups de godillots cloutés. On l'agonit d'injures : « Communiste ! », « Métèque ! », jusqu'à ce qu'un gardien de la paix intervienne. Celui-ci se fait houspiller, bousculer, perd son képi, les types lui arrachent son bâton blanc puis on le déleste de son revolver. Le badaud baigne dans son sang, le sergent de ville s'enfuit sous les quolibets et les lazzis, les militaires s'éloignent à leur tour au pas cadencé, entonnent des chants germaniques, crient : « Vive Hitler ! », « les fascistes au pouvoir ! », « les SS partout ! », « les flics au poteau ! », brisent des vitres sur le passage du défilé. Yvette tremblante se blottit, bien que plus grande que lui, contre son époux.

— Tu ne pouvais rien faire, hein, biquet ?

Il secoue les épaules.

— À quoi bon ? Faut que jeunesse se passe... Et puis si on devait s'apitoyer sur tous les sorts ! Pour le mécontent, quel imbécile, il ne l'a pas volé !

— Mais ton collègue ?

— Pareil. Il aurait dû fermer les yeux. Maintenant ce baltringue va toucher un sacré savon de la part de ses chefs, quand il retournera au commissariat sans bâton et sans arme...

Elle gémit :

— J'en suis toute retournée ! Tu te rends compte, de pareilles émotions, ça pourrait me valoir une fausse couche !

Sadorski s'esclaffe.

— Non mais voilà le plus fort ! ma parole, c'est que tu t'es mise à y croire !...

— Oui, enfin non, mais ça me fait tellement plaisir... Tous ces regards portés sur moi et sur mon gros ventre !

— Pigé, ça t'excite, conclut-il. Hé mais moi aussi, tu sais ! Je te trouve encore plus resplendissante que d'habitude, mon lapin d'amour... Attends un peu qu'on soit rentrés à la maison !

— Mais il y a Julie...

— Dans ce cas on pourrait prendre une chambre à l'hôtel. J'en connais un pas loin, que m'ont indiqué les collègues de la brigade des garnis...

Elle a rougi légèrement.

— Tu n'as pas ton rendez-vous du dimanche avec M. Eggenberger ?

— Si, merde, c'est vrai.

Il lui passe la main sur les fesses, comme pour signifier son regret. En marchant, il allume une cigarette. Des personnes charitables transportent le blessé vers une pharmacie de garde ; le gros de la foule se disperse dans les ruelles de l'arrondissement. Rue François-Miron, le couple tourne à droite pour rejoindre le quai de l'Hôtel-de-Ville. Les arbres y sont encore très verts pour un mois d'octobre, observe l'inspecteur. Il n'a pas fait sec durant l'été, et l'air de Paris reste pur depuis l'armistice et la raréfaction du trafic automobile. Libérées des vapeurs d'essence – les chimistes l'ont expliqué dans les journaux –, les feuilles de l'ex-capitale sont habituées désormais à ne plus tomber avant novembre !

— Il faudra raconter la pièce à la petite, lui rappelle Yvette.

— T'as raison, poupoule. Car Julie c'est notre « Fanny » à nous...

Ils rient, avec de l'attendrissement pour leur protégée et la petite vie qui grandit en elle. La veille, Sadorski et sa femme ont profité des billets de faveur offerts par Mme Perret. Yvette portait sa splendide robe noire de crêpe d'albène rayé, à encolure en pointe et manches longues. Ils ont retrouvé Piazza et Odile – attifée pour sa part avec une élégance bon marché – dans le hall du théâtre des Variétés, se sont installés tous les quatre sur un rang d'orchestre, très bien placés en face de la scène. Quand le rideau s'est levé sur le petit bar de César ouvert sur le Vieux Port écrasé de soleil, et ses joueurs de cartes buvant du vin blanc qu'ils versaient dans un entonnoir rempli de glace, Sadorski a retrouvé l'atmosphère de sa Méditerranée natale. Lorsqu'on y pense, Sfax et Marseille ne sont pas si différentes, mis à part la taille ! L'insouciance, la volubilité, les causeries paisibles ou agitées autour des verres de pastis frais, dans la douceur du soir, avec en bruit de fond les sirènes des bateaux... La vie, là-bas, se mélange au soleil, aux apéritifs, à l'huile d'olive. Il y a des rires, des pleurs, et de brusques explosions de violence... Le policier s'est souvenu des engueulades avec son père. Les baffes et les coups de pied au cul, puis les coups de ceinturon, de trique ou de gourdin. Jusqu'au jour où il a pris le dessus sur le vieux. C'était quelques mois avant que Léon Sadorski, dix-sept ans, soldat de deuxième classe, ne s'embarque sur le paquebot de Tunis, pour la Grande Guerre... Mais le théâtre, ce n'est pas la vraie vie. Sur scène, Marius et César, interprété superbement par Raimu, se réconcilient juste avant le baisser du rideau – ce qui a tiré des larmes à Odile autant qu'à Yvette.

La salle a applaudi longtemps. Dans le hall, Sadorski a constaté que des hommes, émus, allumaient leur cigarette afin que la flamme cache leurs yeux mouillés, les dames, elles, ne se repoudraient pas. Devant le vestiaire, le chasseur du théâtre s'époumonait : « Les personnes qui ont un changement de métro doivent se dépêcher ! Que ceux qui rentrent par la voie directe s'effacent devant eux. Pressons, pressons, il est 11 heures moins 12 ! » Les inspecteurs des RG et leurs compagnes sont passés en priorité et ont rejoint le boulevard plongé dans l'obscurité du black-out. Les gens sortaient des cinémas, des théâtres, une lampe de poche à la main, les flots se mêlaient et les petites lumières bleues convergeaient vers les stations ouvertes. Angoissé à l'idée de louper la dernière rame avant le couvre-feu, le public se hâtait de descendre dans les profondeurs du métro. Sur les marches de la station Montmartre3, un accordéoniste jouait un tango triste que l'inspecteur principal adjoint s'est rappelé avoir entendu naguère au pays. Le long des corridors étouffants, des filles venues des faubourgs vendaient des bouquets de roses. Sadorski et Piazza en ont choisi chacun un, pour offrir à Yvette et à Odile. Et comme ils se sentaient un peu cons, serrés dans la voiture bondée – où, le dernier métro étant devenu faute de taxis le « métro des stars », on reconnaissait quelques artistes, Pierre-Richard Wilm, Edwige Feuillère, Noël-Noël... –, ils se sont moqués de la bedaine de Berval qui joue le rôle de Marius depuis la création de Fanny douze ans plus tôt, et du visage et de la silhouette fatigués d'Orane Demazis, qui n'est plus vraiment d'âge à incarner les jeunes mères candides.

 

En début d'après-midi, Sadorski emprunte le vélo de sa femme, le trimbale du troisième étage au rez-de-chaussée (en raison des vols, plus personne ne laisse son deux-roues dans les cours d'immeuble, on le garde chez soi). Tout le dimanche, et le samedi à partir de 16 heures, ainsi que les jours fériés, la circulation des véhicules motorisés est réservée aux seuls engins allemands munis d'un ordre de mission. On roule donc mieux encore que d'habitude, mais il faut se garder des camions boches dont les chauffeurs conduisent comme des fous. Devant les entrées des Grands Magasins du Louvre, l'inspecteur sur sa bicyclette remarque les curieux encore nombreux venus observer les dégâts occasionnés par la chute du bombardier dans la nuit du 23 au 24 septembre, lors d'un retour d'Allemagne au-dessus de Paris. La toiture et le dernier étage du magasin ont le plus souffert, les détériorations dans les étages inférieurs sont dues, quant à elles, aux tonnes d'eau déversées par les lances à incendie des pompiers. Mais les portes ont été rouvertes dès le lendemain à 15 heures, un certain nombre de rayons restant fermés à la clientèle. Devant le Louvre, des morceaux de tôle de l'avion demeurent plantés sur les grilles, sous la surveillance de policiers casqués, chargés de maintenir à l'écart les badauds. L'aile, détachée de l'appareil en flammes, volait toute seule, racontent les témoins. Et les têtes et les corps des aviateurs jonchaient les rues. Aucun des six Américains à bord n'a survécu. Un autre avion, un bimoteur touché par la DCA le 3 octobre après un raid sur la sous-station électrique de Chevilly-Larue, a tenté de se poser sur la Seine entre le pont National et le pont de Bercy ; il a coulé à pic, ses trois occupants ont été hospitalisés, grièvement blessés.

Sur les palissades de la rue de Rivoli, des affiches stigmatisent les bombardements : LES ASSASSINS REVIENNENT TOUJOURS SUR LES LIEUX DE LEUR CRIME ; la reconquête par les Alliés : APRÈS L'ALGÉRIE ET LA CORSE, DEMAIN CE SERA LA FRANCE ; ou les attentats commis par les Rouges : ALERTE ! AU CANCER DU TERRORISME STALINIEN. Elles voisinent avec celles des légionnaires : SOUS LES PLIS DU DRAPEAU, LA LVF COMBAT POUR L'EUROPE, et des nazis : SI TU VEUX QUE LA FRANCE VIVE, TU COMBATTRAS DANS LA WAFFEN SS CONTRE LE BOLCHEVISME... Les cyclistes passent indifférents sur les pavés de bois. Plus loin, les immenses bannières à croix gammée flottent toujours devant l'hôtel Meurice, siège du commandement militaire du Grand Paris, que protègent des barrières blanches. Sadorski vire à droite pour remonter l'avenue de l'Opéra, et gare son vélo près de l'entrée de l'hôtel des Deux-Mondes, défendu lui aussi par ces chevaux de frise en bois blanc destinés à contrer les éventuels jets de grenades par les terroristes. L'avenue, qui mène à la Kommandantur, installée place de l'Opéra dans l'ancien immeuble du Comptoir national d'escompte, est presque entièrement boche. Aux terrasses des grands cafés, par ce temps clément les élégantes s'exhibent en compagnie d'officiers chamarrés des Forces d'occupation, virils et portant monocle. De nombreuses automobiles peintes en gris, à plaques de l'OKW4, sont garées le long des trottoirs qu'arpentent des troufions en tenue feldgrau, des groupes de « souris grises », ou des civils au teint rosé, à la coupe de cheveux typique d'outre-Rhin, portant sous le bras les serviettes en faux cuir caractéristiques elles aussi des produits du Reich.

Sadorski a bouclé l'antivol sur la roue de sa bicyclette. Comme de coutume, le hall de l'hôtel des Deux-Mondes est envahi d'officiers, quelques-uns de rang assez élevé. Un capitaine, large d'épaules, la nuque épaisse, engueule, d'une voix de tonnerre, l'employé de la réception parce qu'on ne l'a pas servi assez vite. L'hôtelier terrifié vient se confondre en excuses, et l'inspecteur ricane intérieurement : il sait que le patron tient à sa réquisition et aux 85 pour cent sur le prix augmenté des chambres, occupées ou non, et que l'État français prend à sa charge les frais d'électricité, gaz, eau, charbon et de personnel. Les excuses sont insuffisantes pour l'Allemand, ivre de rage il donne de grands coups de poing sur le comptoir. Sadorski a la surprise d'apercevoir son rendez-vous Eggenberger – lui toujours en civil – assis au bar en compagnie d'un couple de gradés SS. Les trois hommes se lèvent avec raideur à son arrivée. Louis Eggenberger, dit « Berger », est un ressortissant suisse qu'il a connu à Berlin5 – cet ex-agent du 2e Bureau, retourné par les nazis, y servait désormais d'interprète pour le contre-espionnage de la Gestapo. Il a une petite moustache noire à la Hitler dans une figure allongée, des lèvres minces, des cheveux bruns et courts lissés en arrière ; son allure générale est celle d'un ancien soldat. Dans ses rapports avec le policier français, qu'il appelle d'un ton lourd d'ironie « monsieur Sado », l'Helvète souffle alternativement le chaud et le froid, les propos réconfortants et les menaces. Aujourd'hui, il dévisage son invité d'un air glacial. Ses deux acolytes ne paraissent guère plus aimables ; ils se placent à droite et à gauche de l'inspecteur, la main sur l'étui de leur pistolet. Les vareuses gris-vert sont à col fermé, les pattes d'épaule passepoilées vert, couleur de la police, sur un socle noir, couleur de la SS. Et Sadorski aperçoit, cousu sur l'avant-bras gauche, le petit losange noir aux initiales SD. Ces types appartiennent donc eux aussi à la Gestapo.

— Vous êtes en retard, monsieur Sado, grince l'inspecteur « Berger ». L'Untersturmführer6 sera très mécontent. L'auto nous attend dehors. Dépêchez-vous !

Il indique la sortie de l'hôtel. C'est la première fois que l'entrevue hebdomadaire de Sadorski avec l'envoyé de l'Alexanderplatz7 se déroulera ailleurs que dans la chambre de celui-ci. Une traction avant noire à roues jaunes – le modèle préféré des gestapistes – est garée un peu plus haut dans l'avenue de l'Opéra. L'un des sous-officiers s'installe au volant, Eggenberger sur sa droite. Le second gradé pousse Sadorski sur la banquette, derrière le chauffeur, et s'assied à côté, l'étui avec l'arme bien en évidence. La Citroën démarre, fait demi-tour sur l'avenue dans un hurlement de pneus, enfile la rue des Pyramides pour virer à droite, toujours aussi brutalement, devant les grilles des Tuileries. L'inspecteur transpire à l'arrière de la voiture. Tout cela ressemble fort à une arrestation. La troisième, pour lui, par les Allemands depuis avril de l'année précédente... Cette fois ira-t-il à Berlin ou à Karlsruhe ? Ou dans un camp de Pologne ? Sur le siège du passager, Eggenberger fume en silence une de ses cigarettes allemandes Juno, longues et rondes, sans songer à lui en offrir. La « 11 légère » fonce sur les pavés glissants de la rue de Rivoli le long des arcades, on dépasse le Meurice et les grandes bannières rouge sang de la Wehrmacht. À gauche, les arbres aux teintes de début d'automne défilent par-delà les grilles. La place de la Concorde est déserte à l'exception de quelques vélos. Les perspectives de Paris, surtout durant ces coupures dominicales, prennent un aspect extraordinaire ; même le policier des RG, qui n'a rien d'un poète, ne se lasse pas de les contempler. Les bâtiments, dégagés du fleuve disparu de la circulation, gagnent en hauteur, les lignes de fuite ramenées à la réalité froide, épurée, d'une immense maquette de cabinet d'architecture. Dans le centre de l'ex-capitale, tout se montre clairement soumis à cet idéal de beauté géométrique où la nature est dominée par l'homme, comme pour les parcs et les jardins depuis Louis XIV... C'est l'harmonie des longs alignements d'immeubles aux fenêtres étroites, aux volets gris, coiffés de toits mansardés que rythment les hautes cheminées, toutes identiques. Sadorski observe dans les rétroviseurs de l'auto s'éloigner la végétation roussie des jardins, et les pavillons du Louvre, semblables à des pyramides tronquées d'ardoise et de pierre. Il se demande quand il les reverra... Comme l'année précédente, lui faudra-t-il dès le lendemain reprendre le train à la gare de l'Est pour les territoires du Reich, escorté par deux SS armés jusqu'aux dents ? Et, si on le déporte en camp de concentration, quel sera le destin d'Yvette et de Julie ? Le chef de famille parti, sans retour peut-être, qui y aura-t-il désormais dans l'appartement du quai des Célestins pour surveiller la naissance, protéger l'enfant ? Ce tout-petit qui est secrètement le sien...

Ses inquiétudes sont confirmées. Peu avant le rond-point des Champs-Élysées et sa station de fiacres, le chauffeur tourne dans l'avenue de Marigny. On arrive, à grands coups de klaxon, place Beauvau. Donc à la rue des Saussaies, un des sièges de la police secrète allemande. Au no 11, s'ouvre une porte de l'ancien ministère de l'Intérieur, dans l'immeuble moderne de la Sûreté nationale actuellement occupé par les services du KdS, le « Commandement de la Sipo et du SD ». Comme chaque jour, des voitures cellulaires sont rangées devant le bâtiment, en attente de remise de prisonniers après interrogatoire, pour un retour à Fresnes ou à Romainville. Près des paniers à salade, les conducteurs de l'administration pénitentiaire conversent entre eux et fument des cigarettes. Au premier étage flottent deux drapeaux noirs largement déployés, frappés du sigle SS, un double éclair blanc.

Autour de la porte cochère, deux sentinelles dotées de mitraillettes veillent, le visage crispé, haineux. À quelques mètres de l'entrée débute une interminable file de civils, en majorité du sexe féminin, serrés derrière des barrières, avec à la main leur convocation ou leur laissez-passer pour porter un colis à un détenu. Plus loin, sur la petite place où  débouche la rue Cambacérès, une semblable masse de citoyens, convoqués également ; ils n'auront le droit de changer de trottoir qu'au fur et à mesure que s'écoulera la première queue. Ces gens sont ici depuis des heures, arrivés le plus tôt possible à l'aube après la fin du couvre-feu. Certains – dont une femme enceinte – ont pensé à se munir de pliants. Les visages pâlis par la sous-alimentation sont fatigués, amaigris, anxieux. Un sergent de ville fait la navette entre les deux groupes, on le harcèle de questions auxquelles il est en peine de répondre. Sadorski est sorti de la Citroën que le SS a garée derrière d'autres tractions, peintes en gris ou en noir, rue Montalivet après l'angle de la rue de Duras. Les chauffeurs de ces véhicules patientent au volant, prêts à démarrer pleins gaz : ils attendent la paire d'officiers gestapistes qui, en uniforme ou en long imperméable, avec leur serviette de simili cuir, débouleront en trombe de la porte du no 11, pour des arrestations, des perquisitions...

Eggenberger en tête, le groupe passe entre les sentinelles, puis devant la loge du concierge. On ne leur demande pas de documents, Sadorski est étonné de la facilité avec laquelle on les a laissés entrer : pourtant, ç'aurait pu être une opération par des terros déguisés !... Seuls les visiteurs de la file d'attente ne pénètrent qu'au compte-gouttes, obligés de présenter leur Ausweis. Si le chef du Rayon juif était de service ici, entrants comme sortants seraient fouillés et sévèrement contrôlés ! Le Suisse ironise :

— Un dimanche après-midi, il n'y a pas grand monde, la plupart de ces messieurs sont dans les cafés des environs...

Les lieux paraissent en effet tranquilles. On n'y croise que quelques secrétaires teutonnes en chemisier blanc et jupe trop longue, pas ou mal maquillées, bovines mais actives ; et de ternes fonctionnaires au teint blême de gratte-papier. Les arrivants prennent l'ascenseur pour gagner le troisième étage – Sadorski sait que la police allemande des Affaires juives, où sont détachés plusieurs de ses collègues français, se trouve au premier, et les enquêteurs chargés de la résistance gaulliste au cinquième. Eggenberger et les SS l'entraînent le long d'un corridor aux portes fermées, à l'entrée duquel figure un écriteau : Abteilung8IV A 1 / Abteilung IV A 2. On entend cliqueter des machines à écrire. Il flotte une odeur de cigarettes blondes de luxe, de tabac d'Orient. L'interprète fait halte devant la porte 326, frappe avec discrétion. Une voix sonore résonne à l'intérieur.

— Herein !

Eggenberger pousse le battant, s'immobilise en claquant des talons et incline brièvement le buste, avec un salut hitlérien adressé à l'officier assis derrière son bureau. Une dactylo tape à la machine sur une petite table à côté. Au-dessus d'eux, dans un sous-verre encadré d'une simple baguette noire, le Führer, en vareuse d'uniforme jaune avec brassard à croix gammée, semble méditer sur les mille ans à venir du IIIe Reich. La pièce est assez vaste mais les deux SS sont restés dehors. Le Suisse annonce :

— Heil Hitler ! Hier ist der Mann, Herr Untersturmführer ! Kriminaloberassistent Sadorski, der « troisième section des RG9 »...

Derrière lui, Sadorski répète, en forçant un peu son enthousiasme : « Heil Hitler ! »

L'Allemand se lève. Solidement charpenté, il est très grand, le crâne presque chauve, le front bombé et les yeux profondément enfoncés sous des sourcils saillants. Courte moustache grisonnante, mêlée de poils blonds, dans un visage rectangulaire au teint rosé, aux traits lourds et réguliers, avec une oreille nettement décollée par rapport à l'autre. Lorsqu'il ouvre la bouche, c'est pour s'exprimer en un français quasi impeccable, en dépit des intonations germaniques.

— Merci, monsieur « Berger ». Heil Hitler ! (Il fait un salut purement réflexe, de l'avant-bras.) Je suis le sous-lieutenant Maag du Sipo und SD. Vous êtes ici à notre sous-section A 2, monsieur Sadorski. J'ai entendu parler de vous.

Le moral de l'interpellé descend d'un cran supplémentaire. Lui aussi a entendu parler de Maag. Cet homme dirigeait auparavant, à la Geheime Feldpolizei de l'hôtel Bradford, le « Kommando spécial pour crimes capitaux » avec le rang de Kriminalobersekretär, équivalent de capitaine de police. Alors qu'il enquêtait spécifiquement sur les meurtres et attentats contre les troupes d'occupation, il a dû intégrer – à titre temporaire et avec un grade inférieur – la Gestapo. Au printemps 1942, celle-ci est parvenue à confisquer à l'armée allemande la presque totalité de ses policiers lorsque le général Oberg a été nommé chef suprême de la SS et de la police en France. L'ex-capitaine à présent Untersturmführer Maag se rend presque quotidiennement dans les locaux des RG pour conférer avec les commissaires responsables des Brigades spéciales, et le commissaire Labaume chef de la 1re section. Sadorski ne voit qu'une raison possible à cette invitation forcée rue des Saussaies : l'affaire Pisk. Il se met à transpirer abondamment. Cela va être son tour, après le malheureux Bauger quand la Sipo-SD l'a arrêté, de passer à l'interrogatoire renforcé ! Dans cet ancien immeuble de la Sûreté nationale, les Boches ont transformé des réduits obscurs et inconfortables, réservés à l'origine au matériel des femmes de ménage, en « locaux de sécurité » pour garder les prisonniers à portée de main, entre les interrogatoires. Ces derniers ont lieu dans des salles de bains où l'on fait un usage intensif de baignoires remplies d'eau glacée. Il existe aussi, paraît-il, une machine à écraser les doigts, et un casque terrifiant qui réduit les crânes. On torture également à l'électricité... Soumis à ces traitements, l'inspecteur spécial Bauger est resté muet au sujet de son comparse. Mais lui, Sadorski, ne tiendra même pas une heure ! Il s'effondrera, il avouera tout ! À Berlin, dans sa cellule du dépôt de la préfecture, alors qu'on ne l'avait pas cogné, ni même bousculé, une fois la porte refermée il s'était affalé sur le petit banc, avait posé la tête sur le lit pour pleurer... Il avait pleuré longtemps, jusqu'à ce que le sommeil vienne...

— Ça ne va pas, monsieur Sadorski ?

La voix sonore de l'Untersturmführer Maag. Le policier allemand le dévisage avec attention.

— Non, mon lieutenant... Enfin, si. J'ai eu beaucoup de travail...

— Nous sommes dimanche. Vous devriez être reposé. Peut-être la grippe ? Asseyez-vous.

Il indique la paire de chaises devant son bureau. Le Français obéit, tandis que Eggenberger prend le second siège et allume une nouvelle cigarette. L'odeur sucrée des Juno donne la nausée à Sadorski. La souris grise continue de pianoter sur son clavier. Maag se rassied, ouvre une blague à tabac et se met à bourrer sa pipe. Il questionne soudain :

— Vous êtes juif, monsieur Sadorski ?

— Non, pas du tout, mon lieutenant !

— Mais ce nom de famille est de toute évidence polonais. Et je lis dans votre dossier que votre grand-mère s'appelait Sarah. C'est étrange que vous travailliez à la section antijuive des Renseignements généraux...

— Ma grand-mère maternelle s'appelait Sarah, mais n'était pas juive. Native de Haute-Marne, elle a épousé un Alsacien du nom de Thomas Sackreuter. On m'a déjà emmer... euh, ennuyé avec cette histoire, mon lieutenant, mais je n'ai eu aucun mal à me disculper ! Je suis aryen 100 pour 100. Mon aïeul polonais était catholique. J'ai vu le jour en Tunisie...

— Je sais, je sais. (Il ouvre une chemise cartonnée, feuillette des pages de papier pelure annotées au crayon rouge, s'interrompt, fait mine de réfléchir.) Monsieur Sadorski, vous avez rencontré le SS-Untersturmführer Ernst Limpert, je crois ?

— C'est exact, mon lieutenant.

— À quelle occasion ?

— En 1941, le sous-lieutenant Limpert travaillait sous les ordres du capitaine Dannecker et il avait créé un premier service antijuif chez nous à la préfecture de police...

— Avec des policiers français ?

— Oui, mon lieutenant.

— Limpert voulait que vous preniez la tête de ce groupe.

— Euh... oui, mon lieutenant.

— Vous avez refusé. Pourquoi ?

— Mon chef de service... c'était M. Lantelme, en ce temps-là... me l'a déconseillé. Interdit, même.

— Pourquoi, monsieur Sadorski ?

— Je... je ne sais pas.

La voix de Maag gagne en sévérité :

— Le commissaire Lantelme a été arrêté par nous et déporté. Parce qu'il appartenait à la résistance. N'est-ce pas ?

— C'est ce qu'on dit, oui, mon lieutenant...

— Et vous ? Vous êtes complice des terroristes ? ou des gaullistes ?

L'interrogé a sursauté.

— Non, mon lieutenant ! Jamais de la vie !

— Que pensez-vous des Allemands, monsieur Sadorski ?

— Je... je suis d'avis que vous avez beaucoup de choses à nous apprendre. Du point de vue de la discipline. De l'ordre. De la façon dont il faut traiter les communistes, les francs-maçons, les youtres... Vous luttez à la fois contre le bolchevisme et contre les capitalistes, c'est-à-dire les ploutocrates judéo-anglo-américains. C'est pour défendre l'Europe et vous avez raison ! Je connais votre pays, j'ai des amis à Berlin. De bons collègues du service de contre-espionnage pour l'Europe de l'Ouest, votre section IV E 3... Si vous possédez un dossier sur moi, mon lieutenant, vous devez savoir que je leur fournis un rapport tous les dimanches à l'hôtel des Deux-Mondes. Un rapport précis et circonstancié. (Il se tourne vers Eggenberger afin d'obtenir confirmation. Le Suisse se contente de sourire froidement, expulse la fumée par les narines.) Je... j'ai même accompli des missions pour la Gestapo ! Des missions secrètes...

Maag se penche de nouveau sur les documents.

— Des petites missions, remarque-t-il. Et la dernière remonte à plus de trois mois. Vous avez ramené ces enfants juifs depuis la Normandie. Une petite fille, et un bébé en nourrice ! (Il renifle avec mépris.) Mission très périlleuse...

— Ce n'est pas moi qui choisis les missions, mon lieutenant ! J'ouvre simplement l'enveloppe et j'exécute ce qui est écrit... Ces mômes étaient d'ailleurs les enfants de youpins allemands recherchés ! Des socialos, si je me souviens bien... qui sûrement avaient commis des actes délictueux dans votre pays ! Et j'agis aussi sur initiative : en mars dernier, à la suite d'une dénonciation, j'ai pris mon équipe et on a foncé rue Chapon, un atelier clandestin où on a pincé neuf propagandistes de la IIIe Internationale, liés aux terros FTP-MOI, dont le nommé Cukier, particulièrement dangereux ! Et même des Juives avec leurs papiers en règle, Mmes Iachimowitz et Curback, on les a embarquées fissa pour Drancy ! Vous voyez que je travaille activement pour vous...

Il hésite à lui parler aussi de Migdal. De la fourgonnette garée depuis la veille en bas de l'immeuble du tailleur, boulevard Voltaire, avec deux collègues en planque prêts à filocher les terros s'ils attentent à la vie du mouchard juif... Mais il se retient. Pour le moment, c'est son affaire. On verra plus tard.

— Oui, oui, monsieur Sadorski. Vous n'êtes d'ailleurs pas le seul à collaborer : depuis 1941 la préfecture de police fait interner systématiquement les israélites sur simple demande de notre part ou du CGQJ10. Mais, depuis le 1er août, votre chef ne vous confie plus d'arrestations de Juifs, les Affaires juives ayant été transférées au service de police judiciaire de M. Permilleux... et huit inspecteurs de votre section des RG détachés à ce nouveau service. Ce qui contribue à affaiblir votre action.

Sadorski comprend mal où son interlocuteur veut en venir. En tout cas, il n'a pas encore entendu la moindre allusion au meurtre de Pisk. Ce qui est assez rassurant. Quoique, avec la Gestapo, on ne sait jamais... Les flics SS adorent jouer au chat et à la souris.

— Euh, c'est exact, mon lieutenant. Et sachez que personnellement je le déplore !

L'Untersturmführer allume sa pipe à l'aide d'un briquet en argent, tire quelques bouffées, tout en considérant le policier assis en face de lui. Avec un sourire sarcastique :

— On vous donnera peut-être une occasion de vous réjouir, monsieur Sadorski. D'arrêter des Juifs. Des femmes juives... (Le sourire s'efface.) La situation actuelle est inquiétante. Le fait est que nous avons subi des pertes sérieuses lors des derniers attentats à Paris et dans sa banlieue. Pas seulement en nombre, mais en qualité. C'est mauvais pour le moral des hommes. Et cela se produit de plus en plus fréquemment... (Il ouvre une nouvelle chemise, en tire une feuille dactylographiée et traduit à voix haute :) Crimes attribués à la bande des communistes juifs. Septembre : ligne Paris-Reims, gare de La Peigne, déraillement d'un train de marchandises. Argenteuil, deux Feldgendarmen tués. Paris, rue de la Harpe : deux Feldwebel11 blessés par des coups de feu. Porte d'Ivry, deux soldats allemands abattus ; et tout cela le même jour, le 3 ! Ensuite : Paris, attaque à la grenade de la brasserie Andrès, rue Saint-Laurent, une quinzaine de personnes toutes allemandes, sauf trois femmes et un homme, sujets italiens, ont été blessées. Jet d'une grenade dans la permanence du PPF, 89, rue Lamarck, quatorze blessés, une femme tuée. Choisy, avenue de la Porte-d'Ivry, assassinat du soldat allemand Schoenfelder Hubert. Stains, attaque à la grenade contre un camion de la Wehrmacht, plusieurs blessés. Chatou, un officier allemand grièvement blessé à coups de pistolet dans le dos. Ligne Paris-Troyes, à Gretz, déraillement d'un convoi militaire. Vanves, un caporal allemand blessé de deux coups de pistolet par un cycliste en fuite. Nemours, ligne Paris-Montargis, déraillement d'un train de marchandises. Ligne Brie-Comte-Robert, déraillement d'un convoi allemand. 77, rue de la Voie-Verte12, grenade contre le Café de l'Autobus, pendant un concert, un soldat allemand tué et quatre blessés, l'accordéoniste, une femme, tuée et cinq autres femmes blessées. Et trois jours plus tard, le 28 septembre, rue Pétrarque, mais nous y reviendrons, le lâche assassinat du Bevollmächtiger et SS-Standartenführer13 Julius Ritter, représentant en France du Dr Sauckel. (Il prend une autre feuille.) Octobre : Paris, Porte d'Italie, grenade de type Mills lancée dans un autobus transportant des soldats allemands vers la base aérienne d'Orly : un mort et quinze blessés dont six grièvement. Versailles, grenade contre un groupe de soldats de la Wehrmacht, trois blessés. Place de l'Odéon, en plein jour, attaque audacieuse à la grenade contre un détachement bien armé de mitraillettes et de fusils, treize blessés dont deux graves. Avenue de la Grande-Armée, grenade lancée par un jeune homme de seize à dix-sept ans dans la devanture du restaurant La Terrasse réquisitionné par les Autorités d'occupation ; poursuivi par un gardien de la paix qui a fait feu dans sa direction, le terroriste a riposté en tirant trois coups de revolver et a réussi à disparaître ; sept soldats et une femme allemands ont été légèrement blessés. 123, rue de Grenelle, grenadage d'un restaurant, neuf blessés allemands dont deux femmes, et trois femmes françaises ; l'agent de police qui gardait les lieux s'est enfui ! Les deux derniers crimes ont été perpétrés le 8, c'est-à-dire avant-hier. Et nous ne sommes qu'au début du mois !

Sadorski offre une grimace de circonstance.

— Je connaissais certains de ces attentats, mais pas tous, mon lieutenant. Je...

La porte s'ouvre brusquement ; l'officier de la police secrète lève les yeux, pose en vitesse sa pipe sur le cendrier. Le Français et le Suisse se retournent. La dactylo bondit de son siège et fait le salut hitlérien.

Un géant en imperméable et tenue feldgrau est apparu dans l'encadrement de la porte. Pendant que Eggenberger et Maag, debout et le bras dressé à leur tour, prononcent à l'unisson :

— Heil Hitler !





1. Jeunesses nationales populaires, milice des jeunes du RNP (Rassemblement national populaire), le mouvement collaborationniste dirigé par l'ex-socialiste Marcel Déat.




2. NSKK (Nationalsozialistische Kraftfahrkorps) : formations motorisées du Parti nazi allemand ; PPF (Parti populaire français) : parti fascisant puis collaborationniste créé en 1936 par l'ex-communiste Jacques Doriot.




3. Aujourd'hui la station Grands-Boulevards.




4. Abréviation de Oberkommando der Wehrmacht (commandement en chef des armées).




5. Voir L'Affaire Léon Sadorski.




6. Ce grade paramilitaire SS correspond à celui de sous-lieutenant.




7. Siège de la préfecture de police berlinoise.




8. Section.




9. « Voici l'homme, monsieur le sous-lieutenant ! Inspecteur principal adjoint Sadorski, de la 3e section des RG... »




10. Commissariat général aux questions juives.




11. Sergent-major.




12. Aujourd'hui rue du Père-Corentin, dans le quatorzième arrondissement.




13. Bevollmächtiger : fondé de pouvoir ; Standartenführer : colonel, dans la SS.
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— HEIL HITLER ! a grogné, en réponse, le colosse.

Eggenberger fait un pas de côté et, l'expression servile, désigne sa propre chaise au nouveau venu.

Le sous-lieutenant Maag s'occupe des présentations.

— Kriminaloberassistent Sadorski, Herr Hauptsturmführer1 ! Monsieur le SS-Hauptsturmführer Fritz Bolle. Il est notre directeur adjoint du Kommando der Sipo und des SD, et le chef de la sous-section A 1 de la Abteilung IV ! Précédemment, il dirigeait les Gestapo de Krefeld et de Duisburg, et au début de la guerre a fait partie de la Unterabteilung III 1, chargée de lutter contre les espions et les traîtres, en Pologne et à Dantzig... (Maag a un geste du menton en direction du Suisse :) Sie kennen schon den Inspektor Dolmetscher Eggenberger, Herr Hauptsturmführer2...

Le nommé Bolle grommelle deux ou trois mots indistincts, accroche au portemanteau sa large casquette plate à visière surmontée de la petite tête de mort des SS, retire son imperméable, s'assied sur la chaise qui gémit sous son poids, et fait signe aux autres de se rasseoir. Sa face mafflue est couturée de cicatrices – séquelles probables de duels entre étudiants. Après une courte hésitation, l'interprète va poser ses fesses sur un coin de la table de la dactylo. Pendant que Sadorski observe le nouveau venu avec nervosité. Ce géant a l'air à la fois brutal et méchant. Ainsi que retors.

— Le Untersturmführer Maag vous a expliqué ? questionne-t-il avec un lourd accent.

— Nein, Herr Hauptsturmführer ! pas encore, intervient son subordonné. Je commençais juste...

— Alors expliquez à Herr Sadorski.

Le capitaine Bolle sort un cigare et l'allume. Tandis que Maag ouvre un nouveau dossier, où est inscrit sur la couverture en lettres gothiques : KPD und « TA » (DW). Seul le premier sigle signifie quelque chose pour Sadorski : Kommunistische Partei Deutschlands, le Parti communiste allemand. Interdit en 1933 dès l'accession d'Adolf Hitler au pouvoir.

— Voyez-vous, ma sous-section IV A 2, commence Maag, s'occupe des actes terroristes et de la lutte contre le sabotage. Tandis que la sous-section IV A 1, que dirige le SS-Hauptsturmführer, enquête sur les partis politiques clandestins liés au marxisme, au syndicalisme et au communisme en Europe de l'Ouest. Nous travaillons en étroite collaboration, le Hauptsturmführer et moi, puisque ces domaines sont naturellement liés : les communistes étant responsables de la plus grande part des actions terroristes visant nos soldats et les Français collaborant avec nous, qu'ils appellent des « traîtres »... Vous savez tout cela, bien sûr, monsieur Sadorski. Les Brigades spéciales 1 et 2 de votre préfecture de police ont fait preuve d'une certaine efficacité contre les terroristes rouges et nous en sommes plutôt satisfaits – pour prendre un exemple tout récent, mercredi dernier, le commissaire Gautherie et ses hommes ont obtenu les aveux d'un chef de détachement FTP, le nommé Hildebrandt Robert né à Hambourg, de nationalité allemande, aryen, et découvert sur ses indications un dépôt d'armes très important dans une carrière à proximité de Pont-sur-Yonne : 31 mitraillettes, des grenades, 200 chargeurs, 10 000 cartouches, 30 kilos d'explosifs et environ 200 engins incendiaires et détonateurs. Il y a eu de nombreuses arrestations autour de cette affaire. Mais il s'est produit à Paris cet attentat nouveau, d'une gravité extrême : comme tout le monde sait, le SS-Standartenführer Ritter, responsable du recrutement pour le Service du travail obligatoire en Allemagne, a été lâchement assassiné le 28 septembre au matin, près du Trocadéro, dans le seizième arrondissement. Nos ennemis semblent avoir été admirablement renseignés. Le Standartenführer était d'une très grande ponctualité, et cela leur a sans doute facilité la tâche pour organiser l'attentat. Chaque jour à 8 h 30, son cabriolet Mercedes conduit par un chauffeur sortait de sa résidence par la porte cochère du 18, rue Pétrarque, avec le colonel assis à l'intérieur, vêtu en civil. Les meurtriers ne disposaient que de quelques secondes, le temps que l'auto effectue la manœuvre de tourner à gauche en direction de l'avenue Paul-Doumer. En fait, par extraordinaire ce jour-là, le véhicule est apparu plus tard que d'habitude, vers 9 heures, et en marche arrière, ce qui a dû déconcerter les terroristes, lesquels étaient postés du mauvais côté de la grille d'entrée, dans un petit couloir donnant sur la rue. D'après le témoignage du chauffeur, les constatations sur place et l'examen médico-légal pratiqué ultérieurement, le Standartenführer Ritter a d'abord échappé à deux balles qui ont traversé la glace de sa Mercedes. Encore indemne, il a voulu descendre par le côté opposé, où il a été abattu par un second tueur, qui avait pu contourner la voiture et a fait feu sur lui à quatre reprises, l'atteignant au cœur et à la cuisse gauche. Les terroristes se sont enfuis vers la rue Scheffer et n'ont pu être rattrapés.

À côté de Sadorski, le capitaine Bolle pousse un nouveau grognement. L'interprète prend un air peiné. La dactylo a fini de taper et a posé les mains sur sa table. Le sous-lieutenant Maag poursuit :

— Au début de la semaine dernière, le 4 octobre, a eu lieu à Courbevoie un attentat contre un ingénieur de la Société française radioélectrique, M. Serge Odartchenko. Celui-ci, en sortant à l'aube de son domicile, a été visé par un jeune homme à vélo et gravement blessé. Transporté à l'hôpital de Courbevoie, l'ingénieur Odartchenko, atteint de trois balles dont une dans la région lombaire, a subi une opération qui a permis d'extraire le projectile. Là aussi l'agresseur et ses complices éventuels se sont échappés mais on a retrouvé sur place cinq douilles percutées, et, non loin de là, un semi-automatique Mauser M1914 de calibre 7,65, probablement abandonné ou tombé au cours de leur fuite. Le chef du service de l'Identité judiciaire nous a informés qu'il portait le poinçon de contrôle par le Waffenamt, cela semblait donc une arme de chez nous. Nous avons vérifié : son type et son numéro de série ne correspondaient à aucune arme de poing déclarée perdue, ou volée – ce qui arrive assez souvent –, par un de nos soldats ou policiers. À la préfecture de police, votre technicien M. Silvestri a effectué des tirs de comparaison en utilisant ce pistolet et a recueilli les balles et les douilles. Il a également comparé la balle et les douilles retrouvées à Courbevoie avec celles récupérées lors de crimes terroristes antérieurs, en recherchant les points communs. J'ai ici une copie des observations du chef du service de l'Identité judiciaire : « Les cinq douilles s'identifient avec celles trouvées sur les lieux de l'attentat commis contre le Dr Ritter le 28 septembre 1943, au 18, rue Pétrarque. Quant à la balle, elle pourrait avoir été tirée par la même arme que les balles examinées pour le même attentat, mais ne présente pas d'éléments suffisants pour que nous puissions l'affirmer. »

Il y a un moment de silence. Sadorski toussote.

— Hum, j'aurais une question, mon lieutenant. Sait-on pour quel motif le nommé Odartchenko a été abattu par les terroristes ?

— Très simple : à la Société française radioélectrique, laquelle collabore avec nous par l'intermédiaire de M. von Henk, de Telefunken, et perçoit des bénéfices importants, cet ingénieur de leur service d'études avait mis au point le système de brouillage destiné à empêcher la bonne réception des émissions anglaises. Odartchenko venait d'effectuer un séjour en Allemagne pour la SFR, et devait y repartir prochainement. Il s'agit donc d'une action de représailles.

— Je vois. Et avez-vous un signalement de l'agresseur ?

Maag cherche un peu, avant de mettre la main sur une copie du procès-verbal.

— Oui. Voilà : « Cet individu qui circulait à bicyclette répond au signalement suivant : vingt à vingt-cinq ans, 1 m 67 environ, corpulence mince, cheveux noirs, vêtu d'une veste marron foncé et d'un pantalon de couleur noire, coiffé d'un béret basque. » C'est plutôt maigre. (Il soupire.) Nous sommes préoccupés, voyez-vous, monsieur Sadorski, par les progrès de la propagande communiste auprès de nos soldats de la Wehrmacht. La possession par les terroristes de ce pistolet allemand non identifié pourrait être le symptôme d'une situation inédite, et très dangereuse. Les criminels sont renseignés désormais par des traîtres dans nos rangs sur les déplacements de nos officiers supérieurs, les lieux et les moments stratégiques pour commettre des attentats, poser des bombes... Comme cet été, le matin du 28 juillet dans le quartier de la Muette, quand une grenade a éclaté quelques mètres seulement derrière la voiture où se trouvait le lieutenant-colonel prince Moritz von Ratibor und Corvey, de l'état-major du général baron von Boineburg-Lengsfeld, qui a remplacé le général von Schaumburg au commandement du Grand Paris. Les éclats ont tué un Français circulant à motocyclette. La grenade avait été lancée à l'angle de l'avenue Paul-Doumer et de la rue Nicolo, où le conducteur était toujours obligé de ralentir pour effectuer le virage. Les criminels le savaient. Cet attentat manqué visait manifestement le commandant du Grand Paris sur le chemin entre sa résidence et l'hôtel Meurice, à l'endroit le plus favorable. Comme pour l'assassinat du colonel Ritter, nos ennemis ont très probablement profité de complicités chez nous !

— Heureusement, ces ordures visent mal, ricane le Hauptsturmführer Bolle.

— Très mal, grince Eggenberger. Ce sont des amateurs. Ils ne parviennent à tuer que lorsqu'ils font feu à bout portant...

— Mais pour revenir au pistolet allemand dont ils se sont servis contre le colonel, observe Maag, il n'existe que deux possibilités : soit le soldat qui l'a perdu ou se l'est fait voler a pu s'en procurer un autre, et par conséquent se considère comme dispensé de signaler sa disparition, pour ne pas s'attirer d'ennuis ; soit lui-même l'a fourni volontairement aux terroristes !

Sadorski hausse les sourcils. Cela paraît peu vraisemblable, pour toutes sortes de raisons. Le géant s'agite sur la chaise à côté de lui ; Bolle serre son énorme poing :

— Si cet homme a trahi, c'est parce qu'il est un cochon communiste ! Une saloperie de marxiste criminel, du KPD ! Ils sont infiltrés chez nous depuis un temps considérable... et ceux qui étaient réfugiés chez vous, Vichy n'a pas fait suffisamment d'efforts pour nous les livrer !... La hache ou la guillotine, c'est encore trop bon pour eux ! Si je tenais les auteurs de ces tracts...

Le visage épais et couturé a pris une expression saisissante de haine et de férocité. La rage carnassière du capitaine Bolle impressionne jusqu'à l'interprète, qui déglutit en le regardant.

— Nous découvrons presque tous les jours des tracts produits de façon très artisanale, dit Maag. Ainsi qu'un journal communiste grossièrement imprimé, Soldat im Westen, c'est-à-dire « Soldat à l'Ouest ». Ce qui nous inquiète le plus, c'est que toute cette propagande est écrite en parfait allemand, par des compatriotes. Quelquefois des soldats indignés les portent à leurs supérieurs, en expliquant qu'un militaire inconnu leur a glissé discrètement ce papier à une terrasse de café où nos hommes discutaient entre eux. Ou bien on les ramasse sur les fauteuils des Soldatenkinos, les cinémas réservés à la troupe, ou dans des vestiaires, ou sur les sièges de camions dans des dépôts automobiles de l'armée... Une fois, un paquet entier dans l'escalier de la cantine de l'Arsenal ouest, rue de la Pompe ! Et à une autre occasion, des petits tracts étaient même dissimulés à l'intérieur de rouleaux de papier hygiénique !

— Cela s'est produit dans un foyer de la Luftwaffe, précise le capitaine. Un employé du foyer est entré dans les toilettes et a surpris un jeune sous-officier qu'il n'avait jamais vu auparavant, en train de glisser des tracts dans un rouleau. Il a menacé ce compatriote de le conduire chez le directeur. Le traître lui a repris le rouleau des mains et, le visant avec son pistolet, a quitté l'endroit à reculons, avant de s'enfuir. Nous n'avons pas réussi à l'identifier. Scheisse3 !

Le sous-lieutenant tire pensivement sur sa pipe.

— J'ai reçu dernièrement une information de l'Abwehr – oui, malgré notre rivalité nous échangeons encore des « tuyaux », comme on dit ici – selon laquelle des jeunes femmes, très jolies paraît-il, se font aborder par nos soldats dans des lieux publics à Paris et s'efforcent de les démoraliser. Leur disant que nous allons perdre la guerre, etc. C'est une conduite des plus suspectes, et ces personnes parlaient très bien notre langue. Peut-être des Alsaciennes... en tout cas, c'est ce qu'elles auraient prétendu lors de leurs conversations avec eux.

— Sauf que c'est impossible, réplique Bolle en agitant son cigare. En Alsace, tout le monde ou presque est heureux et fier de faire partie du grand Reich !

Eggenberger a éclaté d'un rire obséquieux. Sadorski pose une question :

— Avez-vous fait passer la consigne dans les rangs de la Wehrmacht de dénoncer ces femmes qui leur tiennent des propos défaitistes ? Comme ça, au rendez-vous suivant, vous leur envoyez des gars de la Gestapo.

— Bien entendu, monsieur Sadorski ! réplique Maag. Nous ne sommes pas des enfants de chœur. Hélas cette consigne n'a pas donné de résultats jusqu'à présent... En tout cas, l'affaire est à croiser avec une autre histoire curieuse, qui nous est remontée de la Gestapo de Lyon. Là-bas, le foyer des soldats se trouve à la brasserie Georges, le plus grand restaurant du centre de la ville, près de la gare de Perrache. Comme il y avait des employées alsaciennes, on leur a demandé d'inscrire sur une liste leurs nom, prénom, lieu de naissance, ainsi que ceux du père. C'était du simple renseignement, pour les incorporations et le travail en Allemagne. De même qu'on fait remplir des fiches médicales et de vaccination à tous les hommes et femmes français travaillant en contact avec les Allemands dans les cuisines, les Soldatenheime et services divers... Mais une des serveuses, peu de temps après avoir noté ses détails personnels sur la liste, a brusquement disparu, puis posté un mot de démission à la directrice, Frau Schwarzhaupt. C'était surprenant car ce travail est très recherché, le salaire correct et on mange bien. Un agent dépêché sur place a constaté que la fille avait déménagé sans laisser d'adresse. De plus en plus suspect ! Le SS-Obersturmführer4 Barbie, qui dirige la section antiterroriste du KdS de Lyon, a fait contrôler les informations qu'elle avait portées sur la liste. Le prénom du père était faux, ainsi que son lieu de naissance, Bischwiller.

Il se tait. Sadorski en profite pour signaler :

— J'ai déjà enquêté sur des vraies jeunes Alsaciennes, à Paris, elles s'entendaient au mieux avec vos officiers ou vos soldats. (Brusquement il songe à Jacqueline – bien que ça n'ait rien à voir, en réalité.) Pour tout dire, elles couchaient avec ces militaires. Dans les petits hôtels autour de l'Étoile... Mais quelles conclusions en tirez-vous, mon lieutenant ? de la disparition de cette serveuse ?

Bolle répond à la place de son adjoint.

— Que la putain d'espionne terroriste craignait d'être démasquée ! Elle, ou ses chefs, a préféré annuler l'opération, parce que l'erreur sur la liste risquait de la trahir. On lui avait donné les papiers d'identité d'une Alsacienne qui existait réellement, mais elle a dû inventer ce qui concernait le père parce qu'elle n'en savait rien !

— Cette femme n'était sûrement pas alsacienne, ajoute le sous-lieutenant.

— Mais la cochonne parlait notre langue. Pour une mission spéciale, infiltrée dans un foyer de la Wehrmacht !

— Vous y avez trouvé des tracts ? questionne Sadorski.

Maag secoue la tête.

— Non, mais cela ne prouve rien. Elle n'était pas employée depuis longtemps. Peut-être faisait-elle seulement de l'espionnage, en écoutant les conversations des soldats...

— Venons-en à l'essentiel, s'impatiente Bolle. Expliquez-lui !

— Ja, ja, Herr Hauptsturmführer ! (Mais l'ex-policier de la GFP ne se départit toujours pas de son flegme.) Le fait que ces tracts soient imprimés dans notre langue, monsieur Sadorski, et que les suspectes, ces soi-disant Alsaciennes, conversent avec notre personnel en allemand, a aiguillé nos soupçons vers les réfugiés politiques en France et notamment ceux du KPD ou du KPÖ5. Lors de notre victoire de juin 1940, beaucoup se seraient trouvés bloqués en zone libre ou en zone occupée, dans des circonstances difficiles pour des étrangers parlant mal la langue du pays, et parfois même pris pour des espions ! Quelques-uns – obéissant semble-t-il à des consignes de la direction du Parti communiste français – se sont évadés de vos camps de concentration de la « drôle de guerre » avant que le gouvernement de Vichy, en vertu des accords d'armistice, ne nous livre les internés allemands et autrichiens antinazis. Ces militants marxistes, incluant des vétérans des Brigades internationales qui avaient combattu en Espagne, se sont rassemblés petit à petit, la chance les a favorisés, et ils ont reconstitué des réseaux clandestins. Parfois avec le secours de communistes locaux dont ils avaient gardé les adresses... À la Feldpolizei je me suis inquiété du danger, et nous avons tenté de pénétrer leur organisation. Avant d'être démasqué et exécuté par eux, l'un de nos agents a pu me faire parvenir un rapport, intéressant quoique incomplet, sur les activités subversives de ces individus, auxquels se sont joints aussi des immigrés polonais, tchèques, hongrois ou roumains, juifs ou non mais tous plus ou moins germanophones – ce qui explique beaucoup de choses. Nous avons affaire à une bande très efficace, rusée et expérimentée, qui n'hésite pas à tuer et qui compterait plusieurs dizaines de personnes, hommes et femmes ! D'après notre agent, ils appellent ce travail de propagande et de démoralisation le « Travail allemand ». Le détachement chargé de cette tâche spécifique agirait sous le contrôle direct du triangle de direction du Mouvement ouvrier international. Les triangles dont je vous parle sont constitués d'un chef militaire, épaulé par un commissaire politique – le numéro deux dans la hiérarchie – et par un responsable technique – le numéro trois. La structure triangulaire, chez les FTP-MOI, est reproduite aux échelons inférieurs, à la tête de chacun des différents groupes, où les militants de base sont réunis par nationalités afin de communiquer plus facilement entre eux... Il y aurait aussi une « équipe spéciale », en charge des exécutions. Elle ne compte que quatre ou cinq hommes ; des assassins triés sur le volet, bien entendu.

Il souffle de la fumée avant de continuer :

— Comprenez-vous, monsieur Sadorski : l'élément juif, dans cette affaire, est primordial. Nos soldats, évidemment, ne sont pas juifs, mais, pour les raisons que je vous ai exposées, les femmes terroristes qui cherchent à prendre contact avec eux, le sont ! Sinon toutes, du moins la grande majorité. Ce ne sont pas des Alsaciennes à mon avis, mais des militantes FTP-MOI. Or, dans ce cas notre police est impuissante ou presque. On aura du mal à les piéger à l'aide de mouchards déguisés en soldats de la Wehrmacht : elles se méfient des Allemands, et de toute façon, si nous voulons empêcher ces criminelles de nuire, nous ne sommes hélas pas suffisamment informés sur les Juifs et Juives résidant en région parisienne ! Sur ceux qui ne sont pas encore arrêtés, je veux dire. (Maag sourit brièvement.) Du côté de la police française, les hommes de vos Brigades spéciales, qui combattent énergiquement les terroristes, ne sont pas des spécialistes des Juifs eux non plus. Ces fonctionnaires d'élite de votre 1re section sont surtout de bons connaisseurs des communistes, que ceux-ci soient français ou étrangers...

— De la pègre communiste, crache Bolle. De ces cochons de salopards et de tueurs marxistes. Juifs pour la plupart. On n'en a pas fusillé assez...

— Nous devons réprimer plus efficacement ces sales métèques ! gronde Eggenberger en écho.

Maag pointe le tuyau de sa pipe vers Sadorski.

— Vous, en revanche, les connaissez bien. Les Juifs de la région parisienne. Nicht wahr ? N'est-il pas vrai ?

L'intéressé acquiesce. Le tour que prend la conversation lui paraît des plus favorables.

— En effet, mon lieutenant. Et, euh, mon capitaine. Car je pratique les youpins depuis des années ! Ils sont souvent communistes, d'ailleurs. Comme vous le disiez. De dangereux propagandistes de la IIIe Internationale. De la vermine rouge...

— Exactement. Mon idée, et celle du Hauptsturmführer Bolle – plutôt que de travailler avec les hommes du commissaire Permilleux à la police judiciaire, dont je me méfie car la plupart font preuve d'une regrettable mollesse, ou avec ceux de la SEC6, qui sont pires de manière différente, car stupides, violents et indisciplinés –, serait de vous charger, vous, de monter une équipe ! Une unité spéciale. Un « groupe d'intervention » qui dépendrait directement du Sipo und SD.

Sadorski fait tourner ses méninges. À vitesse accélérée. Il se retient de se lever et, en claquant des talons, de crier : « Jawohl, mon lieutenant ! Avec joie ! » La proposition recèle peut-être un traquenard. Ou, du moins, des inconvénients.

— Je... je comprends fort bien, mon lieutenant. C'est une bonne idée. Mais, dans la police nationale, je dépends de mon chef de service, le commissaire principal Tissot. Et de la direction générale des Renseignements généraux...

Le capitaine SS balaie l'air de la main en ricanant. Tandis que Maag sourit.

— Voyons, monsieur Sadorski, c'est la police allemande qui commande en France, avec le général Oberg. Vous êtes nos... auxiliaires. Le SS-Sturmbannführer7 monsieur le conseiller Boemelburg n'a qu'un coup de téléphone à passer au préfet de police Bussière ou au directeur Rottée, et le cas est réglé. Pour vous comme pour vos hommes.

— Mes hommes ?

Sur un ton qui n'admet pas de réplique, Bolle répond pour le sous-lieutenant :

— J'ai décidé que l'effectif de ce groupe spécial serait d'une dizaine, pas plus. Cinq de chez nous, des policiers français déjà détachés rue des Saussaies. Et quatre, plus vous-même, de votre brigade de la 3e section des Renseignements généraux, où l'on a développé au maximum l'art de la filature, qui n'est pas notre point fort. Je vous autorise à choisir ces quatre inspecteurs. (Il souffle une bouffée puis se penche pour écraser le cigare dans le cendrier.) Vous nous en apporterez la liste. De préférence des fonctionnaires déterminés. Pas trop idiots, si possible. Et, surtout, impitoyables. Dans le genre de vos compatriotes que nous avons ici aux Affaires juives. Une fois le groupe constitué, vous resterez en liaison avec nous par l'intermédiaire du SS-Oberscharführer8 Franz Spitz, qui vous accompagnera parfois dans vos missions. Vous avez compris, Herr Sadorski ? Ce que le Untersturmführer Maag vient de vous expliquer est un ordre. Il n'y a pas à discuter.

— D'accord, mon capitaine, mais que devrons-nous faire ? reprend le désigné après un bref silence. Quelles seront les missions de cette unité spéciale ?

— Le but, évidemment, est d'anéantir le réseau de saboteurs de notre effort de guerre ! De démoralisateurs de l'armée ! Ceux ou celles qui font cette saloperie de Travail allemand ! Scheisse ! Vous allez les identifier, Herr Sadorski, nous les livrer, et tous seront interrogés ici par moi avant de partir pour les prisons du Reich ! Où ils seront condamnés à mort et décapités ! On va leur faire sauter la tête ! Les femmes comme les hommes ! Pas de pitié pour les traîtres, les ennemis du Führer et de l'Allemagne, les Juifs qui toujours nous poignardent dans le dos... Aussi longtemps qu'un Juif, un seul, vivra sur le sol européen, les résistants, les criminels, les saboteurs trouveront toujours des meneurs à l'arrière du front allemand ! Il faut se débarrasser d'eux ! Tous ! Par la fusillade, la guillotine, la hache, et par nos méthodes spéciales !

La figure de Bolle est devenue apoplectique, il est pris d'une quinte de toux. De son côté, Maag tempère :

— Les suites ne vous concernent pas, monsieur Sadorski. Contentez-vous en premier lieu de repérer ces personnes qui prennent contact avec nos soldats. Vous et votre brigade des RG avez l'habitude des surveillances sur la voie publique, nicht wahr ? Constituez des équipes de deux et promenez-vous dans les endroits les plus fréquentés par nos permissionnaires de la Wehrmacht, qui représentent les proies idéales pour ces espionnes juives. Allez par exemple aux Invalides autour du tombeau de Napoléon, au zoo de Vincennes, à la Samaritaine dans les rayons lingerie ou parfumerie, sur les bateaux-mouches, au musée du Louvre, au jardin des Tuileries et à la place de la Concorde, sur les quais du côté de la tour Eiffel... Cherchez en priorité des femmes jeunes et jolies, de type juif mais pas obligatoirement, qui parlent notre langue entre elles et qui traînent autour des soldats, dans l'attente qu'on les accoste... Car selon les témoignages que nous avons recueillis chez nos militaires, c'est ainsi qu'elles procèdent. Elles ne leur adressent pas la parole directement. Ce sont des filles malignes, je le répète. Des sacrés filous. Après, vous les suivrez, afin de savoir où elles habitent. Installez alors une surveillance autour du domicile. Elles vous conduiront à d'autres membres de la bande... Ou, si vous ne pouvez faire autrement, arrêtez-les tout de suite, et téléphonez-nous du commissariat afin qu'on vous envoie une auto. Nous les interrogerons au KdS sans passer par la préfecture !

L'inspecteur réfléchit. Il lui vient une idée. Totalement saugrenue, mais, au fond, pourquoi pas ? Le plus drôle c'est que ça pourrait marcher... Tels qu'il les pratique, les Boches sont suffisamment balourds pour souscrire à cette initiative.

— Je comprends, mon lieutenant. Il se peut que nous obtenions assez rapidement des résultats. Mes gars et moi sommes des spécialistes de la voie publique, comme vous l'avez dit. Mais, à propos des attentats visant vos officiers, j'ai songé à quelque chose... et donc j'aurais une demande à vous faire.

— Oui ?

Maag a levé les sourcils. Sadorski essaie d'adopter un ton naturel. Alors que son cœur cogne à coups sourds dans sa poitrine.

— Pourriez-vous me confier une liste des officiers de haut rang de la Wehrmacht ou de la SS à Paris qui ne bénéficient pas déjà d'une protection policière autour de chez eux, et seraient des cibles de choix pour les terroristes ? Et aussi des diplomates de votre ambassade dans le même cas ? Avec leurs adresses, disons, celles du seizième arrondissement... pour commencer.

Les deux officiers paraissent surpris, de même que l'interprète. Le capitaine Bolle gronde :

— Warum ? Je ne comprends pas...

Le sous-lieutenant remarque, sceptique :

— Pareille liste serait assez longue...

Sadorski se penche en avant sur sa chaise.

— Disons, entre trente et quarante personnes, les plus importantes. Celles dont la disparition poserait vraiment problème, comme pour le colonel Ritter. Je vais vous exposer mon idée : avant de commettre leurs attentats, les terros font obligatoirement des repérages, sans doute plusieurs fois de suite, afin de vérifier les horaires et les déplacements de leurs cibles... et étudier les itinéraires de repli après l'action. La majorité de ces crimes ont eu lieu tôt le matin, au moment où les victimes sortaient de leur domicile. Le commissaire Tissot de la Brigade spéciale no 2, le colonel Ritter, l'ingénieur Odartchenko... et beaucoup d'autres. Vous comprenez probablement la raison ?

— Bien sûr, répond Maag avec un haussement d'épaules. C'est le seul endroit et moment où les terroristes sont à peu près certains de les trouver ; il suffit de guetter la sortie puis d'ouvrir le feu.

— Tout à fait, mon lieutenant ! Et, si vous me permettez de poser la question : le colonel Ritter disposait-il d'une protection, autour de sa résidence de la rue Pétrarque ? Mis à part son chauffeur...

— Nein ! réplique Bolle qui a sursauté. Que croyez-vous ? Nous n'avons pas assez d'effectifs à Paris pour ça !

— C'est très dommage, mon capitaine. Parce que l'on aurait probablement remarqué les suspects plusieurs jours avant... Et votre colonel ne serait pas mort.

Le sous-lieutenant Maag sourit.

— Voilà une vérité... de La Palisse, monsieur Sadorski. N'est-ce pas ?

— En tout cas, voici ce que je suggère, mon lieutenant, mon capitaine. Ce groupe spécial que vous souhaitez créer, sera dans un premier temps surtout actif en milieu et fin de journée : les périodes où vos permissionnaires se baladent en ville, où leur vigilance se relâche, et où moi et les policiers de mon équipe nous chercherons les femmes qui leur tourneraient autour. Cela nous laisserait du temps à l'aube... pour effectuer de petites surveillances devant les domiciles de vos personnalités importantes, et repérer les éventuelles activités de renseignement de la part des terros. S'ils sont juifs, particulièrement. Parce que les youdis, moi et mes gars on les identifie au premier coup d'œil !

Les policiers de la Sipo-SD se regardent. Le colosse secoue la tête négativement.

— De telles informations, les noms, les adresses, sont confidentielles. Ce que vous demandez est impossible, Herr Sadorski.

L'interprète fait une remarque en allemand, que l'inspecteur a du mal à saisir à cause de l'accent suisse. Le capitaine Bolle considère Eggenberger avec irritation.

— Nein ! Nein ! Das ist keine Frage. Unmöglich9 !

Maag prend la parole à son tour, une vive discussion s'engage avec son supérieur. Sadorski reconnaît plusieurs fois le mot Überwachung, « surveillance ». Sa mère étant originaire d'Alsace, il comprend la langue, mais les deux gestapistes, comme c'est souvent le cas chez les Boches, vocifèrent trop vite. Ils finissent par se calmer et le sous-officier fait pivoter son fauteuil vers lui.

— Votre suggestion est intéressante, monsieur Sadorski. Personnellement j'y suis favorable, mais elle soulève des problèmes de sécurité. Nous devons en référer au Sturmbannführer Boemelburg. Vous serez tenu au courant par M. Eggenberger.

Il se lève.

— Les policiers du Kommando der Sipo und des SD qui marcheront désormais sous vos ordres, en liaison avec l'adjudant Spitz, sont, en tant que chef adjoint, le Doktor10 Yodkum, responsable de notre bureau juif, et les inspecteurs Jurgens, Santoni, Laville, et Jalby. Je crois que vous connaissez déjà certains d'entre eux. J'attends votre liste à vous pour demain soir, passez-la au capitaine Müller à la PJ avant qu'il ne quitte son service. Vous reviendrez ensuite ici en milieu de semaine avec les quatre hommes que vous aurez sélectionnés pour faire partie du groupe. Ils devront répondre par écrit au questionnaire de moralité institué par le général Oberg, puis je les soumettrai à un interrogatoire oral en fonction des réponses, avant de valider leur engagement. Ils devront exprimer leur désir sincère de coopérer avec les Services allemands de sécurité afin de rétablir l'ordre. La préfecture sera informée ainsi que votre commissaire. Je compte que vous ferez du bon travail. (Il indique la porte de sortie du bureau.) Heil Hitler !

— Heil Hitler ! répètent le capitaine Bolle et l'interprète Eggenberger.

La secrétaire s'est levée elle aussi, et contemple le plafond d'un air stupide. Sadorski claque des talons, il se retient, quand même, de lever le bras pour faire le salut nazi. Tout ce qu'il veut – avant de foncer avenue de l'Opéra récupérer le vélo de sa femme en espérant qu'on ne l'a pas fauché – c'est fumer, vite, une cigarette.





1. Capitaine, dans la SS.




2. « Vous connaissez déjà l'inspecteur interprète Eggenberger, mon capitaine... »




3. « Merde ! »




4. Lieutenant, dans la SS.




5. Kommunistische Partei Österreichs, le Parti communiste autrichien.




6. Section d'enquête et de contrôle, qui a remplacé à l'été 1942 la police aux Questions juives.




7. Commandant, dans la SS.




8. Adjudant, dans la SS.




9. « Il n'en est pas question. Impossible ! »




10. Dans les administrations allemandes, ce terme honorifique n'implique pas que son titulaire soit réellement médecin, ou docteur en droit.
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CE LUNDI 11 OCTOBRE, l'IPA Sadorski rentre plus tard que de coutume quai des Célestins, après avoir confié sa liste de candidats au capitaine Müller – elle inclut les inspecteurs Magne, Piazza, Boutreux et Cuvelier. La nuit tombe et au troisième étage les rideaux de la défense passive sont déjà tirés. Dans l'escalier, il croise le colonel de Birague accompagné d'un jeune homme, nu-tête : la trentaine environ, les cheveux courts, en veston et gabardine bleu foncé ; le col de chemise ouvert, sans cravate. Il l'a déjà aperçu deux ou trois fois de loin sur les quais – un parent du colonel, et qui loge chez ce dernier depuis des mois. Militaire lui aussi, dit-on, ce « jeune homme très bien » plaît beaucoup à la concierge Mme Lantin. Quant au colonel et son épouse, ses voisins du dessus, Sadorski n'entretient aucun doute sur leur loyauté ou leur patriotisme : le vieux soldat, antisémite et disciple fanatique de Charles Maurras, appartient depuis des lustres à l'Action française.

— Mon colonel... mes respects.

— Bonsoir, monsieur Sadorski. Je vais dîner en ville avec mon jeune cousin. Du reste, je ne crois pas que...

Le policier et le nouveau résident échangent une poignée de main.

— Jacques Barnier, lieutenant dans le génie. Enchanté, monsieur...

La poignée est franche ; cependant, quelque chose dans le regard, l'attitude, peut-être un brin de nervosité, intrigue Sadorski. Mais les flics provoquent souvent pareille réaction chez les individus – ce n'est pas seulement en terrorisant les concierges. Il choisit de prolonger un peu la conversation, histoire de voir.

— Beau temps encore aujourd'hui, n'est-ce pas ? Et pas de bombardement cette nuit, il faut espérer...

Le dénommé Barnier sourit, sans rien dire. Le colonel répond pour son cousin :

— En effet. Mais vous avez mauvaise mine, cher monsieur. Trop de labeur administratif à la préfecture ?

— Pas que la paperasse, mon colonel. Pas que ! Je veille tard sur mes dossiers, c'est exact, mais les chefs de service m'envoient encore effectuer des visites domiciliaires. Et puis... (il prend un air mystérieux) mes hommes et moi sommes sur une piste toute chaude. Les auteurs des derniers attentats à Paris... Je ne vous en dis pas plus.

— Vous faites bien. Discrétion toujours ! Des oreilles ennemies nous écoutent. Nous avons affaire à l'armée chaque jour grossissante du crime ! Stipendiés ou non, les tueurs, les pillards, les saboteurs, les incendiaires sont des exécutants aux ordres des Juifs, des coffres-forts anglo-américains, de Moscou !

Le cousin opine du menton, l'expression convaincue. L'officier à la retraite poursuit :

— Un vaste réseau d'espionnage et de délation recouvre tout le pays ! Le fonctionnaire fidèle au Maréchal est tenu pour suspect. Le citoyen dévoué à la politique du gouvernement est bafoué et désigné comme candidat à l'assassinat... Mais le réfractaire1, le fournisseur de marché noir, le bureaucrate hostile à l'ordre nouveau, et le saboteur, le gaulliste, le youtre, ceux-là sont l'objet de toutes les complaisances, de tous les applaudissements, j'allais dire, de tous les avantages !... On conçoit qu'un tel état anarchique aboutisse à la désagrégation pure et simple de la nation. Pourquoi ne pas ouvrir les yeux, et s'apercevoir que la France est en guerre civile ? Pourquoi ne pas adopter, sans délai, des mesures brutales pour y mettre fin ? Je vous le demande.

— On y songe, réplique Sadorski. Mais il faudrait former davantage de policiers... Créer de nouvelles unités spéciales. Faire venir la Milice en zone Nord.

— Nous demandons que la France soit décrétée en état de siège ! Que chaque Français soit considéré comme mobilisé, et que le gouvernement, par ses décisions, par ses actes, affirme son autorité : l'autorité étant la juste capacité d'agir ! Vous n'êtes pas d'accord ? Et toi, Jacques ?

— Absolument, acquiesce le lieutenant du génie.

— Nous voulons des armes ! Tout de même, je souhaiterais comprendre ! On ménage les youpins, on dorlote les francs-maçons... Si ça continue, les bolcheviks s'installeront chez nous sans coup férir ! Cela vous plairait, cher monsieur, de partager votre appartement avec trois ou quatre familles de va-nu-pieds débarqués des ghettos d'Europe centrale ? Car ils sont toujours chez nous, on n'en a pas expulsé suffisamment, ils se terrent...

— Ma section persiste à les coffrer, ne vous inquiétez pas. (Sadorski salue ses voisins, comme au temps de l'armée, une main en visière sur la tempe.) Je dois vous laisser, ma femme m'attend.

— Transmettez mes respectueux et fidèles hommages à cette charmante madame Sadorski ! Et... (le colonel cligne de l'œil) je n'ai pas eu l'occasion encore de vous féliciter tous les deux ! Ce sera un fils, j'espère ! Un jeune du Maréchal !

Sur le palier du troisième étage flotte une agréable odeur de carottes, d'oignons et de boudin. Sadorski tourne la clé dans la serrure de la porte d'entrée en salivant déjà. Ce que c'est, que d'avoir épousé un cordon-bleu ! Il accroche sa gabardine au portemanteau, y ajoute son feutre, élève la voix joyeusement en direction de la cuisine.

— Pardon pour le retard ! Vingt dieux, ça sent bon !

Pas de réponse, Yvette doit être trop occupée. Il pénètre dans la pièce. Pour s'apercevoir que l'israélite est aux fourneaux. Julie a noué un tablier autour de son ample chemise de nuit, se démène entre les casseroles, la poêle, et les boutons de la gazinière.

— C'est toi qui t'y colles ? Mais je vois pas la patronne...

— Bonsoir, Léon ! Elle est chez son amie Mme Bucquoy. Au Plessis-Robinson...

— Merde ! et elle revient quand ? J'ai faim, moi...

Julie se tourne vers lui.

— Tante Yvette a téléphoné tout à l'heure : elle va coucher là-bas, car l'état de Mme Bucquoy s'est aggravé, une grippe carabinée dirait-on. Faut lui faire à manger, et tout. Son mari est en voyage d'affaires...

Sadorski bougonne, déconcerté.

— Cette feignante pouvait pas se faire aider par une voisine ? Au lieu de laisser trimer Yvette... Et puis c'est pas la porte à côté, Le Plessis-Robinson ! Merde alors.

La jeune fille se remet à surveiller les cuissons, réduit légèrement la flamme sous une casserole.

— Je suis désolée, Léon. Et vous perdez au change. Mais tante Yvette m'a bien appris, je vais tâcher de me montrer à la hauteur...

— Tu nous fais quoi, alors ?

— Une tourte de légumes au boudin, avec des rutabagas. Nous n'avons plus de navets. Mais vu qu'il restait un beau chou, et des marrons et des carottes – y a eu un gros arrivage, elles sont en vente libre –, j'ai pensé aussi à la recette du chou aux marrons... Je sais que vous aimez ça... Et votre femme a préparé une tarte aux poires, je l'ai mise au four, on n'aura qu'à la réchauffer.

Touché, il lui tapote affectueusement l'épaule, le geste est suivi d'une caresse. La Juive se raidit.

Pour dissiper la gêne, il improvise :

— On va ouvrir une bonne bouteille ! Faut accompagner ça dignement ! Je descends à la cave...

Sans lui laisser le temps de répondre, l'inspecteur ressort de chez lui en veston, muni de sa torche électrique. Il emprunte l'escalier en chantonnant. « Sans toi le ciel est gris / et c'est toujours décembre. / L'étoile du bonheur / pâlit loin de ma chambre... » À bien y réfléchir, ce n'est jamais encore arrivé que la petite et lui dînent en tête à tête ! Yvette était toujours là. Ce soir pourrait être l'occasion d'en apprendre plus sur les sentiments de sa pensionnaire, concernant leurs relations. Julie porte dans son ventre leur enfant à tous les deux, ce qu'ils sont les seuls à savoir. Où va-t-on comme ça ? On ne sait pas mais on y va ! Quand même, il aimerait en avoir le cœur net. Et, peut-être... Car sa légitime ne rentre pas avant demain matin ; et l'autobus puis le métro depuis chez les Bucquoy au Plessis-Robinson, il y en a pour au bas mot deux heures... Sadorski n'a jamais, non plus, eu l'occasion de faire l'amour avec une mousmé enceinte jusqu'aux yeux.

En poussant la porte de l'escalier exigu qui mène au sous-sol, il a l'impression d'entendre du bruit. Sur le qui-vive, arrivé au bas des marches il balaie le couloir de la cave avec sa lampe. Les vols sont nombreux à Paris depuis le début de l'occupation, et en nette progression d'une année à l'autre. Et son arme est restée là-haut dans le vestibule ! Une silhouette en gabardine apparaît à un angle du mur de briques, s'immobilise. L'individu porte un paquet. Sadorski croit au début identifier M. Philippon, le jeune marié du quatrième étage, en face des Birague. À moins que ce ne soit M. Linarès, le célibataire du deuxième, celui qui travaille chez un photographe... Il lève sa torche, le faisceau vient éclairer le visage aux traits réguliers du lieutenant Barnier. Le parent du colonel cligne des yeux, ébloui par la lumière.

Sadorski grogne :

— Tiens donc ! Monsieur le cousin... Je vous croyais parti au restaurant.

— Je... Oui, le colonel m'attend dehors. Nous avions oublié de prendre ceci... Un petit cadeau pour le patron de l'établissement. (Il grimace un sourire.) Vous savez comment les choses se passent... C'est un restaurant « sans tickets ». On se rend de petits services, n'est-ce pas...

Le policier hésite. Son instinct lui souffle de demander à voir le contenu du paquet. Comme de se renseigner sur le nom de ce restaurant. Mais, après tout, on est entre voisins 100 pour 100 français ; et, politiquement, du même bord. Il n'est pas en train de contrôler un bec-crochu du Marais ou du Sentier. C'était juste de la déformation professionnelle... Il sourit à son tour.

— Bien entendu, monsieur Barnier. Je ne voudrais pas vous retarder davantage. Bonne soirée !

Il s'efface, dans le corridor étroit qui sent le salpêtre et la mort-aux-rats. Le jeune homme remercie, grimpe l'escalier avec son paquet ficelé. Sadorski gagne sa propre cave, ouvre le cadenas, tire la porte de bois brut qui pivote en raclant le sol irrégulier, puis il se penche vers le casier à bouteilles. Il braque sa lampe sur les étiquettes poussiéreuses, se décide pour un margaux troisième cru, le château-ferrière. Cuvée 1935. Récupéré, si ses souvenirs sont bons, après l'arrestation d'une famille juive de la rue d'Enghien. Ceux-là se trouvent soit à Drancy soit beaucoup plus loin à l'est actuellement, conjecture-t-il. Mais leur pinard n'est pas perdu pour tout le monde ! C'eût été dommage de le laisser à la concierge et à son époux qui guettaient le départ des flics pour vider l'appartement à leur profit.

Sadorski remonte en emportant deux bouteilles sur les trois volées aux israélites. De la cuisine, Julie annonce que le dîner est presque prêt. Il constate que dans la salle à manger le couvert est mis avec soin. Pour deux seulement. Face à face. Ça lui fait un peu drôle. Alors que tout ce temps s'est écoulé depuis juillet 1942, date de l'installation chez les Sadorski de la petite Juive ! Le début de cette ère étrange et merveilleuse de « ménage à trois » clandestin. Doublement clandestin puisque Yvette n'a jamais rien deviné... Leur couple n'en a pas souffert – hormis l'obligation, la nuit, de mettre une sourdine à leurs ébats, de peur de gêner la gamine couchée dans la salle de séjour. Jusqu'à quand cela pourra-t-il durer ? Impossible à dire.

— Tu veux que je t'aide, mon petit ?

— Oui, s'il vous plaît, Léon. Attention, c'est chaud !

Sadorski a débouché la première bouteille, coupé des tranches de pain. Il s'assied avec un grognement d'aise, déroule sa serviette, l'attache à son col. Julie le sert largement de boudin noir et de tourte dorée, avec ses fines rondelles de carotte sur la purée de rutabagas. Elle a retiré son tablier.

— Tu restes en chemise de nuit ? la taquine-t-il. Tu pourrais t'habiller, quand même ! Pour faire honneur à ton vis-à-vis le futur inspecteur principal...

Il lui remplit son verre de vin rouge. Puis le sien, presque à ras bord. L'adolescente soupire :

— Mes robes sont devenues beaucoup trop serrées. Et tante Yvette ne peut s'en procurer pour moi, ça coûterait trop de points de textile et y en a plus jusqu'au mois de novembre ; puisqu'il a fallu qu'elle s'achète des vêtements spéciaux pour quand elle sort en ville !

— Tu pourrais les porter toi aussi.

— Elle et moi ne faisons pas du tout la même taille. Je serais ridicule...

Il rit.

— Mais non, mais non ! Allez, on trinque.

Elle soulève son verre.

— Oui, Léon. À votre santé. Et à celle de tante Yvette.

— À Yvette. Et à toi, ma chérie. Et... (il s'aventure sur un terrain scabreux)... au petit. Ou à la petite.

Julie baisse les yeux. Elle a reposé le verre sans y porter ses lèvres.

— Mlle Milton est passée cet après-midi.

— Encore ? Mais je l'ai vue se pointer samedi quand je partais au turbin ! Ça fait seulement trois jours ! Elle a pris un abonnement ou quoi ?

— Elle souhaitait faire un nouveau prélèvement d'urine. Mes jambes sont un peu enflées et ça l'inquiète.

Sadorski fronce les sourcils. En même temps, le mot « urine », la scène qu'il se représente, l'excite légèrement, ainsi que la vision de la jeune fille en chemise qui lui fait face. Comme elle est jolie, avec son visage mat un peu pâle, sa longue chevelure brune ! Il ressent un regain d'amour.

— Moi aussi je suis inquiète, Léon. Ce pourrait être un commencement d'œdème des membres inférieurs ! Si mes reins sont malades, il faut redouter des conséquences graves. L'hydropisie pourrait envahir tout mon corps ! Je serais toute bouffie, il y aurait un gonflement général !

— Hein ? C'est Josyane qui t'a dit ça ?

— Non. C'est le Larousse médical illustré. Et j'ai regardé aussi le chapitre grossesse dans La Femme, médecin du foyer. Par la doctoresse Milève Lucci, des facultés de Zurich et de Padoue. J'ai trouvé ces livres parmi ceux de votre femme...

L'IPA agite sa fourchette.

— Mais c'est des conneries ! Les bouquins médicaux, ils regorgent toujours de cas terribles, abominables qui n'ont rien à voir mais qui vous retournent les sangs, rien qu'à lire ce qui est écrit ! Sans compter les images ! (Sadorski pose sa main sur la sienne.) Ne t'affole pas pour des broutilles, mon poussin. Et puis ce sont de vieux livres, qu'Yvette a rapportés de Limoges. Tu n'as pas vérifié la date de publication ? Du siècle dernier au moins...

— De 1912 et 1923.

Elle a retiré sa main. Il secoue les épaules, agacé.

— Des rééditions, alors. Non, fais confiance à Mlle Milton, elle travaille à l'hôpital Rothschild, une fondation you... euh, israélite, ils ont plein d'argent et connaissent les méthodes scientifiques les plus récentes ! Josyane a son diplôme de sage-femme, elle est jeune mais tant mieux parce qu'elle s'y connaît en hygiène, et tout ça... C'est une Française moderne !

La Juive sourit.

— Je sais. Elle aussi m'a recommandé de ne pas m'angoisser. Il faut juste que je fasse des exercices modérés, les pieds nus ou en socquettes, que je prenne des bains d'eau tiède additionnée de bicarbonate de soude, c'est bon pour la peau, et qu'Yvette aère régulièrement la pièce où je dors... (Elle désigne son verre.) Et puis je ne dois pas boire trop d'alcool.

— Allons, ça te fera pas de mal. T'as besoin de reprendre des couleurs. Ce margaux est excellent. (Il gonfle les joues, avant d'avaler une gorgée.) Mmm... Y a de la maturité en bouche, c'est fruité... Un vin raffiné, tu vois. Toujours ça qu'on laissera pas boire aux Boches !

— Oui, Léon.

— À la bonne heure ! Ah, et ton boudin... (Il réprime un rot.) Tu sais que toi aussi, tu peux prétendre au titre de cordon-bleu, comme ma douce ! C'est délicieux... Oh là là.

— Je vais chercher la cocotte avec le chou... Il mijote depuis le début de la soirée, ça doit être cuit maintenant. Grâce au Ciel nous n'avons pas eu de coupure de gaz !

Ils mangent, penchés sur leurs assiettes. Après les premiers mots échangés en début de repas, un ange passe, à petite vitesse, et ne semble pas pressé de déguerpir. Sadorski se racle la cervelle à la recherche d'un sujet de conversation agréable, ne touchant à rien de problématique. Jacqueline Perret, et la prochaine visite de celle-ci à son amie recluse ? L'affaire du faux Ausweis et sa relaxe du Dépôt de la préfecture ? Non – mieux vaut que la lycéenne elle-même raconte ses aventures à Julie, laquelle n'en concevra que plus d'admiration pour leur protecteur policier ! Causer plutôt bouffe, ça n'engage à rien... Voilà, il a trouvé :

— Dommage qu'on n'ait plus d'olives. Le gros produit d'exportation de mon bled, tu sais. Tu n'as jamais été en Tunisie ?

— Non, jamais. Vous le savez bien.

— C'est le pays du bonheur. J'en ai la nostalgie... Une terre neuve, une terre féconde, qui s'épanouit et qui donne parce que les Français et les bicots se sont partagé le soin de l'aimer... (Il se sent devenir lyrique.) Tu connais l'histoire des oliviers de Sfax ?

— Non...

— Y en a pas de plus belle. Vois-tu, malgré que l'huile constituait une bonne partie de son alimentation, l'indigène, naguère, apportait peu de soin à ses oliveraies. Les arbres, plantés trop près les uns des autres, demeuraient rabougris, chétifs, produisaient peu... lorsqu'un journaliste, qui était également savant, nommé Paul Bourde – c'était il y a longtemps, hein, puisqu'il est mort quand j'étais à peine plus âgé que toi ! –, s'est avisé, en lisant les auteurs latins, que les cultures qui avaient fait la fortune de la Byzance des Romains pourraient revivifier la Tunisie. Ce monsieur a su convaincre les autorités et il est devenu directeur général de l'agriculture ! C'est à lui qu'on doit l'immense forêt d'oliviers de Sfax !

— Ça a l'air beau...

— Et comment ! Imagine, chérie, six millions d'arbres, des arbres magnifiques, alignés en rangs et en files ! Tu grimperais sur le mirador du Toual Ech Cheridi qui domine l'olivette, c'est de là qu'il faut contempler ce spectacle qui n'a pas d'équivalent au monde : une forêt entière au garde-à-vous ! Le secret, c'est l'espacement des plants, qui permet à l'olivier de prendre son plein développement ; et c'est l'entretien, au pied de chaque arbre, de la terre, qui doit être débarrassée de toute plante parasite ; et puis l'irrigation, naturellement.

— Vous habitiez près de cette forêt ?

— Mon père y possédait du terrain, qu'il confiait à un indigène, à charge pour ce dernier de le défricher et d'y planter de jeunes arbres. Le temps que ceux-ci atteignent leur développement, le Français reste propriétaire, mais il paie les frais et assure l'existence du bicot et de sa famille. Puis, lorsque les arbres sont en rapport, la propriété est divisée en deux, revenant pour moitié à l'indigène... C'est le système dit des mgharsi...

— Euh, mais ça veut dire quoi, un « bicot » ?

— T'as jamais entendu l'expression ? Même en cour de récré, à l'école ? Ça signifie un Arabe. C'est comme « bougnoule », ou Nord'Af. Ou, si tu veux, Rital pour les Italiens, Rosbif pour les Anglais, youpin pour les Juifs... Oh, pardon !

Elle sourit avec indulgence.

— Ne vous excusez pas, Léon, j'ai l'habitude. Ça, je l'ai entendu, au collège comme au lycée. Mais vous savez, quand j'étais petite, je ne savais même pas ce que c'était, un Juif ; et une « youpine » encore moins... Mes parents ne sont pas pratiquants. Tout ce qu'on m'avait dit c'est que maman était née en Ukraine, papa en Pologne, et qu'ils s'étaient rencontrés à Vienne durant leurs études...

Dans le vestibule, le téléphone se met à sonner. Sadorski vide son verre d'un coup, puis se lève pour aller prendre le combiné. Ce doit être Yvette.

— Allô ?

— Monsieur l'inspecteur principal ?

Une voix geignarde, avec un accent polak caractéristique... Leizer Migdal.

— Qu'est-ce que tu me veux, Legsel ? grogne Sadorski. Et à cette heure... Mais dis-moi, les you... les Juifs n'ont pas le droit de téléphoner. On t'a coupé ta ligne, non ?

— En effet, monsieur l'inspecteur principal. Je vous appelle depuis une cabine dans le métro...

— Également interdite à toi et tes coreligionnaires. Et le couvre-feu, pour vous, démarre dans dix minutes.

— Je sais, monsieur l'inspecteur ! Mais il y en a pour une toute petite seconde... J'ai le dos tourné, on ne voit pas mon étoile. Juste pour vous informer que les tissus sont chez moi. De très beaux tissus ! Vous pouvez venir boulevard Voltaire pour choisir ce qui vous plaît. Quand vous voulez...

Sadorski réfléchit. Pas ce soir, en tout cas.

— Demain mardi ? Après que j'aurai quitté la caserne. Je dois prendre un service de nuit rue d'Avron. Ton quartier c'est sur mon chemin. Disons entre 18 h 30 et 19 heures...

— Je vous attendrai sans faute, monsieur l'inspecteur principal. Au 69, boulevard Voltaire. Deuxième étage, la porte à droite. Vous serez très satisfait, vous verrez. Une magnifique gabardine. Votre femme sera ravie, vos collègues vous envieront... Oh ! Oï, oï, je dois sortir, il y a des agents qui s'approchent. Mes respects, monsieur l'inspecteur principal...

Celui-ci raccroche le premier, brutalement. Revenant à table il grommelle :

— En parlant de Juifs... c'était mon nouveau tailleur.

— Il est aussi bien que M. et Mme Spitzvogel ?

— J'en sais rien, c'est la première fois...

Julie lui jette un coup d'œil espiègle.

— Cela me fait penser à une histoire drôle que racontait papa, et qui me rendait malade de rire... J'adore, je vais vous raconter ! Ce sont trois petits tailleurs en Pologne qui quittent chacun leur shtetl – c'est le village juif, au pays – pour voyager à pied jusqu'à la grande ville et y faire fortune... Je ne vous ennuie pas ?

— Pas du tout. J'aime les histoires drôles. Et surtout te voir de bonne humeur...

— Bon, je continue. Le premier arrivé des trois trouve un emplacement pour construire sa boutique, et il affiche au-dessus de la porte : LE PLUS GRAND TAILLEUR DE LA VILLE. Le deuxième Juif prend un local tout près, dans la même rue, sur le même trottoir, et y appose un écriteau : LE MEILLEUR TAILLEUR DE LA VILLE. Alors, le troisième...

Elle s'interrompt, glousse en regardant Sadorski.

— ... qui est le plus pauvre mais le plus malin, il remarque une cabane minable qui se trouve collée exactement entre les deux nouveaux magasins, et il la loue, ça ne lui coûte pas cher. Et, au-dessus de sa porte, il monte clouer un panneau, en lettres encore plus grosses : ENTRÉE PRINCIPALE.

Après une demi-seconde d'incompréhension, l'inspecteur s'esclaffe, s'étrangle presque. Il est saisi d'une quinte de toux, et se couvre la bouche avec la serviette.

— Oh, misère ! Elle est très très bonne... Je la raconterai demain aux collègues. Ils s'en souviendront, à la brigade, la prochaine fois qu'ils embarquent un tailleur juif...

Julie a changé de couleur. Il s'alarme :

— Qu'est-ce que tu as ?

— Vous me faites penser à quelque chose. Vos collègues, ceux dont vous parlez... ce sont peut-être eux qui ont arrêté mon père.

Contrarié, s'en voulant de sa bourde (l'influence du bon vin ? ou la joie de ce dîner inédit à deux ?), Sadorski proteste :

— Oh non, sûrement pas ! M. Odwak a été pris au hasard dans une rafle, le 21 août 1941 dans le vingtième arrondissement, c'est noté sur son dossier à la préfecture. Cette fois-là, ma section opérait dans le dixième...

Il s'interrompt. Seconde gaffe, merde. Ce château-ferrière est redoutable, pourtant ils n'ont même pas fini la bouteille numéro un ! La Juive le fixe avec une expression de dégoût.

— Alors vous aussi, Léon... vous avez envoyé des malheureux à Drancy !

— Non, non. Je me suis fait porter pâle, afin de ne pas participer. Mais... (il écarte les bras en signe d'impuissance) mes collègues, oui, certains, forcément... Nous sommes des fonctionnaires, il est interdit de désobéir à la consigne ! Même lorsque les ordres reçus sont dégueulasses... Et puis pendant cette rafle les Boches nous surveillaient.

— Je croyais que vous n'y étiez pas...

La sueur luit sur le front rougeaud du policier, sous sa touffe de cheveux blancs et frisés coiffés vers l'arrière. Il se défend pied à pied :

— Moi non, je te l'ai dit... Tu me crois, oui ou merde ? Mais j'ai écouté des comptes rendus. Et lu des rapports. D'ailleurs, tout le monde, à la PP, a su très vite comment les choses se passaient... La maison n'a pas eu le choix.

Sadorski se rappelle à merveille ce 20 août d'il y a deux ans, dans les quartiers populaires de l'est de la capitale. Ce fut – y compris les jours suivants, puisque l'opération s'est prolongée et étendue à d'autres arrondissements – la première grande rafle de Juifs à proprement parler. Trois mois plus tôt, il y avait eu celle du « billet vert » mais elle se faisait simplement par convocation. Alors que le 20, dès 5 h 30 du matin le onzième était bloqué, la police parisienne et les Allemands cernaient toutes les voies y aboutissant, la Compagnie du métropolitain gardait fermées les stations de la circonscription. Dès le premier jour, 3 022 individus interpellés et emballés en autobus pour Drancy, devenu désormais un camp pour les Juifs ! Quatre jours après, ils y étaient 4 230, incluant le père de Julie. L'ordre était d'arrêter « tous les israélites de sexe masculin âgés de dix-huit à cinquante ans, à l'exclusion des personnes de nationalité américaine »... Cela sur la voie publique et par perquisitions domiciliaires, effectuées grâce aux adresses dans le fichier central juif, dont on avait donné copie à la Gestapo. Les Boches avaient tout organisé en liaison avec la préfecture de police de Paris, et le directeur de la PM2 Hennequin, sans même tenir Vichy au courant ! La population, il s'en souvient également, s'est montrée assez favorable à l'élimination des youtres étrangers, qui faisaient concurrence aux commerces nationaux, mais déplorait l'arrestation sans discrimination des Juifs français anciens combattants. C'est vrai, c'était la loterie, on tapait aux fafs3 et dès que le tampon rouge « juif » apparaissait sur la carte d'identité, Français ou métèque, hop, on embarquait ! Et, dans les appartements, en cas d'absence du gars recherché on alpaguait un autre membre de la famille...

Il se fabrique une grimace consternée.

— Comprends-moi, ma chérie, la situation est dure pour nous les poulets. Chaque jour nous impose un nouveau cas de conscience ! Cette fois-là, pour mes camarades des RG, c'était obéir ou risquer la déportation... Deux de nos chefs de service, tu sais, ont été envoyés en Allemagne !

— Vos collègues ne pouvaient pas se faire « porter pâles », eux aussi ? Faire semblant d'être malades ?

— Pas tous, ce ne serait pas possible !... Tu parles d'une mutinerie ! Non, les flics ne font jamais grève. Qui assurerait l'ordre public ? Ça serait vite un énorme bordel ! Et les communistes s'empareraient du pouvoir !

— Maman, qui n'est pas communiste, disait pourtant que Staline et l'Union soviétique représentent le dernier espoir pour la liberté contre les fascistes...

Elle s'interrompt avec un sursaut, et porte la main à son ventre.

— Qu'est-ce que tu as ?

La future mère sourit.

— Il a bougé. J'ai senti un bon coup de pied ! Ça se produit de plus en plus souvent...

Ému, Sadorski se lève pour contourner la table.

— Mon petit poussin...

Il se place derrière Julie, la tenant par les épaules. Puis il se penche :

— Je peux ?

L'inspecteur a posé à son tour sa main sur le ventre arrondi, dont il caresse la forme avec précaution, à travers le coton blanc de la chemise de nuit. L'adolescente frissonne.

— Oui, vous avez le droit, Léon. C'est votre fils...

— Vois-tu, j'ai du mal à y croire. Toutes ces années avec Yvette, nos efforts pour avoir un gosse... Et jamais rien. Tandis qu'avec toi, qui n'as que seize ans, dès le premier coup... Pardonne-moi. Mais ça me rend si heureux !

— Je ne sais pas, soupire-t-elle. Quelquefois – excusez-moi de dire ça, Léon – je m'imagine que c'est l'enfant de Bernard. Ce... cela m'aide à supporter.

— À supporter quoi ?

— Tout. De demeurer cloîtrée depuis des mois sans pouvoir sortir marcher librement, comme tout le monde, dans la rue, au soleil... sans pouvoir respirer l'odeur des feuilles, regarder couler la Seine... croiser des inconnus, les dévisager, leur parler... prêter l'oreille aux rires, aux chansons... sentir la brise sur mes joues... passer devant les terrasses des cafés... entrer dans un magasin... me balader à vélo... Je suis comme une bête en cage ! Ici, en dépit de votre gentillesse, à vous et tante Yvette, je broie du noir, il y a des heures où je crois devenir folle... J'ai comme une boule, au milieu de la poitrine, un paquet de nerfs qui se concentre et qui fait se contracter tout mon être... La nuit je fais des cauchemars. Dans la journée, le ciel, au-dessus du fleuve, des toits et des tours de Notre-Dame, me semble envahi toujours de nuages noirs, même lorsqu'il fait beau !... Et penser à maman, à papa... Si loin, dans les camps, soumis à des conditions affreuses... Les nazis les font certainement travailler comme des esclaves... J'ignore même s'ils sont vivants... Et puis, j'ai peur... pas seulement des Boches, mais... de ce qui m'arrive. Je suis trop jeune pour avoir un enfant !... Je ne sais pas s'il sera normal... si je saurai m'en occuper...

— Yvette t'aidera... Il aura deux mamans ! Réfléchis à la veine qu'il a...

Elle secoue la tête. Et commence à pleurer.

— Il n'a pas de veine du tout. Venir au monde en tant qu'enfant d'une Juive cachée !... La Gestapo va entrer ici... Tout ça ne peut plus durer très longtemps... ils finiront par savoir... le bruit, une dénonciation, les voisins... la concierge... Moi ça m'est égal de partir, je serai plus près de mes parents... s'ils sont déjà morts je voudrais mourir aussi... mais lui... mais mon petit...

— Ma chérie...

— Je ne veux pas qu'il meure !... je ne veux pas que les Allemands le tuent !... Vous savez ce que Josyane m'a raconté ? Depuis que les Boches ont pris le contrôle du camp de Drancy au mois de juin, ils font encore plus fréquemment des rafles de malades à l'hôpital Rothschild, même les cas les plus graves, et même à la maternité ! Même des femmes qui ont récemment accouché, sont ramenées à Drancy d'où elles sont déportées avec leurs bébés !...

— Mais non... mais non... Ce n'est pas possible, ça n'arrivera pas... Josyane ne devrait pas te sortir de pareilles conneries, enfin où a-t-elle la tête ? Faire peur à une môme enceinte !

Sadorski sait pourtant que ce que Julie vient de dire à propos de Drancy est vrai. Il s'est mis à genoux. Il caresse le gros ventre des deux mains, à présent. Les mots se coincent dans sa gorge.

— Mon poussinet... mon bel amour... Et là ce joli petit que tu es en train de me faire... Tout ira bien, tu verras... La guerre s'achèvera bientôt. Tes parents vont rentrer, c'est sûr... Crois-moi, je t'aime, ma Julie. Moi et Yvette on fera tout ce qu'on peut pour toi. Pour vous deux...

Elle finit par acquiescer, en reniflant. Lui ne sait plus très bien où il en est. La chaleur du corps de la jeune fille, le parfum de ses cheveux, l'odeur de savon, de corps bien lavé, le grisent – tout comme cette émotion forte, ce brusque renouveau de sa passion. Il en oublierait presque Yvette ou Jacqueline. Et il se sent excité sexuellement. Sa main droite lui palpe doucement un sein.

— Julie, mon petit...

Elle a un mouvement de recul.

Il indique, du menton, la chambre à coucher. Son cœur cogne à coups sourds et le sang pulse aux veines des tempes.

— Viens te reposer sur le grand lit... On finira de manger tout à l'heure.

Julie secoue la tête.

— Non... non...

— Pourquoi pas ? Puisqu'on l'a déjà fait, toi et moi...

Elle le repousse.

— Non, Léon. Je... je vous aime, mais... Oh, je ne sais même pas ! Je sais que j'ai aimé Bernard... Mais c'était très différent... Non, n'insistez pas, c'est inutile ! Nous ne le referons jamais plus.

Il grogne. Désemparé, autant que déçu :

— Mais pourquoi ? Si tu... Je ne pige pas.

— En premier lieu, à cause d'Yvette ! Déjà que, après, j'avais du mal à la regarder en face... Je vous en supplie, Léon, essayez de me comprendre ! Votre femme, elle est merveilleuse, c'est comme une seconde mère pour moi. En même temps que ma plus proche amie, davantage encore que Jacqueline ou Marie-Paule... Si vous saviez comme je l'aime... Et penser que... Elle ne sait rien. Elle croit que je porte l'enfant de Bernard. Elle n'a jamais su, jamais soupçonné... Il y a des fois où, de honte, je voudrais me jeter par la fenêtre !

Sadorski se redresse, épouvanté.

— Je t'interdis de parler comme ça !

— Mais si ! C'est vrai !

— Elle et moi on en crèverait de douleur ! Tu te rends pas compte !

La Juive ne répond pas, se cache le visage dans les mains.

Les poings serrés, le policier jure. La crise de rage est en train d'arriver, il la sent... Ses dents grincent, de petites étoiles dansent devant ses yeux. Il lui faut casser quelque chose. Balancer un objet à travers la pièce, l'entendre exploser en mille morceaux. Sinon, c'est Julie même qu'il frappera. Des paires de claques, aller et retour, pour lui apprendre à vivre. À le respecter. À le comprendre. Merde, c'est qui, le chef, ici ? le maître de maison ? le futur père de famille ?

Il soulève la seconde bouteille de vin, en la saisissant par le col.

Quelqu'un sonne à la porte.

Deux petits coups brefs. On dirait un signal, ou un avertissement...

Sadorski, la bouteille à la main, se fige.

Puis une clé tourne dans la serrure.

Yvette.

Comme dans un rêve, il l'écoute, pétrifié, leur parler depuis le vestibule, dont la porte est entrebâillée. Elle se débarrasse de sa toque, de son large manteau de femme enceinte. Retire ses gants.

— Ça sent vraiment bon, mes amours ! Il reste une assiette pour moi ?... Je m'inquiétais à votre sujet, mes deux pauvres chéris tout seuls à la maison... alors j'ai dit à Nadine qu'elle se débrouille, flûte, et j'ai attrapé de justesse le dernier bus depuis Le Plessis-Robinson ! Ensuite j'ai eu ma correspondance pile-poil au métro, c'est mon jour de chance. Ah, je suis crevée ! Et ces foutues godasses à semelle de bois...

Elle pénètre dans la salle de séjour. L'inspecteur, reprenant sa bouteille de façon normale, lui adresse un faible sourire. Sa fureur s'est évanouie, remplacée par un énorme soulagement. À l'idée de ce qui aurait pu...

— Tu tombes à pic, ma biquette ! N'est-ce pas, Julie ? Je me préparais à en ouvrir une deuxième...





1. Expression désignant les jeunes hommes qui tentent de se soustraire au STO, le service du travail obligatoire en Allemagne.




2. Police municipale.




3. Expression policière : vérifier les papiers d'identité.
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La gabardine neuve
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LE VÉHICULE DE PLANQUE mis à disposition par le commissaire Pierre Gautherie, nouvel adjoint du commissaire Hénoque à la BS 2, est une fourgonnette de livraison Renault 10 CV de 1933, de couleur beige, équipée d'un gazogène et censée appartenir, comme inscrit en grandes lettres peintes sur sa carrosserie, aux magasins d'alimentation Félix Potin. L'inspecteur spécial Magne patiente derrière le volant. Il a garé la fourgonnette quelques mètres après le no 69, au niveau de la boulangerie-pâtisserie qui jouxte la porte cochère.

Une vendeuse tire le rideau pour camoufler les lumières de la boutique, où il ne reste presque plus de pain dans les rayons. La nuit – de plus en plus tôt chaque soir, malgré l'heure allemande, on n'y peut rien ! – tombe sur le onzième arrondissement. Bientôt les réverbères dispenseront leur lugubre éclairage bleuté. Sadorski est sorti de la station de métro Saint-Ambroise exprès côté numéros pairs, afin de jeter un coup d'œil d'ensemble aux alentours ; puis, traversant le boulevard, il se dirige vers le véhicule de livraison, cigarette au bec et mains dans les poches de sa vieille gabardine qui bientôt sera remplacée grâce au mouchard juif. Affichant un air naturel, il ouvre la portière de la cabine côté passager et s'installe sur le siège. Magne l'avait vu approcher dans le rétroviseur. Le corpulent policier en civil tient un numéro du journal L'Alerte ouvert sur le volant, à la page des jeux et des mots croisés. Il promène sur la feuille imprimée le faisceau de sa torche électrique.

— Ah, vous tombez à pic, mon brigadier ! Vous qui en avez dans le ciboulot ! J'ai de la peine à démarrer. Tenez, horizontalement, ligne un : « Promis à une veuve », en huit lettres et finissant par n.

Sadorski baisse la glace, jette son mégot à l'extérieur, compte sur ses doigts.

— La veuve en question, ça doit vouloir dire la guillotine... Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit... le compte y est ! « Assassin ». Facile.

Magne remplit les cases avec son crayon.

— Putain, ouais, ça marche impec ! Et ça va m'aider pour la colonne deux, verticalement, en huit lettres et commençant donc par un s : « Ceux de qui est dans le pétrin ne sont pas grands »...

Il y a un moment de silence.

À l'arrière de la fourgonnette, poste qui lui est attribué en raison de sa petite taille, l'inspecteur spécial Boutreux, mal assis contre la paroi de tôle, s'aventure :

— Selon moi, c'est le mot « pétrin » qui est important. Bref, ça fait allusion à de la boulangerie !

— Ouais sauf que je connais pas de pain avec s comme initiale, observe Sadorski. Le b est plus répandu : bâtard, baguette, boule...

— Merde, c'est vrai, concède Magne. Celui-là, ça va être coton, j'le sens !

Sadorski se racle la cervelle. En temps ordinaire il est assez doué pour les mots croisés. Pétrin, pétrin...

— Cherche les synonymes de « être dans le pétrin », suggère-t-il.

— Les quoi ?

— Synonymes. Des mots ou expressions signifiant la même chose. Tu l'as eu où, ton certificat d'études, René ? Dans une pochette-surprise ?

Le conducteur secoue les épaules, vexé.

— Je suis qu'un pauvre flic, patron. Stagiaire à la préfecture en 38, titularisé en 39, nommé inspecteur spécial en avril 41... C'est pas comme vous qui avez de l'éducation et de l'ancienneté ! Je passerai jamais principal, moi, ni même IPA, j'le sais bien.

Son chef lui lance un regard noir.

— Tu vas nous faire chialer, maintenant ! Manque de pot, le bureau des jérémiades est fermé le mardi. Trouve-moi plutôt une expression équivalente, comme je viens de t'expliquer, espèce de con.

— « Être dans la merde » ? propose Boutreux.

— Mouais...

— « Dans la panade » ? renchérit Magne.

L'IPA fronce les sourcils. Comment disait Yvette, déjà ? Être dans ses...

— Petits souliers ! s'exclame-t-il. Et « soulier », la première lettre c'est un s !

— Sauf que le mot ne compte que sept lettres, signale Boutreux dans son dos.

— Mais huit au pluriel. « Ceux de qui est dans le pétrin ne sont pas grands »... Ses souliers, huit lettres, ne sont pas grands, parce qu'ils sont petits.

— Bordel, vous avez raison, s'écrie Magne, estomaqué, à mesure qu'il remplit les cases de la colonne.

— Purée, fait son collègue en écho. Z'êtes vraiment fortiche !

L'air modeste, Sadorski savoure en allumant une nouvelle cigarette ce petit triomphe intellectuel sur ses équipiers.

— Bon, c'est pas tout, ça. Au rapport mes cocos. Pas d'individu suspect autour de l'habitation du sieur Migdal ?

— Négatif, chef, répond Boutreux.

— Personne qui réponde, de près ou de loin, au signalement de ceux qui ont foutu les chocottes à notre youpino ? Une téléphoniste de l'armée allemande ? Un jeune homme « assez bien vêtu » ? Un type gros à cheveux châtains, environ trente ans, le nez court, la lèvre inférieure épaisse ? Et, pour les deux derniers, susceptibles de cacher une arme à feu dans leur poche ?

— Rien vu de tel, patron, réplique Magne. Par contre, le youtre il est sorti de chez lui ça fait quinze minutes... Et pas revenu.

— Quoi ? Mais je lui avais filé rencard à partir de 18 h 30. Et là ça nous fait à peine 7 heures moins vingt ! Il a pas pu oublier. On s'est causé hier au téléphone...

— L'aura été faire des courses...

— Les Juifs n'ont plus le droit, à cette heure !

Le brigadier fait suivre la phrase d'une série de jurons. Puis il ouvre sa portière.

— Bon, je monte. Y aura probablement quelqu'un, vu que le Migdal vit avec sa rombière et une de leurs filles...

Sur le trottoir, Sadorski frissonne. L'automne se radine à grands pas ! Il resserre son cache-nez de laine écossaise – cadeau d'Yvette – autour de sa gorge. Devant la boulangerie il croise deux femmes en manteau, portant des filets à provisions paraissant bien maigres. Ce soir, lui-même devra se contenter d'un sandwich, au commissariat central du vingtième, à cause de ce foutu service de nuit rue d'Avron. Il pousse un battant de la porte cochère du 69, allume la minuterie dans l'entrée. Et frappe fort (il est de très mauvais poil) à la vitre de la loge. Le rideau s'écarte, laissant apparaître une face ronde de quinquagénaire, aux cheveux grisonnants roulés dans des bigoudis.

— Police, enquête spéciale ! aboie-t-il en montrant sa brème.

La bignole, pareille à toutes ses consœurs en ces occasions, bafouille :

— Euh, oui, monsieur le commissaire... À vot' service...

— Vous connaissez bien M. et Mme Migdal ?

— Euh... Comme ci, comme ça...

— Le dénommé Migdal est venu se plaindre d'activités suspectes autour de lui... Avez-vous remarqué des gens bizarres, qui traînaient dans les escaliers ?

— Pas... pas spécialement... Vous savez, y a beaucoup de passage... Et je ne suis pas toujours là, monsieur le commissaire.

Il gronde :

— Vous devriez, madame ! Merde, on vous paie pas à rien foutre ! Je ferai un rapport. Sauf si vous vous montrez communicative... Votre nom, et prénom ?

— B-bouigue, Suzanne... née Hamel...

— Âge ?

— Quarante-huit ans.

Sadorski a ouvert son calepin et prend des notes.

— Le tailleur juif Migdal nous a informés que, d'après sa concierge – vous, donc –, une Bochesse ou présumée telle, en uniforme de téléphoniste de l'armée d'occupation, vous aurait posé des questions à son sujet. Vous confirmez ?

— Euh... Oui, monsieur le commissaire.

— Pouvez-vous décrire cette femme ?

— Eh bien, elle était en uniforme bo... euh, allemand.

— Mais son âge ? Sa taille ? Sa figure ? Couleur de cheveux ? Signes particuliers ? Enfin, bordel, faites un effort de mémoire !

— Oui, monsieur le commissaire. Dans les vingt-cinq à trente ans... taille moyenne... brune, les cheveux relevés haut au-dessus du front... des yeux bleus, il me semble, ou en tout cas très clairs... des sourcils noirs très fortement dessinés, cela m'a frappée... l'expression, je dirais, sévère... et... attentive. Elle a jeté des coups d'œil aussi vers la cage d'escalier. Comme si elle cherchait quelque chose.

— Ah, ben voilà. Y a du progrès. Et... elle causait bien le chleuh ?

— Je ne sais pas, monsieur le commissaire. Elle était seule, et m'a parlé en bon français...

— Avec l'accent allemand ?

La concierge réfléchit.

— Maintenant que vous m'y faites songer... C'était plutôt un accent roumain. Je le dis parce que je connais une tricoteuse roumaine, rue Popincourt, elle s'exprime tout pareil.

Il continue de noter.

— Ça m'intéresse. Et... cette téléphoniste, elle pourrait être juive ?

— Mmm... Elle avait pas le faciès typique. Mais le nez un peu crochu, tout de même. Et court... avec un espace plus grand que, comme qui dirait la moyenne des gens, entre le nez et la bouche. Oui, ça pourrait en être une, de Juive, monsieur le commissaire. Tout à fait !

— Elle vous a demandé quoi, à propos de votre locataire du deuxième ?

— S'il portait bien son étoile jaune quand il sort... Euh, j'ai répondu que oui. S'il travaillait toujours comme tailleur à domicile... Ça, j'y ai dit que je ne savais pas, que non, sans doute, puisque c'est interdit aux Juifs d'avoir des contacts avec la clientèle... Ensuite elle a voulu savoir à quelles heures il se trouvait chez lui... et combien de personnes habitent dans l'appartement. J'ai pensé que c'était un contrôle des Bo... des Allemands, par rapport aux familles juives... Mais comme ça m'a tracassé, après coup, j'ai jugé préférable d'avertir Mme Migdal.

— Vous avez eu raison. Si cette personne revient, essayez de noter d'autres détails qui permettent à la police de l'identifier. Et, si elle monte dans les étages, sortez discrètement pour avertir mon collègue en civil, au volant de la camionnette Félix Potin garée devant la boulangerie. Cet inspecteur saura quoi faire !

Il referme le calepin d'un geste sec, glisse le crayon dans la poche de poitrine de son veston.

— Bon, ce sera tout pour aujourd'hui, madame Bouigue. Y a du monde chez les Migdal ?

— M. Migdal vient de sortir, mais son épouse doit être là-haut. Deuxième étage droite. Leur fille est pas encore rentrée du travail...

Sadorski, après un examen rapide du hall, commence à monter les marches. La cage est assez bien tenue, mais le tapis usé. Au deuxième, il sonne à la porte de droite, qui est à double battant. Sur le rectangle de papier bristol, à côté de la sonnette, est écrit à la main : M. ET MME LEIZER ET HANNA MIGDAL / RUSZNIEWSKI. Pas d'indication de profession. La porte s'entrebâille. Il exhibe sa carte barrée d'un ruban tricolore.

— Police, direction générale des Renseignements généraux et des Jeux. J'ai rendez-vous avec votre mari.

La Juive réagit en souriant avec inquiétude, recule pour le laisser entrer. C'est une femme aux cheveux teints et au fort accent d'Europe de l'Est.

— Nous nous sommes déjà vus, monsieur l'inspecteur principal. L'an dernier, à la gare Montparnasse... Avec Regina on vous a aidés, vous et votre femme, à porter des valises...

Acquiesçant par un grognement, il jette un regard circulaire aux lieux. Au fond, une porte à deux battants, dont l'un est entrebâillé, donne sur ce qui ressemble à une salle de séjour. Dans le vestibule où on le laisse poireauter, un long bahut de bois noir est adossé au mur latéral de droite. Il remarque aussi un porte-parapluies. L'entrée est sombre, mais l'appartement semble relativement vaste. Le couloir de droite communique avec plusieurs pièces, dont on entrevoit les portes ouvertes. Il respire des relents d'ail, d'oignon frit et de poisson.

— Mon mari est allé faire des courses, il revient bientôt.

— Il savait pourtant que je venais, ronchonne Sadorski. Et j'ai pas que ça à foutre, je suis de service. Les Juifs n'ont le droit de faire des achats qu'entre 15 et 16 heures, il a oublié ou quoi ?

— Je sais, je sais, monsieur l'inspecteur ! Ne vous fâchez pas, notre famille respecte les règlements. Pas de TSF, pas de téléphone, et l'étoile bien cousue, toujours, si on doit sortir. Mais Leizer est juste descendu chercher du pain... On n'en avait plus...

— Pourtant je l'ai pas vu dans la boulangerie en passant.

Mme Migdal se trouble.

— Alors... peut-être qu'il a été aussi acheter le journal.

Sadorski consulte sa montre-bracelet. 6 h 58. Il jure de nouveau. On entend des pas lourds qui traversent le palier. Une clé tourne dans la serrure.

Le mouchard tient une baguette de la main gauche ; et un Paris-Soir roulé dépasse de la poche du pardessus.

— Monsieur l'inspecteur principal ! Pardonnez-moi. (Il essaie de reprendre son souffle.) Oï, quelle journée !

Un vif dialogue s'engage avec son épouse, en yiddish. L'un vocifère des reproches, l'autre se rebiffe. L'homme repasse au français en se tournant vers Sadorski :

— Hanna aurait dû vous faire entrer au salon, vous offrir à boire. J'ai un petit porto... Ou du cognac, peut-être ?

— Une autre fois, Migdal. Montre-moi ces tissus.

— Tout de suite, tout de suite, monsieur l'inspecteur ! J'ai préparé aussi du tabac pour vous.

Il retire son manteau, pose le pain et le journal sur le bahut, avant de s'engager dans l'étroit corridor. Sadorski lui emboîte le pas. Une première porte ouvre sur la salle à manger, la suivante sur la cuisine, où la préparation du dîner a été interrompue – des gousses d'ail et des bouquets d'herbes traînent sur une planche à découper, près d'un long couteau. La dernière pièce est l'atelier de confection. Migdal allume le plafonnier. Sous l'éclairage d'un lustre vieillot, poussiéreux, le visiteur distingue deux machines à coudre, trois mannequins de couture d'aspect ancien, une série de rouleaux de tissu posés sur une grande table à tréteaux, encombrée par ailleurs d'instruments divers, ciseaux, crayons, etc., et de grandes feuilles de papier. Les rideaux, noirs et épais, étant tirés, il ignore si cet atelier donne sur la cour ou sur le boulevard Voltaire. Aucun bruit en tout cas provenant de l'extérieur.

— On ne manque pas de boulot à ce que je vois, ironise-t-il. Hein, Legsel ?

— Oh, les temps sont durs, monsieur l'inspecteur principal ! Heureusement que ma fille rapporte un salaire à la maison...

— Il y a combien de pièces ?

— Dans l'appartement ? Six, monsieur l'inspecteur.

— Tu n'es pas à plaindre, pour un petit tailleur émigré de Varsovie !... Combien tu payes de loyer ?

— Oh là là ! 7 000 francs par an... Notre propriétaire est un mauvais homme... Il nous prend à la gorge... Il profite de la situation... Ah, s'i shver tsu zaïn an yid ! C'est très difficile pour les Juifs, de nos jours...

— Et Mlle Migdal, elle travaille où ?

— Regina est sténodactylographe à la maison Moguières, square de Maubeuge. Le salaire est 3 600 francs par mois.

Sadorski sifflote.

— Royal, pour une jeunesse ! Quel âge a-t-elle, disais-tu ?

— Je ne vous l'ai pas dit. Elle a eu vingt ans en juillet. Si vous attendez un peu, vous la verrez. Ma Regina a beaucoup embelli depuis la dernière fois... (Il cligne de l'œil.) Vous pourriez l'emmener au cinéma. Ça lui ferait plaisir. Je crois qu'elle se montrerait reconnaissante...

— Les salles de spectacle sont interdites aux youpins.

— Oh, mais avec vous, ça irait, monsieur l'inspecteur ! Et elle cacherait son étoile. Ce n'est pas comme Hanna et moi, la petite est naturalisée française. Depuis 1926.

Le policier ricane.

— Ça veut pas dire grand-chose et n'empêche pas un Juif en infraction de se retrouver fissa à Drancy, puis dans un convoi vers les camps de Pologne... Tu le sais aussi bien que moi.

— Alors, sans faire d'infraction, sortez juste avec Regina pour vous promener. L'automne, c'est très beau en ce moment. Elle a besoin de se distraire. Et je crois que vous lui plaisez... Si, si, elle me l'a dit !

— Je suis un homme marié, Legsel. Réponds-moi plutôt : as-tu repéré encore des types suspects, dans les escaliers ou dehors ? As-tu eu l'impression d'être suivi ? surveillé ?

La figure du vieil homme se décompose.

— Oï, ne me le rappelez pas, monsieur l'inspecteur ! J'en fais des cauchemars la nuit ! Je ne dors plus ! Je crains de tomber malade à force de fatigue... de manque de sommeil... J'ai d'atroces douleurs dans le dos, les épaules, les poignets, le ventre... Et, aujourd'hui, j'ai remarqué devant la boulangerie une camionnette que j'ai vue déjà hier ! Je l'ai reconnue, parce qu'il y a écrit « Félix Potin ». Mais l'homme au volant n'a pas du tout l'air d'un livreur ! Il fait semblant de lire un journal sportif ou un autre, mais il m'a regardé d'une drôle de façon...

— Pas étonnant, rigole Sadorski. C'est un poulet chargé de te protéger.

— Vraiment ? Oh, il fallait me le dire plus tôt ! (Il met la main sur sa poitrine.) Vos vílstu fun máïne por yórn1 ? Ne me donnez plus des frayeurs comme ça ! J'ai le cœur malade. Ah, la vie, monsieur l'inspecteur, est ainsi faite, le savez-vous : un coup de bâton, puis une caresse ; et encore une caresse, et après, un coup de bâton !

— Le temps presse, Legsel. Montre-moi le tissu pour la gabardine. Si ça me plaît, j'aurai peut-être aussi une commande pour Mme Sadorski. Un beau manteau blanc...

— Bien sûr, bien sûr... C'est une très bonne idée... Tout de suite...

On sonne à la porte de l'appartement. Migdal s'immobilise, une paire de rouleaux dans les bras. Il tend l'oreille.

Sadorski écoute la porte s'ouvrir, puis des voix féminines qui conversent. En français et en yiddish.

— C'est Regina, fait le tailleur, soulagé. Ma petite fille, vous comprenez, voilà justement une douce caresse que m'a offerte cette pauvre vie ! Une caresse qui revient chaque jour. Regina sera enchantée de vous revoir. Venez, venez, monsieur l'inspecteur !

— Merde, et ma gabardine ?

Le Juif est déjà sorti de l'atelier, il s'engage dans le corridor.

— Venez, passons au salon ! Je vais servir du cognac. Je me souviens que vous aimez ça. Nous allons boire, tous les quatre, à la santé de mon bienfaiteur ! C'est vous, naturellement... Et je vous fais admirer les tissus ensuite.

En rouspétant, Sadorski le rejoint dans la salle de séjour. Son hôte est penché devant un grand buffet Henri II, il en extrait une bouteille de fine puis quatre verres à liqueur. Le policier a le temps d'admirer un très beau chandelier à sept branches qui orne un autre bahut, ancien et ouvragé, et une tapisserie sur le mur opposé aux fenêtres, dont les rideaux sont tirés. La sonnerie retentit de nouveau dans l'entrée, derrière la porte à deux battants du salon.

Un coup long, impérieux.

Migdal se redresse. Alarmé.

— Oï-oï-oï, mais qui est-ce, cette fois ? On n'est jamais tranquille...

Son épouse est allée ouvrir. Sadorski reconnaît ses intonations dans le vestibule. Un homme lui répond. D'une voix grave, profonde, avec l'accent espagnol, semble-t-il.

— Pour ouné costoume... pour ma femme...

— Je regrette, monsieur. Nous sommes israélites, nous n'avons pas le droit de travailler.

L'autre insiste. Mme Migdal réitère son refus. Elle ajoute que son mari est absent, elle ignore quand il sera de retour. Ce dernier, à côté de Sadorski, se décide soudain :

— Je sais qui c'est. Je m'en occupe. Attendez, ce ne sera pas long...

Il referme la porte derrière lui.

L'inspecteur sort son étui et joue avec une cigarette, sans l'allumer. Il prête l'oreille distraitement à la conversation. Migdal répète plus ou moins ce que disait son épouse : « Je n'ai pas le droit, je ne travaille plus... »

— Mais zé peux apporter le tissou, affirme l'Espagnol.

— D'abord, qui vous envoie chez moi ?

— Ouné copain...

— Non, non, je regrette, je n'ai pas le droit de travailler.

Il y a un silence. Puis, le client à l'accent ibérique :

— Tant pis, eh bien, au revoir...

Deux coups de feu claquent, presque simultanément.

Sadorski fait un bond en l'air.

Il perçoit un bruit de chute. Puis la porte d'entrée se ferme brutalement, des pas dévalent l'escalier. Tout près, une voix de femme qui hurle. Une autre voix féminine se joint à elle. Concert de cris de terreur, dans le vestibule... L'IPA en a lâché sa cigarette de saisissement. Il dégaine, par réflexe, son Browning, abaisse le levier de sécurité, manœuvre le bloc culasse pour engager une cartouche. Mais au lieu de s'élancer, son arme à la main, vers la porte, vers les Juives qui hurlent toujours, il traverse le salon en deux enjambées dans l'autre sens, écarte un rideau de fenêtre. De la main gauche, il tourne la poignée de l'espagnolette, tire les battants et se penche vers l'extérieur. La nuit a fini de tomber – une nuit d'encre, sans lune ni étoiles. L'air est froid et humide. Dans l'obscurité du boulevard, deux étages plus bas, Sadorski distingue à peine la forme de la fourgonnette. Impossible de se rendre compte si Magne ou Boutreux a quitté le véhicule. Juste l'écho d'une course rapide sur le trottoir. Rebroussant chemin, il se dirige vers les glapissements. Ceux-ci sont désormais mélangés à des pleurs et des sanglots. Deux minutes, peut-être, se sont écoulées depuis la double détonation. Ou plus. Il ne saurait le dire. Il est encore sous le choc, ses mains tremblent.

Pourtant il est flic, ancien combattant de la Grande Guerre. Sadorski a déjà tué, s'est fait tirer dessus, a été blessé trois fois, dont une récemment, la plus grave, et décoré pour bravoure face à l'ennemi. Les échanges de coups de feu font partie de son expérience professionnelle plus encore que militaire. Et il n'est pas plus froussard qu'un autre... Mais ce qui vient de se produire au-delà de cette porte – les deux claquements assourdissants, après l'étrange voix espagnole – lui a collé la peur de sa vie.

La première chose qu'il voit dans l'entrée est le corps du tailleur affalé contre le bahut. Sa figure est crispée, il regarde Sadorski fixement – comme un reproche, plus qu'un appel à l'aide. Il flotte une odeur de poudre. Le porte-parapluies a été renversé. La plus jeune des deux femmes, Regina, en larmes, interpelle le policier, l'engueule : « Vous en avez mis du temps, à sortir... À quoi servez-vous ? » Celui-ci indique son Browning, l'expression piteuse :

— Il s'est enrayé, ça ne marche plus...

Agenouillée, Mme Migdal se tord les mains, prononce des bouts de phrase sans suite entrecoupés de sanglots.

— Oï oï oï... C'était deux hommes... deux... L'autre... qui ne parlait pas... Un petit gros... C'est celui-là qui a tiré !... Pas l'Algérien... Lui, il s'est poussé de côté, et le gros a sorti deux revolvers ! Un dans chaque main !... Oï oï oï... Leizer, oh, maïn por Leizer ! Ils ont tué mon mari... mon pauvre mari... Mais pourquoi... pourquoi ?... Mon mari, il n'a jamais rien fait de mal... Il s'est jamais occupé avec la politique ici en France... C'est un ouvrier brave et honnête !... C'est mon plus cher au monde ! Ah, que vais-je faire maintenant ? Oï a brokh ! S'ken dokh nisht zaïn ! Nisht maïn Leizer ! Oï oï oï... Vos vet fun undz vérn2 ?

La victime geint faiblement, une main crispée sur son ventre qui saigne en abondance.

— Je suis touché... je vais mourir... Oï, veï iz mir nébekh3 !...

Les doigts, et la chemise, sont tachés de rouge. Le poignet droit est également ensanglanté. Une flaque commence à se former sur le plancher.

— La balle a traversé la porte du couloir ! crie Regina. J'ai failli être blessée à la jambe ! Regardez !... Ce trou dans le bois !

Elle semble à la limite de l'hystérie. Sadorski se faufile entre les pleureuses, ouvre la porte d'entrée et se précipite sur le palier, où il note de forts relents de tabac brun. Il descend les marches quatre à quatre. Mme Bouigue est sortie de sa loge.

— Mon Dieu, monsieur le commissaire... On a tiré ? J'ai vu deux hommes... J'ai voulu les empêcher de sortir... Y en a un qui m'a menacée de son revolver ! Et il a dit aux jeunes gens de l'immeuble de rentrer chez eux...

— Montez voir au deuxième ! rugit-il. Le Juif est blessé... Faites ce que vous pouvez pour arrêter l'hémorragie !...

Sans attendre de réponse, il franchit la porte cochère. Et télescope presque un quidam sur le trottoir. Sadorski l'attrape par le haut du bras.

— Vous ! Appelez police secours ! Signalez un blessé grave, par balle. Au 69, boulevard Voltaire, deuxième étage...

Le boulanger a déjà baissé son rideau de fer, mais la pharmacie, de l'autre côté du 69, est ouverte. Sadorski entre, brandit son insigne et exige de téléphoner. Il compose le numéro de la préfecture. Et hurle aux oreilles de la standardiste de lui passer la 3e section des RG. Le commissaire principal Tissot. Et fissa !

— Ça ne répond pas, monsieur l'inspecteur... Il a dû quitter son service.

Il jure.

— Merde, alors passez-moi la BS 2. Grouillez ! Ou vous préférez que je débarque en personne botter votre cul de feignasse ? C'est Sado, ici, le légionnaire ! Le bouffeur de youtres et de connasses de téléphonistes ! Entendu ? Je le répéterai pas deux fois !

— Je... je fais mon possible, monsieur l'inspecteur. Ne quittez pas...

Il finit par avoir au bout du fil le secrétaire suppléant de la Brigade, l'inspecteur Rambon, à qui il explique en bref les événements. Le jeune fonctionnaire le fait attendre quelques minutes, puis revient à l'appareil.

— Vos ordres sont de rester sur place, monsieur Sadorski. Le commissaire Gautherie arrive avec deux inspecteurs et une voiture.

L'IPA quitte la pharmacie. La sueur dégouline sur son front. Quelques curieux stationnent devant la porte cochère. Là-haut le rideau du salon, refermé seulement à moitié, découpe un rectangle jaune. La sirène à deux tons du car de police secours commence à se faire entendre. Les pas de Sadorski le portent vers la fourgonnette d'alimentation garée un peu plus loin. Le gros inspecteur Magne a quitté sa place de chauffeur, il lève le regard vers le deuxième étage et sa fenêtre irrespectueuse du black-out.

— René ! Où est Boutreux ?

— Ah, chef ! Qu'est-ce que... ?

— Plus tard. Au rapport, vite, avant que se pointe le car de PS !

— Eh bien, on a remarqué un type, chef ! Arrivé vers 7 h 15 il faisait les cent pas devant l'immeuble, puis y a eu les coups de feu, et deux individus sont sortis en courant. Le gars s'est éloigné aussitôt et nous a donné l'impression de vouloir les rejoindre...

— Signalements ?

— Faisait trop sombre, patron. Tout ce que je peux dire c'est que le guetteur, qui était vêtu d'un imperméable, avait l'air très jeune, souple et du genre sportif... Les autres, on a pas vraiment eu le temps de voir. Un petit gros et un mince. Le mince courait en tenant une cigarette à la main.

— Merde.

— Mais Boutreux est parti en filoche ! Il aura peut-être vu où y s'en allaient...

Sadorski trépigne.

— Ah, merde ! Merde !

Son subordonné hoche la tête, avec une petite moue d'encouragement.

— Faut pas voir les choses de manière négative, chef.

— Le youpin s'est fait allumer presque sous mes yeux.

— Il est clamecé ?

— Je sais pas. Une balle dans le buffet au moins. La figure toute grise, mauvais signe.

— Merde.

— Tu l'as dit, René.

— Oui, mais... Boutreux est pas revenu. Rappelez-vous, patron, c'est vraiment un as pour les filatures ! En plus, comme il est petit, il passe toujours inaperçu...





1. « Qu'est-ce que tu veux de mes pauvres années ? » (ces derniers mots voulant dire « ma triste vie »).




2. « Oh, quel malheur ! Ce n'est pas possible ! Pas mon Leizer ! Que va-t-il advenir de nous ? »




3. « Oh, malheur à moi ! »
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Mon amour est près de toi
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SADORSKI A REÇU le lendemain matin, à peine entré pièce 516, un appel téléphonique de l'interprète Eggenberger. À la suite de quoi il lui a fallu rester la majeure partie de ce 13 octobre dans les locaux de la Sipo-SD rue des Saussaies, à présenter à l'Untersturmführer Maag les postulants issus de la 3e section des RG – sauf le filocheur Jean Boutreux, qu'il n'a pas revu depuis la veille ; puis à rencontrer ses nouveaux subordonnés dans l'équipe : les policiers gestapistes français Yodkum, Jurgens, Santoni, Laville et Jalby. Il a eu l'occasion jadis de fréquenter deux d'entre eux, qu'il considère, pour résumer, comme une paire de voleurs et de brutes sadiques. Lui-même se sent faire figure de saint en comparaison.

De retour à la Cité, il ordonne à Beauvois, son secrétaire, de lui passer les copies des PV tapés au commissariat Saint-Ambroise concernant la tentative de meurtre du tailleur juif. Sadorski allume une cigarette – la trentième de la journée à peu près –, chausse ses lunettes, rapproche la lampe de bureau et soulève la première feuille.

 

PRÉFECTURE DE POLICE

4ème division

11o arrt.

    Paris, le 12 octobre 1943

 

    Le Commissaire de Voie Publique

    À Monsieur le Directeur Général de la

    Police Municipale.

 

Objet : Renseignements sur agression

à domicile – Blessure par

coups de feu – Auteurs en fuite.

 

    Je transmets ci-dessous copie

    d'un rapport en date de ce jour du

    brigadier BEAUMONT Marcel, de

    mon Arrt.

 

À 19 heures 30, P.S.1a été alerté par appel public no 3 qu'un homme venait d'être attaqué chez lui, 69 Bd Voltaire par deux individus qui ont tiré deux coups de feu. Arrivé sur les lieux, j'ai trouvé le sieur MIGDAL LEYGER [sic] né le 2 janvier 1886 à Varsovie (Pologne) dt 69 Bd Voltaire au 2ème étage qui m'a déclaré : « Alors qu'il se trouvait dans une pièce de l'appartement avec l'Inspecteur...... des R.G., sur un coup de sonnette, sa femme était allé [sic] ouvrir et ayant cru reconnaître une voix, il était rentré dans le vestibule où il s'était trouvé en présence de deux individus qui lui ont demandé pour [sic] se faire faire un costume ou un tailleur. Pendant qu'ils échangeaient quelques paroles, un des deux individus qui se tenait près de la porte, a brusquement sorti un révolver [sic] et fait feu à deux reprises sur lui à bout portant. Il a été touché au ventre et au poignet droit et, aussitôt les deux hommes ont pris la fuite. »

L'Inspecteur des R.G. confirme ce récit et ajoute : « Dès que j'ai entendu les coups de feu, je me suis lancé à la poursuite des assaillants et au moment où j'allais tirer sur eux, mon pistolet s'est enrayé, j'ai aussitôt fait appel à P.S. »

Vu le laps de temps entre l'appel et mon arrivée sur les lieux pour être au courant de l'affaire, toutes recherches que j'aurais pu effectuer, seraient restées sans résultat car la nuit était sombre et les agresseurs avaient eu le temps de disparaître.

L'Inspecteur des R.G. m'a déclaré en outre que MIGDAL était un de ses informateurs et qu'il avait prévenu ses chefs en même temps que la [sic] P.S.

J'ai averti Mr [sic] le Commissaire de Police du quartier de Ste [sic] Ambroise.

MIGDAL donne le signalement de ses agresseurs comme suit :

1o Taille moyenne, figure maigre, portant une gabardine beige

— 2o Gros, rouge de figure. C'est tout ce qu'il a remarqué et dit ne pas connaître ses agresseurs.

Il a été conduit à l'hôtel Dieu [sic] où il a été mis [sic] salle St Paume [sic]. État sans gravité. Rapport fourni à Mr le Commissaire de Police par le gardien LARQUET Maurice.

En attendant l'arrivée de Mr le Commissaire Gautry [sic] de la Brigade Spéciale, l'Inspecteur des R.G. a récupéré, avec la permission de la dame MIGDAL, des paquets de tabac que l'informateur aurait mis de côté à son intention. Cet Inspecteur déclare aux gardiens qu'il désire que son nom ne soit pas porté sur les rapports.

    Signé : BEAUMONT

    P. le Commissaire de V.P.

    L'Officier de Paix :

    Ch. BOUCHET

 

Le lecteur repose la feuille, résistant à l'impulsion de barrer sauvagement, au crayon rouge ou bleu comme il a l'habitude de le faire sur les rapports de ses adjoints, les fautes les plus grossières du policier de quartier, pour y apposer des corrections de son cru. Notamment : à l'Hôtel-Dieu c'est la salle Saint-Côme, et non « Saint-Paume » !... Sadorski expulse la fumée par les narines en réfléchissant aux détails inédits contenus dans le procès-verbal. Il se demande lequel des témoins a raison : l'épouse, qui lui a dit avoir vu le terroriste sortir deux armes et en faire usage (ce qui expliquerait la quasi-simultanéité des détonations entendues la veille), ou le blessé, qui dans son récit ne mentionne qu'un seul revolver ayant tiré deux fois. Il secoue les épaules. Une chose au moins est sûre : tout a été extrêmement vite, après que l'Espagnol – ou l'Algérien, selon la femme Migdal – a prononcé la dernière phrase.

— Tant pis, eh bien, au revoir...

Les terros étaient trois. L'auteur des coups de feu, ce gros type rougeaud ; puis son acolyte, le Méditerranéen maigre en gabardine beige qui a commandé, d'une voix sonore avec l'accent étranger, un costume pour femme ; enfin le jeunot à l'allure sportive, celui qui guettait en bas de l'immeuble et protégeait ses complices. Tous armés, forcément. L'inspecteur compte sur ses doigts : quatre revolvers, si Mme Migdal en a bien vu deux dans les mains du tireur. Des professionnels. De toute évidence des résistants FTP, puisque, à en croire le mouchard, cette dame de ses amies « avait appris qu'un tailleur juif, boulevard Voltaire, trahissait son parti »... Le Parti communiste. Il n'y a qu'eux pour voir des traîtres partout, et liquider ceux-ci sans hésitation sur l'ordre des chefs. Et, la plupart des individus suspects qui rôdaient autour du no 69 ayant le type juif, il s'agit presque certainement de FTP-MOI. Sadorski a l'impression de brûler : ce pourrait être l'équipe spéciale de tueurs « triés sur le volet » dont parlait le sous-lieutenant Maag ! Les exécuteurs du colonel Ritter, de l'ingénieur radio-électricien Odartchenko et de tant d'autres... Son flair de flic l'a conduit, avec l'initiative judicieuse d'installer cette planque boulevard Voltaire afin de surveiller l'indic menacé, à deux doigts d'identifier les criminels les plus recherchés actuellement par toutes les polices, allemandes ou françaises, dans le département de la Seine !

Passant au procès-verbal établi par le commissaire du onzième, il apprend que celui-ci a découvert, sous le porte-parapluies renversé, une douille de calibre 7,65, marque Remington. La porte du couloir, près du bahut, a été perforée par une balle, à 30 cm du sol et 25 cm du côté des charnières, à gauche, et le projectile retrouvé derrière au ras du mur, qui a été éraflé. Le commissaire Duvert a remis douille et balle à son collègue Gautherie de la Brigade spéciale des RG. Il n'est pas mentionné de seconde douille, malgré un total de deux coups de feu tirés. Bizarre. Quant à la balle non récupérée sur place, ce serait celle qui a blessé le tailleur au ventre, suppose Sadorski. Les chirurgiens l'auront extraite du corps lors de son passage sur le billard – le commissaire signale dans son PV avoir demandé par téléphone, à 20 h 30, des nouvelles de l'état de santé du sieur Migdal, et s'être fait répondre que la victime se trouvait sur la table d'opération et ne pouvait être entendue...

Sadorski parcourt ensuite les auditions de Hanna et de Regina Migdal. On toque à la porte. Il lève le nez de son tas de feuilles dactylographiées.

L'inspecteur spécial Kaiser.

— Je viens faire mon rapport sur un filochage, chef ! L'affaire du boulevard Voltaire.

L'IPA écrase précipitamment sa gauloise sur la pile dans le cendrier.

— Merde, je t'écoute ! Mais où est Boutreux ?

— Rentré chez lui. Je suppose qu'il dort. Il a passé une nuit blanche.

— Pose ton cul sur la chaise et raconte.

Le jeune flic ouvre son calepin pour déchiffrer ses notes.

— J'ai copié au début ce que m'a fait lire Boutreux avant de retourner chez lui se pieuter. Voilà... 19 h 35, un jeune homme en imperméable, tête nue, semblait faire le guet devant la pharmacie, jusqu'au moment où ont retenti deux coups de feu dans les étages, et que, moins d'une minute après les détonations, deux individus sont sortis du no 69 en courant. Ils ont tourné à droite sur le boulevard Voltaire. Le jeune homme à son tour s'éloigne rapidement en direction de l'église Saint-Ambroise. Je quitte le véhicule de planque et prends l'individu en filature, en dépit de l'obscurité. Marchant à allure rapide, il rejoint les deux autres suspects derrière l'église, à l'angle de la rue Saint-Ambroise et de la rue de la Folie-Méricourt. Chacun d'eux lui remet ce qui ressemble à un ou plusieurs objets emballés dans un chiffon. (Ça pourrait être des revolvers.) Je me trouve trop loin pour entendre leurs paroles. Les individus se séparent presque tout de suite, prenant des directions divergentes. La nuit est noire et je n'aperçois plus que le jeune homme (que je surnomme dorénavant « Saint-Ambroise2 »), lequel a tourné à gauche sur l'avenue Parmentier, portant une serviette. Il fait preuve d'une grande méfiance, mais je réussis à le filer jusqu'au carrefour de l'avenue de la République, où il descend dans le métro à Parmentier, et prend une rame en direction de Porte des Lilas. Dans la voiture, je détaille son signalement : vingt ans environ, 1 m 70, yeux verts, pommettes larges, front dégagé, cheveux blond foncé un peu longs, avec la raie à gauche, vêtu d'un imperméable gris-beige, et cache-nez noir. Attitude et expression assurées. Il est porteur d'une serviette en cuir marron, qui contient sans doute les objets remis par ses acolytes. « Saint-Ambroise » descend au terminus Porte des Lilas, puis il pénètre au 296, rue de Belleville. Le suspect ne ressort pas de la soirée. L'interrogatoire de la concierge m'informe de son nom : Rougemont, Michel (je l'appellerai ainsi désormais). Aucun café ouvert à proximité, impossible de téléphoner pour du renfort sans lâcher la surveillance. Le nommé Rougemont ressort à 9 h 45 du matin, démuni de sa serviette. Je poursuis la filature. Il prend le métro à Porte des Lilas, change à Père Lachaise et descend à Nation. Faisant preuve à nouveau d'une grande méfiance, il circule par des voies détournées jusqu'au passage Stinville, où il pénètre au no 9 bis. À 12 h 10, Rougemont ressort de cette adresse en compagnie de deux individus non identifiés dont voici les signalements : l'un d'une vingtaine d'années, 1 m 72, cheveux blonds gominés, coquet, visage allongé, veste bleu foncé cintrée à rayures ; et l'autre de dix-huit ans environ, 1 m 75, lunettes, type juif, qui présente un air de famille avec ledit Rougemont Michel (frère cadet ?). Je surnomme le premier de ces nouveaux suspects « Leblond » et le second « Lunettes ». Les trois remontent le boulevard Diderot et vont manger au restaurant Chez Bouboule, au no 80 de ce boulevard. Je m'installe dans l'établissement et je téléphone à la section pour demander du renfort. Les inspecteurs Quéau et Kaiser arrivent peu après et se positionnent à l'extérieur en vue de reprendre la filature. Voilà, c'est ce que j'ai recopié du rapport de Boutreux, chef.

Kaiser se tait. Son supérieur questionne :

— Les gars ne vous ont pas repérés ?

— Je pense pas. Ils discutaient entre eux en se marrant et ne prêtaient pas trop d'attention à leur entourage. Je suis entré dans le restau rejoindre Boutreux. On a becqueté nous aussi, en les surveillant de loin. C'est des petits jeunes. L'air plutôt gentil. On a du mal à croire qu'ils soient mêlés à des affaires d'assassinat. Y a que le nommé Rougemont qui semble véritablement méfiant. Et encore, pas toujours. Au fait, « Rougemont » c'est une fausse identité.

— Comment tu le sais ?

— Moi et Quéau on l'a déjà vu. Au début de l'année, une fois où on a suivi des gamins du FTP-MOI, en équipe avec la Brigade spéciale no 2. J'étais là quand l'inspecteur Barrachin rédigeait le rapport de filochage. Ce mec, ils l'ont identifié et il s'appelle Rajman, Marcel. Un Juif polonais. Je me souviens plus où on l'avait logé3 à l'époque. Il me semble que c'était boulevard Soult, près du métro Porte de Vincennes...

— Merde, alors y a peut-être des collègues sur le coup ! Tu n'as pas reconnu de poulets des BS dans le bistrot ? ou dehors ?

— Négatif, patron. Soit ils l'ont perdu de vue, depuis le temps, soit ils n'exercent pas de surveillance quotidienne. Ils savent qu'il suffit de se pointer devant chez lui à l'aube pour raccrocher la filature.

Sadorski réfléchit puis se marre.

— Rajman égale Rougemont. Il s'est pas fatigué, pour son pseudonyme.

— Mais ça sonne davantage français. C'est mieux, pour inspirer confiance aux bignoles ou aux proprios...

Le chef du Rayon juif acquiesce et allume une nouvelle cigarette.

— Vas-y, continue ton rapport.

— Oui, patron. (Kaiser rouvre son carnet.) À 14 h 15, Rajman, « Leblond » et « Lunettes » quittent le restaurant Chez Bouboule. Ils prennent le métro à Reuilly-Diderot. À 14 h 40 ils descendent à Opéra, et dix minutes après ils se séparent devant le cinéma Olympia, 24, boulevard des Capucines, où passe le film Mon amour est près de toi. Ils ont une brève et assez vive discussion. « Leblond » et « Lunettes » pénètrent dans le cinéma, Rajman, après leur avoir crié : « Eh ben moi, j'emmerde Tino Rossi ! », poursuit son chemin à pied. L'inspecteur Quéau et moi décidons de nous concentrer sur Rajman qui paraît le plus important de la bande. Il prend le métro à Concorde, descend à Hôtel de Ville, faisant preuve à nouveau d'une grande méfiance et regardant derrière lui plusieurs fois de suite. Il se rend square de l'Archevêché, où il rencontre une jeune fille, que j'appellerai « Rouquine ». Signalement : dix-huit ans, 1 m 67, nu-tête, teint clair, taches de rousseur, nez un peu fort, cheveux blonds presque roux, relevés sur le côté gauche du front, raie à droite, lunettes d'écaille blonde, petites boucles d'oreilles, tailleur bleu marine à rayures. Ils bavardent assez longuement, assis sur un banc, puis sont rejoints par un individu que je surnomme « Rougeaud ». Signalement : trente-cinq ans, 1 m 65, corpulence forte, cheveux bruns, casquette gris clair, visage rond fortement coloré, imberbe, nez écrasé, oreille gauche un peu décollée, veste grise avec une tache au milieu du dos, pantalon bleu de travail, souliers noirs, porte à la main une serviette en toile cirée noire...

— Attends.

Sadorski cherche parmi ses feuilles, retrouve un procès-verbal, annexé à un rapport des hommes du commissaire Gautherie.

— Tiens, que penses-tu de ça ? Audition de la dame Migdal née Ruszniewski, ce matin au commissariat Saint-Ambroise. Regarde vers le bas :... à ce moment, le deuxième, qui n'avait pas dit un mot, s'avança légèrement et tira deux coups de revolver dans la direction de mon mari. Celui-ci s'affaissa aussitôt devant le bahut... Etc., etc. Je porte plainte contre ces deux inconnus, dont voici le signalement : l'un, 1 m 72, très brun, type algérien, mince de corpulence, vêtu d'un imperméable beige, je crois ; l'autre, 1 m 70, châtain clair, forte corpulence, visage rond, teint rouge, nu-tête, gabardine beige clair... Et, regarde ici, le signalement donné par elle aux collègues de la BS, juste après l'agression : Le second qui a tiré, porteur de deux pistolets : 1 m 63, figure ronde et rouge, semblant français aryen, rasé, trente-cinq ans environ, portant un imperméable plus foncé... Non ?

Kaiser fait la moue.

— À part le teint rouge et qu'il est gros... votre gars mesure 5 centimètres de plus dans le premier de ces deux signalements, et il a les cheveux plus clairs que celui que j'ai observé au square de l'Archevêché... Et habillé pas pareil.

— Oui mais il a pu se chanstiquer4 entre-temps, et la youpine n'a pas été à l'école de police, elle sait pas faire un bon portrait parlé. Les témoignages de gens ordinaires, ça se contredit toujours, c'est peu fiable ! Sans compter qu'elle a mal vu le tireur, qui se tenait en retrait. Toi et Quéau, vous avez eu plus de temps pour le détailler... Votre signalement me paraît valable et on le garde en tête pour l'agresseur de Migdal. Bon alors, continue...

— C'est quasiment fini, chef. Ils marchent jusqu'au métro Hôtel de Ville, nous les suivons dans la rame, où les trois font semblant de ne pas se connaître. « Rougeaud » sort brusquement à la station Arts et Métiers. L'inspecteur Quéau reste seul à filer Rajman et « Rouquine ». J'ai réussi à descendre mais perds de vue « Rougeaud », qui s'est mis à courir, dans l'affluence de la station, et je dois abandonner la filature à 16 h 30. Voilà. Et Quéau n'est pas encore rentré à la PP.

— Mais quel bougre de connard ! s'emporte Sadorski.

Le jeune inspecteur ouvre la bouche.

— Chef...

Ce dernier pète les plombs. Il balance son mégot à travers la pièce.

— Je parle de toi ! Qui m'a foutu une tête d'andouille pareille ? T'es comme Magne, t'as un petit pois à la place du ciboulot ? Ton filochage se termine à 16 h 30, contraint et forcé. D'accord. Mais une séance de cinéma, ça dure au moins deux heures ! De Arts et Métiers jusqu'à Opéra c'est direct en métro ! Tu y étais en dix minutes... Fallait retourner fissa à l'Olympia, et raccrocher la filature des deux autres ! Ton « Leblond » et ton « Lunettes » ils sortaient ravis d'avoir entendu roucouler Tino Rossi, et après y avait qu'à les suivre ! Si ça se trouve, tu serais retombé plus tard sur « Rougeaud » ou Rajman ou la « Rouquine », et tu aurais pu seconder Quéau et repérer de nouveaux complices ! Merde !

Kaiser prend un air penaud. Ou bien il boude. Sadorski le fusille du regard. Cet inspecteur est pourtant doué, intelligent, chercheur d'affaires ; mais depuis quelques mois sa moyenne d'arrestations de Juifs, élevée dans les années 41-42, est fortement tombée. Soit le bonhomme craint des représailles de la part des terros, soit il est passé clandestinement du côté gaulliste et fait la grève du zèle. Ou les deux, l'un entraînant l'autre. Si la situation se renverse en France, avec le fameux débarquement anglo-américain, qui du reste continue de se faire attendre, il y aura des tribunaux pour les poulets les plus actifs dans la répression antibolchevique ; et ce jour-là un petit certificat de résistance serait des plus utiles pour éviter le poteau ! Pourtant, Sadorski se refuse à l'envisager. Il n'aime pas les Boches mais, comme tous ses collègues, il a prêté serment de fidélité au Maréchal. La parole donnée, cela signifie encore pour lui quelque chose.

Il ne peut se retenir de bâiller. Cette nuit, passée en service dans le douzième arrondissement, l'IPA n'aura guère plus dormi que le malheureux Boutreux attaché à sa surveillance du coco Rajman, rue de Belleville... Et ce matin Sadorski a embauché directement à la préfecture, sans avoir eu le temps de passer chez lui. Il se sent sale et vanné, dans ses habits puant la sueur. Le téléphone sonne sur le bureau. Il soulève le combiné et entend :

— Sadorski !

— Monsieur le commissaire ?

Il a reconnu la voix de son chef de service, mais l'amabilité habituelle n'est pas au rendez-vous. Pas de « mon cher inspecteur Sadorski » ce soir... Et un ton brutal, incisif.

— Venez sur-le-champ, inspecteur ! Nous sommes attendus en haut lieu. Chez le grand patron.

Le commissaire Tissot a raccroché avec violence.

Le convoqué, inquiet, congédie Kaiser, rectifie son nœud de cravate en observant son reflet dans le portrait d'Yvette, boutonne sa veste et balaie de la main les cendres sur le tissu. Et glisse machinalement l'étui à cigarettes dans sa poche avant de quitter la pièce 516.





1. Police secours.




2. Dans leurs rapports, les enquêteurs des RG donnaient un surnom à tout suspect non identifié en s'inspirant soit d'une caractéristique physique ou vestimentaire, soit des lieux où la première filature avait débuté ou s'était achevée.




3. Expression policière : repérer le domicile ou la planque d'un individu.




4. Expression policière : se changer, se déguiser.
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Monsieur le directeur général



[image: image]



AUX RENSEIGNEMENTS GÉNÉRAUX, depuis la nomination en août 1941 du commissaire divisionnaire Lucien Rottée à la tête de cette direction, on prétend qu'« un inspecteur ne peut demander ne serait-ce qu'une simple permission sans que le directeur général en soit informé ». La légende circule aussi que ce fonctionnaire pointilleux, ancien chef de la 4e division, responsable du maintien de l'ordre sous plusieurs gouvernements y compris celui du Front populaire, et que certains policiers avant-guerre n'hésitaient pas à traiter de fasciste, très dur envers ses hommes comme envers les manifestants de gauche, garde sur son bureau une grenade offerte par les Allemands sur laquelle est gravé : EN SOUVENIR DE LUTTE COMMUNE. Sadorski, pour la première fois de sa vie, a la possibilité de le vérifier par lui-même, dans cette pièce au deuxième étage de la galerie nord, pas si éloignée de son propre bureau : c'est directement au bout du couloir. En y pénétrant, précédé par son chef, il constate que le commissaire Gautherie, chef adjoint de la BS 2, rencontré la veille après l'attentat, est assis devant le grand patron. Il reconnaît également, sur la chaise voisine, un type maigre aux cheveux en brosse : M. Silvestri, de la Police technique et scientifique.

Ne reste qu'un siège libre en face du directeur général, qui d'un mouvement de main invite le commissaire Tissot à l'occuper. Sadorski, en conséquence, demeure seul debout, à mariner dans un mélange d'anxiété et d'humiliation. Sur le mur du fond – entre une peinture à l'huile dans son cadre doré tarabiscoté, un banal calendrier des Postes et une splendide armoire à dossiers en acajou de style Empire –, la photographie officielle du Maréchal observe le convoqué avec une malice dédaigneuse : « Bien fait pour vous, brigadier ! semble dire le chef de l'État. Il eût fallu vous garder davantage de cet individualisme corrupteur... et des vents mauvais. » Le divisionnaire Lucien Rottée, lui, le toise sévèrement.

— Monsieur l'inspecteur principal adjoint Sadorski... Je viens de lire les procès-verbaux de l'affaire du boulevard Voltaire. Et notamment le rapport du brigadier Beaumont, du commissariat Saint-Ambroise. (Il pose devant lui une feuille du dossier, avant de chausser d'élégantes lunettes à monture d'écaille.) Le mystérieux inspecteur des Renseignements généraux qui, je le découvre non sans effarement, « se trouvait dans une pièce de l'appartement en compagnie de la victime », avant l'agression... c'était vous ? Le commissaire Gautherie prétend vous avoir vu là-bas.

L'intéressé avale sa salive.

— Euh... oui, monsieur le directeur général.

— Pourquoi avoir demandé au brigadier de PS à ce que votre nom ne figure pas dans les rapports ?

— Je... euh... c'est parce que j'étais sur une enquête, qui... réclamait une certaine discrétion. D'ailleurs, M. le commissaire Tissot est au courant.

Le visage allongé, glabre et racé de Lucien Rottée, avec ses grandes oreilles en éventail, se tourne vers le chef de la 3e section.

— Vous confirmez, monsieur Tissot ?

— Euh, oui, monsieur le directeur. Il y a quelques jours, l'IPA Sadorski est venu me signaler que cet indicateur, Migdal, se sentait menacé. L'inspecteur a suggéré de mettre en place une planque en bas de l'immeuble.

— Pour protéger l'israélite ?

— Non, monsieur le directeur. Plutôt pour surveiller et filer ses agresseurs éventuels.

Rottée réfléchit une demi-seconde.

— Ce qui a été fait ?

Tissot répond par un geste d'ignorance. Tous les regards convergent sur Sadorski. Ce dernier bafouille :

— Oui, je... je viens de recevoir un de mes hommes au rapport, monsieur le directeur général. Ils ont réussi à loger un terroriste... et à l'identifier.

— Son nom ?

— Rajman, Marcel.

Le commissaire Gautherie s'agite sur sa chaise.

— Nous le connaissons ! Au moment du grand coup de filet du mois de mars, l'inspecteur Barrachin a donné l'ordre de ne pas l'arrêter, dans l'idée de le reprendre en filature plus tard. Je ne faisais pas partie de la BS à l'époque. Rajman Marcel et la bande de jeunes Juifs de la rue des Immeubles-Industriels avaient été dénoncés par une informatrice de l'inspecteur Piget, du commissariat de Puteaux, la nommée Lucienne Goldfarb. Mes hommes ont retrouvé Rajman fortuitement au mois de juillet, le 26 si ma mémoire est exacte : à Pantin en compagnie d'un autre suspect, le nommé Terreau André. Le youpin Rajman est rentré chez son frère, boulevard Soult, et depuis, selon les instructions de M. le commissaire Hénoque, les inspecteurs André et Constant ont poursuivi la surveillance. Et...

Son patron le coupe.

— Vos hommes le filaient donc hier soir ? Boulevard Voltaire. Lui et ses deux complices.

Gautherie se trouble.

— Euh, non, monsieur le directeur. Nous n'avons pas suffisamment d'effectifs pour filocher tous ces individus vingt-quatre heures sur vingt-quatre... Mais...

— Dommage, commissaire. Vous avez manqué une belle occasion de loger et, au moment voulu, d'appréhender au moins trois membres de l'équipe des tueurs communistes. Des probables assassins du colonel Ritter. J'aurais été content, et les Allemands également.

— Je... Oui, monsieur le directeur. Cependant, au sujet de Marcel Rajman, nous possédons déjà deux adresses pour lui remettre la main dessus sans difficulté : le 296, rue de Belleville, où il est domicilié sous le nom de Rougemont ; et puis là où vivent sa mère et son frère, le 68, boulevard Soult. Le gars couche alternativement dans l'une ou l'autre de ces planques. Sa filature a été un peu délaissée, c'est vrai, parce que nous avions le sentiment de tourner en rond, tandis que nous sommes sur de nouvelles pistes, plus prometteuses, comme celle du groupe des dérailleurs de trains. Ce Rajman semblait passer son temps au cinéma ou à la piscine, avec son cadet et leur copain Terreau qui habite chez sa belle-sœur passage Stinville, près de la Nation... Mais, on va s'occuper à nouveau de lui, monsieur le directeur, n'ayez crainte ! Le petit terro ne tardera pas à nous mener à ses complices de l'attentat d'hier...

Rottée soupire longuement pour toute réponse. Il y a un temps de silence dans le bureau directorial. Le commissaire de la BS a encaissé la réprimande, s'est défendu comme il pouvait, et maintenant transpire sur son siège. Sadorski l'étudie avec curiosité. Gautherie, ancien gardien devenu officier de paix, qui dirigeait jusqu'à récemment la BSI1 du quatorzième, a été promu commissaire à titre exceptionnel et affecté à la Brigade spéciale des Renseignements généraux depuis le 1er juin de cette année. Il est jeune encore, la trentaine, le cou épais et le regard volontaire. Des cheveux très noirs encadrent un front bas, aux sourcils rapprochés au-dessus d'un nez remarquablement long et légèrement busqué. Les lèvres, minces et serrées, descendent aux commissures comme pour marquer une détermination inflexible, surtout en présence des chefs. À l'encontre des prévenus aussi, se rappelle le chef du Rayon juif, l'ayant vu cogner les reins d'un FTP à coups de nerf de bœuf pendant près d'une heure jusqu'à lui faire pisser le sang, en état d'incontinence totale, cela depuis le bureau 34 jusqu'aux waters où deux agents ont dû le porter sur une chaise puisqu'il ne pouvait plus marcher. Entre collègues, au demeurant, Gautherie n'est pas le mauvais bougre : hier soir il a offert sa voiture à Sadorski pour le déposer rue d'Avron.

— Passons, finit par décréter le directeur général. Il y a autre chose que j'ai du mal à comprendre, inspecteur principal adjoint Sadorski. Mais peut-être suis-je bête. (De son côté, Tissot fait un geste vif de dénégation.) À ce brigadier Beaumont, arrivé sur place avec le car à la suite de votre appel, vous auriez déclaré, toujours d'après son rapport : « Dès que j'ai entendu les coups de feu, je me suis élancé à la poursuite des assaillants et au moment où j'allais tirer sur eux, mon pistolet s'est enrayé. » Riposter au moyen de votre arme de service, au risque de les occire, me paraît contradictoire avec l'intention de faire filer les assassins par vos hommes en planque. Une filature qui était supposée vous mener à d'autres complices... Si vos terroristes sont morts, c'est ennuyeux. Non ?

L'interrogé, qui a livré un témoignage bêtement mensonger au brigadier de police secours et le regrette aujourd'hui, est obligé de réfléchir à vitesse grand V.

— Ce... c'est-à-dire que... justement...

— En revanche, Mlle Migdal Regina, au cours de son audition, affirme que vous avez mis à peu près deux minutes à sortir de la pièce où vous vous trouviez, juste de l'autre côté de la porte communicante, et qu'à ce moment les agresseurs de son père étaient déjà partis. Vous auriez donc voulu ensuite, dans l'escalier ou sur le boulevard, ouvrir le feu sur des fantômes ? Sans même d'ailleurs, finalement, qu'un seul projectile ait quitté votre pistolet ? (Rottée a un sourire sardonique.) Mais, à cette jeune personne aussi vous avez affirmé, avant même de franchir le seuil de l'appartement, que votre arme était enrayée. Vous aviez donc pris le temps de la tester chez l'israélite Migdal ? ce qui expliquerait les deux minutes de retard ? ou bien, vous vous promenez depuis longtemps avec une arme que vous savez hors d'état de fonctionner ? Inspecteur, j'en perds mon latin ! Auriez-vous l'obligeance de me fournir une explication ?

Tout le monde dans le bureau guette la réponse. Sadorski, rouge et suant, se lance, d'une voix hésitante et, il s'en rend compte, peu convaincante :

— Je me suis présenté hier au domicile des Migdal pour... voir le tissu d'une gabardine qu'il devait me confectionner. L'indicateur juif est sorti de la salle de séjour où nous discutions, ayant reconnu la voix d'un de ses visiteurs, et m'a laissé seul. Je me dirigeai alors vers la fenêtre... et je me proposais d'allumer une cigarette, lorsque deux coups de feu claquèrent dans le vestibule... Un instant interdit, j'allumai ma cigarette ensuite et je suis resté presque deux minutes à réfléchir... Mlle Migdal dit vrai. Une porte s'est fermée fortement, j'ai dégainé mon pistolet et me suis rendu dans le vestibule, où les deux femmes criaient. La fille Migdal m'a reproché d'avoir mis longtemps à sortir... Je me suis précipité dans l'escalier puis dans la rue, mais je ne vis rien. Ensuite, quand le commissaire Gautherie est arrivé, avec les inspecteurs Frétet et Clabec, et qu'ils m'ont interrogé, je leur ai expliqué mon retard à sortir du salon, du fait que... ayant voulu charger mon pistolet, celui-ci n'a pas voulu fonctionner...

Il a l'impression, tellement il est troublé, de s'être emmêlé aussi dans les concordances de temps. Rottée le considère d'un air sceptique.

— Votre explication est tout sauf claire. Pouvez-vous nous montrer cette arme ?

— Euh... elle est restée dans mon bureau.

— Commissaire Tissot, tout à l'heure vous récupérerez le pistolet de l'IPA Sadorski et le confierez à M. Silvestri pour examen. J'aimerais savoir s'il est enrayé ou pas. À vous, maintenant. (Il se tourne vers le technicien de la police scientifique.) Le résultat de l'expertise des munitions ramassées hier soir au 69, boulevard Voltaire.

— Oui, monsieur le directeur. Le commissaire Gautherie m'a apporté une balle et une douille percutée. J'ai pu examiner également le second projectile, extrait par les chirurgiens à l'Hôtel-Dieu. Ce sont des balles de plomb chemisées en melchior, calibre 7,65, marque Remington. Il existe une ressemblance entre la douille percutée et quelques-unes des douilles recueillies au 18, rue Pétrarque le 28 septembre, et à Courbevoie le 4 octobre. Mais nous avons aussi noté des différences. Quant aux balles, elles sont très déformées, rendant l'examen difficile. Nous ne pouvons donc émettre de conclusion formelle. J'aurais néanmoins tendance à penser que l'arme ou les armes – puisqu'il semble que le tireur ait fait usage de deux revolvers contre M. Migdal – n'ont servi ni contre le colonel Ritter ni contre M. Odartchenko.

Le patron des RG jette un coup d'œil las au chef adjoint de la Brigade spéciale.

— Votre avis, Gautherie ?

— Hum, monsieur le directeur. La présence de Marcel Rajman hier parmi les terros me donne à penser qu'il s'agit bien du même groupe qui a tué le colonel SS Ritter au Trocadéro et grièvement blessé cet ingénieur radio à Courbevoie. D'après des documents trouvés chez un bolcho arrêté au début de juillet, et ses aveux durant l'interrogatoire, le surnom de Rajman dans la Résistance serait « Michel ». Au FTP-MOI il faisait partie du 2e détachement, celui des youdis polonais, mais en juin dernier ses chefs l'auraient muté dans l'équipe spéciale, celle chargée de commettre les assassinats. La tentative de meurtre sur le sieur Migdal me paraît entrer dans ses attributions, puisque Sadorski m'a expliqué que le Juif craignait d'être liquidé comme « traître au Parti », dénonciateur de ses coreligionnaires aux Allemands pour toucher la prime, informateur de la 3e section des RG, etc. Nous ignorons les identités des autres membres de l'équipe, on a juste quelques surnoms : « Pierrot », « Paul », et « Marcel ». Celui-ci serait le chef de ce groupe spécial.

— Des signalements ?

— Non, monsieur le directeur. Un seul indice : « Marcel », le chef, est allemand. Et juif. Lui aussi a rejoint l'équipe spéciale en juin de cette année.

Sadorski voit Rottée tripoter, avec une longue main aux ongles manucurés, la fameuse grenade offerte par les Boches. Mais il ne peut distinguer d'inscription. En même temps, il mémorise les surnoms énumérés par le commissaire. Pierrot, Paul, Marcel... Ça pourra servir plus tard. Le directeur fait la moue.

— Je trouve ces résultats bien maigres. Et le blessé ? Vous a-t-il délivré un témoignage précis ? Après tout, il a vu deux des terroristes de fort près...

— Mon secrétaire s'est transporté à l'Hôtel-Dieu ce matin, répond Gautherie, afin de procéder à l'audition du sieur Migdal. Il l'a trouvé salle Saint-Landry, chambre des opérés. Très abattu, selon le rapport, et s'exprimant très difficilement. Le Juif faisait de violents efforts de mémoire, qui l'amenaient à transpirer en abondance... (Gautherie sort une chemise de sa serviette.) Voilà : Après m'avoir décliné son identité, comme suit : Migdal Leizer, 56 ans, de race et de confession juives, tailleur, polonais, 69 boulevard Voltaire, il a déclaré : Je ne connais pas ces deux individus. Il me semble cependant avoir aperçu celui qui a tiré et qui est de taille moyenne, forte corpulence, visage rond et gras, la semaine dernière assis sur le palier. Je crois l'avoir aperçu également il y a quelques jours me suivant dans le métro. Le deuxième était plus grand, très brun, je ne l'avais jamais vu... L'inspecteur Rambon n'a pas poussé plus avant l'audition, qui semblait fatiguer le blessé.

— Vous le convoquerez dès qu'il ira mieux et l'auditionnerez. Je veux qu'on approfondisse ces signalements. Les Allemands exigent une conclusion rapide à l'enquête sur l'assassinat du colonel Ritter. Je les ai au téléphone tous les jours ! Ils ont déjà fusillé des otages en représailles mais il leur faut quand même les coupables, et vite.

L'expression habituellement inflexible de Gautherie se fait dépitée.

— Euh, monsieur le directeur, il ne sera peut-être pas possible au témoin de répondre à cette convocation. Des renseignements recueillis par mon secrétaire auprès de la surveillante, et d'après l'avis du chirurgien, les jours de M. Migdal sont en danger. Il est atteint d'une perforation des intestins qui a déterminé une hémorragie interne. Rambon jugeait lui aussi que le Juif n'allait pas bien du tout...

Son interlocuteur paraît agacé.

— Vous jouez de malchance, tous, décidément ! Si j'ai bien interprété vos conclusions dans cette affaire : le principal témoin est hors service, les signalements manquent ou sont vagues et contradictoires, les douilles présentent à la fois des ressemblances et des dissemblances, les balles sont trop abîmées pour être utiles à quoi que ce soit, le revolver de l'inspecteur s'enraye – ou feint de s'enrayer – au moment du crime alors qu'il se trouvait déjà sur les lieux... et les meurtriers, eux, courent toujours ! Pendant que vous tâtonnez. Que vos enquêtes s'enlisent, qu'elles tournent en rond... (Il lève les yeux au ciel et soupire.) Messieurs, enfin, ressaisissez-vous ! Ou je serai obligé de sévir. L'honneur de la maison est en jeu ! Rappelez-vous que la police française, en conjonction avec la police des Forces d'occupation, mène un combat difficile, inégal, contre les fauteurs de désordre et les criminels ! Et les Allemands, tout en demandant une action énergique contre tous les éléments terroristes, s'obstinent à nous refuser les augmentations d'effectifs que leur réclame M. Bousquet2. Pourtant, nous ne manquons pas de volontaires !... Bon, le général Oberg accorde tout de même au personnel de la préfecture parisienne un revolver par homme, une mitraillette pour 100 hommes, et 4 grenades par homme... Nous allons devoir faire avec. Notre police, dont la tâche n'a jamais été moralement et techniquement plus lourde, doit poursuivre avec une énergie farouche, comme me le disait récemment M. le secrétaire général, la lutte contre tous les adversaires de la sécurité intérieure française. Vous et votre brigade, Gautherie, devez être le fer de lance de cette action ! Mais je ne veux pas de guerre entre les services. L'émulation est un facteur positif, la rivalité non. Pour comprendre les mots du « colonel » Baillet, nous devons tous marcher en symbiose. N'hésitez pas à partager vos renseignements avec les hommes des 3e et 5e sections s'ils le demandent. Compris, commissaire ?

— À vos ordres, monsieur le directeur !

— Et vous, commissaire Tissot, inspecteur Sadorski ! Je souhaite davantage de rendement en ce qui concerne les étrangers et les Juifs. Il faut des efforts. Car une nation n'échappe jamais à l'effort qui conditionne son salut. La vie, comme l'a exposé le maréchal Pétain, n'est pas neutre, elle consiste à prendre parti hardiment. Pas de neutralité possible entre l'ordre et le désordre ! Les vraies forces vives nationales sont l'héroïsme, la lucidité. Je compte sur vous et sur votre bel esprit de devoir. Un bon policier doit « servir » ! À propos, j'ai reçu hier un appel de M. le conseiller Boemelburg. Il m'a informé de la décision de la rue des Saussaies de créer une petite unité spéciale composée d'inspecteurs français, de chez nous comme de chez eux, destinée à enquêter sur certains Juifs, et Juives, du FTP-MOI. Leur choix pour diriger ce groupe (il secoue la tête, en levant son regard vers le plafond), j'avoue ne pas très bien comprendre, est l'IPA Sadorski. Bref, je n'ai pas eu à faire part de mon accord ou désaccord, c'est une décision allemande. Mais voilà un exemple qui m'incite à vous donner une nouvelle consigne, commissaire Tissot. Vous allez réactiver vos brigades de voie publique antijuives. Prenez vos deux ou trois meilleurs inspecteurs principaux adjoints et brigadiers et ordonnez-leur de reformer des groupes ! Faites les gares, les lieux publics, enfin, comme d'habitude... Je veux que vous rameniez un maximum de crânes ! Après, vous les envoyez à Drancy, bien entendu. Je compte sur des chiffres très supérieurs, vous entendez, à ceux de l'équipe Permilleux à la PJ. Très supérieurs !

Le commissaire Tissot bredouille son assentiment. Rottée se lève, signifiant la fin de la réunion. Sadorski, petit et trapu, est frappé par la haute stature du divisionnaire, qu'il n'avait vu jusqu'ici que de loin. Et par sa distinction naturelle, sa minceur bien découplée dans cet élégant complet sombre, sa vivacité malgré la cinquantaine. L'homme dégage une odeur complexe et raffinée de tabac blond américain et d'eau de toilette. Sadorski lui envie sa large cravate de soie percée d'une épingle en or, son col dur immaculé et sa pochette impeccable (lui-même n'a jamais réussi à plier le mouchoir correctement, il demande en général à Yvette ou à Julie...). Le directeur termine avec emphase, en serrant les poings :

— Comprenez bien, messieurs, que nous, la police nationale, et en particulier la préfecture de Paris, sommes présentement en guerre ! Contre la racaille de ghetto venue de l'étranger, contre les tueurs bolcheviques, et contre les dissidents de toutes sortes y compris, hélas, les gaullistes – dont beaucoup sont de simples patriotes égarés et que je vous autorise à ne point poursuivre trop diligemment ; vous pouvez même couler certaines affaires, je fermerai les yeux, laissons ça à la Gestapo. Mais je vous rappelle les directives que nous recevons de M. le préfet Bussière, de M. le secrétaire général, et du chef du gouvernement : nous devons mener cette guerre spécialement contre les communistes ! Contre les séides de Moscou et du Komintern judéo-marxiste – autrement dit, les forces obscures et dissociantes dont la volonté aura toujours été de mettre notre pays à feu et à sang3 !





1. Brigade spéciale d'intervention.




2. René Bousquet, secrétaire général de la police de Vichy, d'avril 1942 à décembre 1943.




3. Condamné à mort après la Libération, Lucien Rottée (arrêté en Gironde le 15 décembre 1944 porteur de faux papiers d'identité et d'une fausse attestation de résistance) a été fusillé au fort de Montrouge, en compagnie du commissaire Fernand David de la Brigade spéciale no 1, le 5 mai 1945 au matin. À cette double exécution assistaient leurs avocats Mes Floriot et Naud, ainsi que M. Gerbinis, juge d'instruction – qui sous l'Occupation instruisait les affaires contre les « terroristes » – et M. Lindon, commissaire du gouvernement, qui avait réclamé avec force la peine capitale.









14

Les hommes de bonne volonté
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SADORSKI ENTRE AU CAFÉ CAPOULADE, sur le Boul'Mich à l'angle de la rue Soufflot, en fredonnant « Nuits sans toi ».

Il se sent plutôt nerveux. Aujourd'hui, quand on y pense, est le jour de leur premier vrai rendez-vous. En tête à tête, sans personne pour les déranger, loin des flics – mis à part lui-même – ou des gardiens de prison.

Elle est déjà là. À une petite table vers le fond à gauche, dans le brouillard épais de fumée de cigarette, le vacarme de ce grand bistrot à la mode fréquenté surtout par des jeunes : étudiants, artistes, apprentis comédiens et tutti quanti. Sans compter un certain nombre de métèques – si l'inspecteur écoutait son instinct, il taperait aux fafs dans tout ce beau monde ; nul doute que la récolte serait bonne ! On trouve également, comme il pouvait s'y attendre, quelques groupes d'énergumènes du type zazou.

À la fois méprisant et intimidé par ce milieu qu'il ne connaît guère, et qui le répugne en général, Sadorski la surveille un moment à distance : elle ne l'a pas encore aperçu, plongée dans un livre. Pour l'occasion, la jeune fille a choisi de porter une robe en lainage écossais, serrée à la taille par une ceinture mince en cuir fauve, et dotée d'un joli petit col de piqué blanc. Les cheveux châtains sont relevés au-dessus du front et retombent en ondulations sur ses épaules. Il s'est arrêté de fredonner. Son cœur bat à coups sourds. Elle est ravissante.

Un serveur le bouscule, tenant son plateau garni de verres et de bouteilles, eau de Seltz, bières, Coca-Cola1. « Pardon, monsieur, vous gênez le passage... » Sadorski ne relève pas – en temps normal il aurait sérieusement rudoyé l'insolent –, s'avance entre les tables, les chaises, les dos tournés des consommateurs. Les exclamations et les rires, les tintements des cuillers contre la faïence, les commandes lancées au garçon, la musique swing en fond sonore... Elle finit par prendre conscience de sa présence. Lève ses jolis yeux verts.

— Monsieur Sadorski !...

Elle a posé en vitesse son bouquin relié de cuir ; et à présent rougit légèrement. Ne se sent pas trop à son aise, en tout cas c'est l'impression qu'elle donne. Tant mieux... Retirant sa gabardine et son feutre, il cherche un portemanteau.

— Là-bas, vous en avez un...

Il se débarrasse de ses affaires, revient vers la table, tire à lui la chaise vide et s'installe, plus pesamment qu'il n'aurait voulu, face à Jacqueline Perret. Elle s'est maquillée, une discrète touche de rouge à lèvres, après être sortie de son lycée où c'est expressément interdit.

L'air revêche, il grogne :

— C'était quoi, ça, « Monsieur Sadorski » ? (Il a imité le ton de sa voix.) Hein ? Depuis le temps qu'on se connaît... T'as qu'à faire comme ta copine Julie, appelle-moi « Léon » !

Comme elle se mord les lèvres, il précise :

— Ceci est un ordre, mademoiselle Perret. Jacqueline. Un ordre impératif de M. le préfet de police.

Elle réagit par un sourire amusé.

— Bon, alors d'accord.

— À la bonne heure ! Tu n'as pas encore commandé ?

— Non, j'attendais que vous arriviez.

— Que vous arriviez, Léon. Et maintenant que je suis là, ce sera ?

— Euh... une grenadine.

— Pas une bière, plutôt ?

— Je bois très peu d'alcool.

Il se retourne vers la salle.

— Comme tu voudras. Hep ! Garçon !

Pour lui-même, Sadorski réclame un vin chaud. Puis, désignant du menton l'ouvrage posé sur la table :

— Tu m'avais l'air bien absorbée. C'est quoi ?

— Les Hommes de bonne volonté, de Jules Romains.

— Jamais lu. Pourtant j'aime bien les livres.

— Mon frère me l'avait conseillé. Alors je suis allée le récupérer dans sa chambre... enfin, le premier volume, car il y en a beaucoup, dix-huit jusqu'à maintenant. Ça prend une sacrée place ! Je ne sais pas si je les lirai tous... Lui les avait lus. Maman n'a touché à rien chez Bernard, on a tout laissé en l'état. Les meubles, les livres, les vêtements dans la penderie. Comme si... s'il allait revenir demain.

Les yeux verts se voilent de tristesse. L'inspecteur essaie d'oublier qu'il a tué ce jeune homme. Mais le bruit des deux coups de feu continue de traîner dans sa tête... Il acquiesce.

— Merde, je comprends. C'est dur pour toi et ta famille...

— Merci, mais vous ne pouvez pas comprendre. Lui et moi étions tellement proches... même si on se chamaillait beaucoup.

Un ange passe. Elle a baissé les yeux sur Les Hommes de bonne volonté. Son vis-à-vis se racle la gorge, plusieurs fois de suite. Il allume une gauloise. Le serveur revient avec les consommations, ce qui contribue à détendre l'atmosphère. La lycéenne sirote sa grenadine, le policier se brûle les lèvres avec son vin chaud. À la table voisine, un jeune homme pourvu de lunettes rondes épaisses et d'un embryon de moustache ne cesse de glisser vers la jeune fille des regards en biais. Sadorski, irrité, se demande s'il va intervenir, admonester le malappris puis le foutre à la porte de l'établissement à coups de pied dans le cul. Il hésite car cela ne ferait pas obligatoirement bon effet sur sa compagne. Le godelureau prend l'initiative, se penche vers Jacqueline :

— Je... excusez-moi, mademoiselle... Mais, auriez-vous la bonté de m'accorder un autographe ?

— Moi ?

— Hum, je sais, vous devez en avoir par-dessus la tête d'être importunée... C'est que je fais partie de vos adorateurs fanatiques ! J'ai vu tout, absolument tout, enfin, de ce que l'on peut voir... Jeunes filles en détresse, Elles étaient 12 femmes, La Comédie du bonheur, Parade en sept nuits, Histoire de rire, La Belle Aventure, La Nuit fantastique, Le soleil a toujours raison... Et j'attends – nous attendons tous –, avec impatience, la sortie de Un seul amour...

Jacqueline rougit, tout en se retenant de pouffer.

Il a dégainé un stylo, et déchiré une page de calepin.

— S'il vous plaît, mademoiselle Presle ! Je serais si heureux...

Elle répond avec une dose de malice :

— Allons... mais c'est bien parce que c'est vous !

À l'esbroufe, elle signe, soulignant ensuite de boucles et de fioritures : Micheline Presle. Son admirateur surveille respectueusement.

— Euh... vous pourriez ajouter la date ? Nous sommes le dix-neuf.

— Mais volontiers.

Sadorski est partagé entre amusement et sidération devant l'audace de sa lycéenne. Rien de si surprenant, en réalité : elle trichait déjà dans le métro en ayant falsifié ce document boche... Cela semble faire partie de sa nature. Comment Mme Perret jugeait-elle sa fille ? Jacqui est dissipée et casse-cou. Il ajouterait même : « inconsciente ». Quoique, se faire passer pour une vedette au cours d'une simple conversation de café avec un inconnu est moins licencieux que la fabrication et l'usage de faux !

— C'est mon jour de veine, fait le freluquet tout en glissant avec révérence le bout de papier dans sa poche. On m'avait raconté que vous veniez souvent chez Capoulade depuis que vous êtes rentrée de la Côte d'Azur, du coup j'y suis tous les après-midi après mes cours, mais c'est la première fois que... Au fait, j'ai lu que vous aviez tourné Félicie Nanteuil dans les studios de Nice avec le metteur en scène Yves Allégret mais que ce film a été censuré... Pourriez-vous me confier la raison de ce scandale ? On prétend que les Allemands ne toléraient pas la présence au générique de Claude Dauphin, celui-ci étant parti à Londres rejoindre de Gaulle...

— Euh, oui... Hum, c'est possible que cela soit la raison de...

L'autre la coupe.

— Je... il me faut d'abord vous avouer quelque chose, mademoiselle Presle. Lorsque vous interprétiez Colinette, la pièce de Marcel Achard, au théâtre de l'Athénée à l'automne dernier, vous... vous receviez chaque soir de représentation, dans votre loge, des bouquets de fleurs de chez Lachaume... envoyés par un spectateur fidèle et discret. Vous vous souvenez ?

Jacqueline hésite, prise de court.

— Ah... euh, oui, en effet... Des fleurs ravissantes...

— Eh bien... (Il baisse les yeux avec modestie.) L'expéditeur anonyme, ou plutôt qui inscrivait simplement son prénom « Gontran » sur la carte, ce... c'était moi.

— Mon Dieu ! Comme c'est gentil ! Je... je ne sais comment vous remercier, monsieur Gontran... Mais... ces bouquets ont dû vous coûter horriblement cher !

— Quand... quand on aime, on ne compte pas, mademoiselle. (Il rougit violemment.) Et puis... j'avais justement touché à cette époque un petit héritage... Mais, si vous me permettez, je voudrais d'abord vous dire... que, c'est vraiment extraordinaire, vous faites encore plus jeune2 dans la réalité, comme ça, de près, que sur scène ou à l'écran !

Sadorski voit le moment où Jacqueline va éclater franchement de rire. Bon, ça suffit, il pète la brème.

— Tu vois cet autographe à moi, coco ? Ouais, tu te goures pas, t'as bien lu : police nationale.

L'autre avale sa salive en contemplant le ruban tricolore qui barre la carte. Son interlocuteur poursuit avec agressivité :

— Mlle Presle, pour ta gouverne, bénéficie d'une protection de la préfecture, sur ordre spécial du secrétaire général des Beaux-Arts. Et ceci vingt-quatre heures sur vingt-quatre. L'idée, c'est de lui épargner de se faire emmerder chaque jour par les abrutis de ton espèce ! Alors monsieur va finir son crème et décarrer fissa, sans davantage lui casser les pieds ! Sinon je monte avec toi te consigner au commissariat du Panthéon, en tant que gaulliste et colporteur de propos anti-allemands, et tu finis la journée en taule !

L'étudiant ne se fait pas prier pour obéir. Jacqueline le suit des yeux avec compassion, pendant qu'il tourne l'angle de la terrasse.

— C'était assez cruel de votre part... monsieur mon « garde du corps » ! Enfin, merci quand même : vous m'avez tirée une fois de plus d'un mauvais pas ! Je suis bonne menteuse en règle générale, mais, s'il me faut mentir sans préparation, je rougis comme une betterave et me trouble... Je n'allais pas pouvoir tenir le rôle très longtemps ! (Son sourire s'élargit :) Vous savez que c'est la première fois qu'on me demande un autographe !

— Va, ce n'est pas la dernière ! Mais ce genre de petit con m'énerve. Ils s'agglutinent comme des papillons attirés par la lumière.

— Vous dites ça pour les actrices, bien entendu...

Il saute sur cette chance de lui balancer un compliment à sa façon.

— Non, petite... Je le disais en parlant de toi.

Elle a rougi de nouveau.

— Vous vous moquez. Ce n'est pas correct, monsieur Sadorski.

— Léon.

— Euh, oui, Léon. J'ai un peu de mal, à vrai dire. Pour moi, vous êtes quelqu'un de... enfin, Bernard vous admirait beaucoup. Une sorte de héros...

— Parlons pas de ça, veux-tu. Surtout dans un lieu public.

— Oui oui, bien sûr, excusez-moi. Je suis une idiote.

Il se demande s'il va oser placer sa main sur la sienne. C'est quand même un peu tôt. Il se contente d'un regard tendre et solidement appuyé.

— Mais non, pas une idiote. Tu es simplement une J33 et pour trois années encore. Et le monde autour de toi n'est pas toujours jojo. Il y a du danger. Mais c'est à cause de la guerre, tout ça n'a rien de normal à ton âge. Tu devrais rire, t'amuser, fréquenter les bals...

— Sauf qu'ils sont interdits. Cependant, avec mes amis de Passy ou de la Muette, nous organisons des surprises-parties chez les uns et les autres, le jeudi et le dimanche, on s'empiffre de gâteaux aux carottes ou aux haricots, on boit des punchs sans alcool et on danse des swing et des hot derrière les rideaux fermés... Nos parents savent se montrer indulgents devant ces « danses de sauvages », comme ils disent !... Et puis la guerre se termine bientôt... C'en est fini des succès boches ! Ils reculent partout, Mussolini a été renversé, l'Allemagne est bombardée toutes les nuits, leurs villes brûlent et chez nous les Anglais et les Américains vont débarquer...

— Que tu crois. Non, c'est pas pour demain, malheureusement... Quant à Musso, les SS l'ont fait évader. (Il grogne, en secouant les épaules.) Tiens, et tes beaux jeunes amis teutons ?

Elle s'assombrit.

— Je souhaitais vous consulter à ce propos, mons... euh, Léon. C'est du reste pourquoi j'étais heureusement surprise que vous me téléphoniez. L'autre fois, rappelez-vous, je vous avais parlé de Willi...

Il hoche la tête. Prêt à entendre d'agréables – pour lui – nouvelles.

— Willi et moi avions rendez-vous lundi... pas hier, l'autre, le 11 octobre, à 15 heures devant l'église de la Madeleine. Eh bien... il n'est pas venu.

— Ce garçon aura eu un empêchement, suggère Sadorski, avec un sourire machiavélique. La vie militaire, hein... on n'est pas toujours libre...

— Oui, je sais, mais... il n'a pas envoyé de mot chez moi pour reprendre le contact. Pourtant Willi connaît l'adresse, il m'a souvent raccompagnée... quoique je ne sois pas vraiment sa « chérie », contrairement à ce qu'imaginait son copain. Mais, bref, les jours passaient et j'étais de plus en plus inquiète...

— Tu ne t'es pas dit qu'il t'avait tout simplement laissée tomber ?

Elle joue nerveusement avec son verre de grenadine.

— Non, pas Willi... Je refusais d'y croire ! Je suis donc allée ce dimanche à l'hôtel Astoria, au service de l'armement. J'ai attendu que deux soldats sortent, à pied, apparemment pour se balader, et je leur ai demandé s'ils connaissaient le première classe Wilhelm Reinhardt.

— Eh bien ?

— Oui ils le connaissaient. Ils m'ont expliqué que leur camarade avait des ennuis. Comme j'ai insisté pour savoir quel genre d'ennuis, l'un d'eux a fini par raconter que le soldat Reinhardt et son meilleur copain, le soldat Heinrich Leuschner – il devait s'agir de Harry –, ont été convoqués chez leur capitaine. Et mis aux arrêts. Des feldgendarmes sont venus les chercher le lendemain et les ont emmenés Dieu sait où...

Jacqueline a les larmes aux yeux.

Le policier lui tapote doucement le dos de la main. Elle le laisse faire un instant avant de la retirer.

Il questionne, en feignant la concentration :

— Aucun des Boches à qui tu as causé n'avait d'idée à ce propos ?

— Si. J'ai entendu : Vielleicht Russland. « Peut-être la Russie. » C'est horrible ! Willi a déjà servi là-bas, c'est l'enfer paraît-il, cette fois il va trouver la mort. Et Harry également. L'armée allemande subit des pertes effroyables sur le front de l'Est... Alors, dites-moi, mons... euh, Léon. J'ai pensé que... vous, à la préfecture, pourriez peut-être faire quelque chose...

Sadorski se rebiffe.

— Moi ? pour un soldat boche ?

— Ce n'est pas un ennemi. Juste un brave garçon mobilisé.

— Tu as le béguin pour lui, avoue-le.

Elle cille.

— Non. Enfin, je ne sais pas. Mais je ne voudrais pas qu'il meure. Ce qui lui arrive est peut-être de ma faute.

— Mais non, voyons ! De toute manière, un pauvre flic comme moi n'y pourrait rien. Tu te rends pas compte du pouvoir qu'ont les Boches ! La police française, depuis 1940, chie dans son froc devant eux. Oh, pardon.

— Ne vous excusez pas. Au lycée aussi nous disons des gros mots ! (Elle secoue impatiemment sa longue chevelure, cogne le plateau de la table avec le bas du verre.) Ah, c'est trop rageant ! Je voudrais faire quelque chose mais on ne veut jamais des filles nulle part, surtout pour se battre !

Il fronce les sourcils.

— Que veux-tu dire ?

— Je voudrais tant me rendre utile ! (Elle se penche vers lui.) Vous savez, j'aimerais, depuis longtemps, être une espionne au service de la France... comme Louise de Bettignies, ou Marthe McKenna, ou Edith Cavell4... qui, elles, travaillaient pour l'Intelligence Service, ce qui était encore mieux. Mourir fusillée me paraît la mort la plus merveilleuse !

Sadorski n'en croit pas ses oreilles.

— Hein ? mais pourquoi ?

— Parce qu'on sait exactement quand on va mourir. Et que donc on a le temps de s'y préparer. Depuis mon plus jeune âge, j'ai toujours envisagé la mort comme une délivrance...

Il réfléchit. Incrédule devant ce coup de bol. C'est exactement le terrain où il voulait amener la gamine, aujourd'hui ou plus tard. Et la voilà qui s'y précipite ! Une authentique, et des plus charmantes, volontaire. Pour s'embarquer là où lui-même décidera de la conduire... Il répond d'une voix sourde :

— Quand tu auras fini ta boisson, si tu as le temps nous irons faire une promenade au jardin du Luxembourg. Ce que j'ai à te dire, il vaut mieux que les oreilles indiscrètes ne puissent pas l'entendre.

Elle regarde sa montre.

— Je peux rester encore une bonne demi-heure...

Il sourit, déguste son vin chaud en réfléchissant au discours qu'il va lui tenir pendant leur balade. Léon Sadorski, héros discret de la Résistance. L'homme de Londres, infiltré au cœur de la préfecture de police... À la table d'à côté, des universitaires commentent la mort de Romain Rolland, annoncée ce jour à la TSF5. L'inspecteur sait à peine de qui il s'agit, mais se rappelle avoir vu Yvette lire avec passion son roman Jean-Christophe. Ils doivent encore l'avoir chez eux, quai des Célestins. Julie aussi l'aura lu. À l'autre table, celle qu'a désertée le crétin cinéphile, un couple de bourgeois évoque la baisse des propriétés terriennes et des valeurs boursières, à mesure que les succès des Alliés se multiplient. « Mais tout ça va bientôt finir. – Espérons surtout que ça finira bien... – Naturellement, que ça finira bien ! – Tu crois ? On est tout de même moins contents qu'il y a six mois. – Bah ! – Bien sûr ! Avec tous ces attentats ! – Oh ! tu sais, les journaux exagèrent beaucoup... » La femme propose d'aller au cinéma voir L'Éternel Retour, l'homme préférerait Le Corbeau. Elle s'insurge : « Ah, non ! Trop horrible. Nous avons suffisamment de lettres anonymes, pas la peine d'en rajouter... » Sadorski amusé allume une cigarette, hèle le garçon pour régler la note.

— Bon, on y va ?

Ils traversent le boulevard Saint-Michel, longent les terrasses de café en face des jardins et se dirigent vers les grilles du Luxembourg de l'autre côté de la rue de Médicis, surveillées par un garde municipal qui fait les cent pas. Des ouvriers en bleu de travail et casquette à visière noire balaient les feuilles mortes, en font de gros tas auxquels ils mettent le feu. Cela dégage des volutes de fumée grasse et grise, aux odeurs caractéristiques d'automne. Le ciel aussi est gris au-dessus de la masse cuivrée des marronniers. De temps en temps, le policier, lorsqu'ils traversent la chaussée par exemple, effleure paternellement le bras de sa lycéenne comme pour la guider. Ce contact, pour lui, est électrisant. Elle a enfilé par-dessus la robe écossaise un élégant manteau de gros tissu bleu pervenche, la taille froncée dans une ceinture du même tissu, le devant croisé et boutonné jusqu'au col ; et s'est coiffée d'un joli feutre marron à bande noire. Un grand sac fourre-tout en cuir jaune est suspendu à son épaule. L'inspecteur sifflote gaiement, songeant à Willi, qu'il se représente en forteresse ou sur le front face aux Rouges. Pauvre Willi !... Le couple pénètre dans le parc. Que pensent d'eux les gens qui les croisent ? s'interroge Sadorski. Un père et sa fille ? Un prof de Louis-le-Grand et son élève préférée ? Un vicieux et sa toute jeune maîtresse ? Ils circulent sans hâte entre les carrés de légumes du jardin transformé en potager depuis le début de l'occupation, où l'on plante des choux et des tomates. Tout autour, fleurissent des cannas splendides, d'un rouge somptueux bordé de jaune flamboyant. Une dizaine de canons de DCA sont répartis dans tout le jardin, les toits du palais hérissés de mitrailleuses. Les sentinelles ont la détente facile – surtout depuis l'attaque à la grenade contre un détachement armé, le 5 octobre dernier au carrefour de l'Odéon –, et s'approcher des guérites est imprudent. Officiers et souris grises qui arpentent en groupe les allées, suivis à distance par des ramasseurs de mégots, paraissent maussades. On se doute que les nouvelles, de chez eux ou des divers fronts, ne sont pas très bonnes. Cela fait sourire en revanche beaucoup de Parisiens, malgré la vie dure et la crainte des bombardements. Sadorski indique une paire de chaises en haut des marches derrière la balustrade. Il laisse sa compagne s'asseoir la première.

— Ici, personne n'écoutera ce que j'ai à te dire. On ne risque rien, contrairement aux cafés, qui, même ton Capoulade, peuvent être farcis de mes collègues en civil. Ou d'agents allemands. (Il adopte un ton de conspirateur.) Vois-tu, j'ai perdu ma femme de liaison.





1. Contrairement à ce qu'on pourrait imaginer, la commercialisation de cette boisson n'a jamais été interrompue en France durant la guerre (voir Liliane Schroeder, Journal d'Occupation 1940-1944).




2. Micheline Presle, née en 1922 et qui a débuté comme figurante à quinze ans, en a trois de plus que Jacqueline, âgée de dix-huit ans à cet automne 1943.




3. Les subdivisions des catégories « enfants » et « adultes » pour le rationnement étaient, à partir du 15 septembre 1941 : J1 (de 4 à 6 ans), J2 (de 7 à 12 ans) et J3 (de 13 à 21 ans).




4. Toutes trois des héroïnes de la Première Guerre mondiale. L'infirmière Edith Cavell a été fusillée en Belgique en 1915, Louise de Bettignies est morte en captivité à Cologne en 1918.




5. La nouvelle sera démentie le lendemain. Romain Rolland, déjà gravement malade à l'époque, est mort le 31 décembre 1944.









15

La caresse et le bâton
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ELLE NE COMPREND PAS.

— Votre femme... avec qui vous avez une liaison ? Vous ne parlez pas de Mme Yvette ?

Sadorski rigole.

— Non. Dans la clandestinité, une « femme de liaison », ou « copine de liaison », c'est la personne qui sert à un cadre résistant pour porter les messages... communiquer avec les autres membres du réseau. Éventuellement transporter une arme ou des tracts. Ce n'est pas une histoire de rapports sexuels. Quoique, ça peut arriver aussi, à force de partager les mêmes dangers...

Jacqueline écarquille les yeux.

— Et... vous l'avez perdue ?

Il se met avec délice à inventer. S'il n'avait pas eu la vocation, tout jeune déjà en Tunisie, d'intégrer la police nationale, afin de faire régner l'ordre et la justice et boucler les criminels, il aurait pu faire carrière dans la littérature... La littérature policière, s'entend. Ces romans connaissent justement un succès faramineux sous l'occupation, tellement les gens s'ennuient en dehors du boulot ! Les crimes ça distrait, ça excite...

— Elle n'est pas venue à notre dernier rendez-vous. Ni au rendez-vous de repêchage. Pas de doute, la pauvre Marguerite est tombée.

— « Tombée » ?

— Ouais, arrêtée, quoi.

— Par vos collègues ?

Là, il faut faire attention. Rester vraisemblable.

— Non, je l'aurais appris, à la préfecture. Elle a dû se faire pincer par les Boches. Dans ce cas, c'est plus malaisé pour moi de savoir.

— Vous n'avez pas peur qu'elle parle ? S'ils la torturent...

La réponse est facile. Il réprime un sourire. Chère et imaginaire « Marguerite »...

— Elle ? Jamais !... La Gestapo peut lui arracher les ongles, lui limer les dents, lui faire éclater la peau à coups de matraque caoutchoutée, la plonger dans une baignoire d'eau glaciale, la suspendre par les pieds... Pas un mot ne franchira ses lèvres, si ce n'est des insultes contre ses bourreaux ! D'ailleurs, comme ma foi est totale en l'abnégation de mon adjointe, je n'ai annulé aucun des rendez-vous qu'elle connaissait avec les autres membres du groupe...

Il la voit frissonner. Mieux vaut éviter de lui faire trop peur, quand même.

— Je voudrais être à sa place, décrète Jacqueline froidement.

— Hein ?

— Souffrir, puis mourir pour la patrie. Montrer à ces porcs hitlériens ce que c'est qu'une vraie Française !

— Tu ne sais pas ce dont tu parles.

— Plus que vous ne pensez. Le Français est supérieur à l'Allemand, que ce dernier en soit sûr ! Cette guerre, les nazis la perdront, de toute évidence. Je n'ai peur ni d'eux ni des bombes des Anglais – ceux-ci sont nos amis, et nous n'espérons qu'en eux ! Au lycée, avec Marie-Paule et quelques autres, je continue ma propagande. Nous avons repéré les élèves et les profs qui sont du côté des Boches, gare pour eux à la fin ! Ici, quand les Anglais viendront, tous nous les aiderons, je ne serai pas la dernière, vous pouvez me croire ! Ah, bientôt notre France sera délivrée de la souillure... Notre cœur, à ce moment-là, sera si heureux, nos larmes couleront encore, mais de joie ! (Elle s'exalte à nouveau.) Quelle émotion, rien que d'y penser... nos braves amis anglais et américains seront embrassés par toutes et nous serons folles...

Il tire sur sa cigarette en l'observant.

— Comme tu y vas. À présent, calme-toi un peu, et écoute. Marguerite ayant disparu, j'ai besoin d'une nouvelle femme de liaison. Accepterais-tu de travailler pour moi à sa place ?

Elle ouvre la bouche, la referme. Suffoquée.

— Moi ?

— Oui, pas le pape. Ni Mlle Presle. Je ne vois que Jacqueline Perret assise sur cette chaise...

— Mais je... Vous voulez dire... Entrer dans votre réseau ?

— Pourquoi pas ? Tu es intelligente. Vive. Et patriote. Ce que tu viens de dire, avec une belle passion... ça m'a impressionné.

Elle met la main sur son cœur. Ses jolis yeux verts sont humides.

— Je...

— Tu accepterais ? Fais gaffe, réfléchis avant de t'engager. Ça peut être dangereux. Tu pourrais être torturée. Déportée.

— Vous savez, monsieur Sadorski, l'autre fois... Lorsqu'on m'a enfermée au Dépôt... et qu'on m'a enregistrée au greffe... Il y avait d'autres prisonnières, des résistantes, des vraies, qui venaient d'être arrêtées... Et une jeune religieuse nous a emmenées ensuite dans une salle adjacente, où, entièrement nues, nous avons été soumises à une fouille, euh, « profonde »... (Elle rougit encore une fois.) J'ai cru mourir de honte ! Ni moi ni ces femmes ne nous attendions à de telles mesures vexatoires... Alors l'une d'elles s'est écriée : « Que pensez-vous donc trouver dans nos vagins ? » (Elle s'empourpre davantage, mais poursuit.) « Nous sommes des politiques, pas des voleuses ni des camées... D'ailleurs, nous ne ferons pas long feu derrière vos murs. La victoire est proche ! » La religieuse ouvrait des yeux ronds. Elle a rétorqué, abasourdie : « Mais vous croyez au Père Noël ! » Après, j'ai été séparée de ces résistantes parce que, comme vous me l'aviez conseillé, j'avais demandé à payer une cellule individuelle. Mais je l'ai regretté ! Je le regrette encore... Je me suis dit que j'avais loupé une occasion formidable d'apprendre auprès d'elles... de recevoir de magnifiques leçons d'endurance et de courage... Et, maintenant, monsieur Sadorski...

— Léon.

— Oui, Léon... Vous m'offrez une seconde chance. Et du même coup la possibilité de venger mon frère. Alors, et comment ! c'est tout réfléchi, j'accepte ! Oh, oui, j'accepte !

L'inspecteur en est presque ému lui aussi. Et satisfait de constater une fois de plus à quel point il est aisé de manipuler la jeunesse... C'est tellement simple, pour un homme mûr et un tant soit peu malin !... Hochant la tête, il commente :

— Que voilà un bel enthousiasme. Bien, bien, ma petite ! (Il se penche, lui tapote brièvement la cuisse, un peu au-dessus du genou, à la lisière de l'ourlet du joli manteau bleu pâle. Le contact, de nouveau, l'enfièvre.) Tu es une vaillante gosse...

Il toussote afin de cacher son trouble.

— À notre prochain rendez-vous, je t'apporterai une liste avec des noms et des adresses.

— Des noms de... de résistants ?

— Tout le contraire. Des noms d'officiers allemands de haut rang, ou de diplomates, et leurs logements à Paris. Dans le seizième, pas loin de chez toi. Tu devras les apprendre par cœur. Ta première mission sera un simple boulot de surveillance. Je t'expliquerai. Pas trop dangereux au début.

— Je ne crains pas le danger.

— La question n'est pas là. Pour être efficace il faut que tu apprennes, petit à petit. À observer autour de toi. Vérifier que tu n'es pas filée. Tu le seras peut-être tout à l'heure en me quittant. (Il glousse.) Ne fais pas cette tête. C'est juste une possibilité. Mais je ne pense pas avoir été suivi. De temps à autre, tu feras halte devant une vitrine, pour regarder derrière toi dans le reflet. Ou tu te pencheras pour relacer ton soulier. Change aussi de direction inopinément, et vérifie si quelqu'un effectue la même manœuvre. Repère également les grands cafés ou les immeubles possédant plusieurs sorties, garde ces adresses en tête, dans les quartiers que tu seras amenée à fréquenter ; c'est utile si l'on veut semer son filocheur... euh, son suiveur.

Jacqueline acquiesce, attentive. Parfait. Une bonne petite étudiante en dissidence... Il résiste à l'impulsion de lui flatter encore une fois la cuisse.

— Ne conserve aucune adresse sur toi ou à ton domicile. Use modérément du téléphone, et de préférence que ce soit une cabine publique. Nous allons convenir d'un code simple, un indicatif qui nous servira pour ne pas attirer l'attention au cas où ta ligne ou la mienne seraient surveillées, ou que quelqu'un se trouve à côté et que nous ne puissions parler librement. Exemple, commencer par : « Allô, c'est vous ? » et l'autre répondra : « Oui, parfaitement » si tout va bien. S'il répond simplement : « Oui », ça veut dire au contraire qu'il y a un os... et que ce qu'on va dire est sujet à caution. Pigé ?

— Pigé. C'est pas bête... Je tâcherai de m'en souvenir !

Une femme en noir vient vers eux. La chaisière. D'habitude, Sadorski déguerpit avant d'être obligé de raquer. Ce soir il sort vivement son portefeuille et extrait la menue monnaie. L'espèce de veuve sinistre perçoit les pièces et lui jette un regard désapprobateur. Vieux dépravé, pense-t-elle. Car ceux-ci sont nombreux dans les jardins publics – elle est payée pour le savoir, c'est le cas de le dire. L'inspecteur sourit tout en lui balançant mentalement, en retour : Vieille mal baisée !

— C'est son dernier passage, fait remarquer Jacqueline. La nuit tombe dans pas longtemps. Les gardiens vont nous mettre à la porte !

— T'as raison. Je vais t'informer de notre prochain rendez-vous. Dans un autre endroit, il faut varier ! c'est une précaution élémentaire. Disons... après-demain, jeudi, 18 h 15 au Dupont-Latin. Si j'ai plus de cinq minutes de retard, tu t'en vas. Le rendez-vous de repêchage est à 19 h 15 devant les vitrines de la librairie Rive gauche, place de la Sorbonne... Tu n'oublieras pas ?

— Mais c'est une librairie boche ! J'aurais trop honte...

— Ta-ta-ta. Justement. Et depuis quand on discute les ordres ?

— Je vous demande pardon.

— Pardonnée. Je ne suis pas vache, quoique flic. Maintenant, avant qu'on se quitte, une dernière formalité : dans notre, hum, activité, nous avons tous des surnoms. Moi c'est « Lionel ». Plus exactement le « commandant Lionel ». Que préfères-tu ?

— Je peux choisir ?

Il fait « oui » de la tête.

— Alors... une des espionnes dont je parlais tout à l'heure : Louise de Bettignies, Marthe McKenna, Edith Cavell...

— Eh bien tu as droit à n'importe lequel de ces prénoms. Y en a pas encore dans le réseau.

— Euh... je prends « Marthe ». Comme Marthe Richard, aussi, cette aviatrice qui a sacrifié son corps à un officier supérieur boche afin de transmettre à la France des secrets militaires... De toute façon Jacqueline c'est nul, je déteste mon nom.

Sadorski se retient de glousser. Toutes les mêmes !

— Va pour Marthe. C'est joli, ça me plaît. Et ça commence par les trois mêmes lettres que « Marguerite »...

La lycéenne fronce les sourcils.

— Je peux vous poser une question ?

— Essaie toujours.

— Votre femme de liaison... elle était... euh, elle est jeune, et belle ?

Il pense : Très bien, ma petite... Déjà une pointe de jalousie, c'est bon signe. Tu progresses sur le bon chemin.

— Affirmatif, mademoiselle « Marthe ». Les deux.

— Vous devez être très inquiet à son sujet... Aviez-vous des, euh, sentiments à son égard ?...

Il décide de la jouer bourru. Pour commencer.

— C'est pas tes oignons. N'oublie pas que je suis un homme marié. Et que j'aime Yvette.

Les joues fraîches rougissent encore.

— Excusez-moi.

À l'autre bout du parc, un gardien se met à sonner de la trompe. Puis des ordres se rapprochent. « Messieurs-dames... Fermeture... Veuillez gagner les sorties du jardin... »

Quelques minutes plus tard, au moment de quitter sa nouvelle recrue à l'angle du Boul'Mich, le policier fait encore une fois usage de psychologie.

— Hem, pour ce que tu disais tout à l'heure, à propos de Marguerite...

— Oui ?

Il baisse la tête.

— Tu n'avais pas tort. Soit dit entre nous, oui... c'est dur.

Elle acquiesce, touchée, et caresse – oh, très brièvement, mais quand même – le haut de son bras. Sadorski se sent franchement ému, pour le coup.

— Je vous comprends. Nous devons tous être courageux, mons... euh, « Lionel ». Je serai là sans faute. Merci encore – je tâcherai de me montrer digne de votre confiance ! À jeudi !

 

Il souffle un vent froid, le ciel gris d'octobre vire au bleu tandis qu'une nuit précoce descend sur l'île de la Cité. En route vers la maison, l'inspecteur a l'idée de payer une petite visite à ce pauvre Migdal. Pas encore trouvé le temps depuis l'attentat... Quant au fameux Browning « enrayé », le commissaire Tissot le lui a rendu en fin de semaine, après examen par le service technique. L'engin fonctionne à merveille, bien entendu. Toutefois le mensonge de son propriétaire n'a pas eu pour lui de conséquences négatives jusqu'à présent. Ni blâme, ni même une remarque ! L'effet, peut-être, de la protection de la rue des Saussaies, où le capitaine Bolle et le sous-lieutenant Maag entendent ménager le chef de leur nouvelle unité de répression des terros du mystérieux Travail allemand... Une affaire sûrement plus urgente, de l'avis de la Sipo-SD, que la tentative de liquidation du vieux mouchard juif.

Il traverse le parvis de Notre-Dame où restent garées quelques tractions noires de la préfecture, pénètre dans le vaste vestibule de l'Hôtel-Dieu. L'heure des visites est passée, mais une employée de l'accueil reconnaît l'allure typique du flic en civil.

— Pour la salle Cusco1 ?

— Non, madame. Je dois voir le dénommé Migdal, prénom Leizer. Il a été opéré mardi 12 dans la nuit et transféré salle Saint-Landry, où un de nos secrétaires des Renseignements généraux l'a interrogé le jour suivant. Remuez-vous le popotin, je suis à la bourre...

La femme ne se démonte pas, feuillette calmement le registre des admissions.

— Attendez, monsieur l'inspecteur... Oui, je vois son nom... Ce monsieur est en effet hospitalisé depuis une semaine. Lit 58. Il y a marqué « race juive ». Cela signifie que les Autorités allemandes exigeront peut-être un transfert à Rothschild...

Sadorski entend des cris et des chansons, venant de l'intérieur de l'établissement.

— C'est quoi ce bordel ?

— On donne un concert à l'amphithéâtre Trousseau. Pour les malades. Ça devrait se terminer, il est déjà 19 heures...

Avançant dans les promenoirs le long des jardins à la française plongés dans l'obscurité, il prête l'oreille à une voix anémique poussant la chansonnette, accompagnée sur un piano qui sonne comme une casserole.

 

Je ne suis plus

Petite fille que l'on gronde,

Courant pieds nus,

Chantant comme une vagabonde.

Tendrement j'ai ouvert mon cœur.

À maman j'ai dit mon bonheur.

J'aime ! j'aime !

Du loup-garou, je n'ai plus peur.

 

C'est demain que je me marie,

Oui, demain, j'aurai tous les droits.

J'en ai l'âme toute ravie.

Que ne suis-je déjà dans ses bras.

C'est le plus beau jour de la vie

Quand on s'aime bien tous les deux.

Sonnez, cloches, soyez gentilles.

Il faut que demain le ciel soit bleu.

Bonsoir, chansons de naguère,

Vieux refrains que j'aimais,

L'amour m'apprendra, j'espère,

Plus d'un nouveau couplet !

C'est demain que je me marie !

Dès ce soir je veux m'apprêter,

Car il faut que je sois jolie.

C'est demain que je vais me marier !

Dans mon cœur tout est léger !

Que de rêves adorés !

Chantez !

Demain je vais me marier...

 

Vacarme d'applaudissements, derrière les portes closes de l'amphithéâtre. Le policier ricane. Cette rengaine il n'y avait jamais eu droit, ce doit être du vieux répertoire. Des brancardiers, mégot au coin des lèvres, libèrent le public, en majorité féminin, au moment où Sadorski approche. Il s'efface pour laisser s'écouler un flot de béquillardes, de crânes entourés de bandes Velpeau, de bras en écharpe, d'éclopées, d'arthritiques, de poitrinaires, de cancéreuses, de faces jaunâtres ou plombées, de misères physiologiques, et d'une demi-douzaine d'infirmes ou de plâtrées véhiculées dans leur fauteuil roulant par des filles de salle. Les malades les plus outrageusement maquillées sont celles du service de dermatologie, pour cacher boutons et pustules de syphilitiques. Sadorski s'efforce, au passage, par réflexe masculin, de noter les désirables parmi les patientes ou les soignantes. On n'en aperçoit guère. Ses yeux captent plutôt l'image d'une horrible créature sans menton ni lèvres, puis, à mesure que défile le troupeau, de séries de têtes bizarres et atroces, d'austères capes bleu marine sur des chemises à la propreté incertaine, de bandages souillés, de jambes nues et violacées de femmes variqueuses ; de sandales et de souliers éculés ; de visages fardés, de cheveux gras et de boucles d'oreilles. Une authentique cour des miracles ! Des haillons, et de la charogne humaine. L'inspecteur peine à croire qu'il vit en France au XXe siècle. S'adressant à une infirmière pas trop laide, il se fait indiquer la salle Saint-Landry.

Dans sa tête résonne encore la ritournelle stupide, la voix éraillée de pucelle. Les grands rideaux sombres sont tirés à cause du black-out. L'air de la salle commune est sec, le chauffage central marche à fond et l'atmosphère est irrespirable. Partout règne une odeur fétide de corps en sueur, d'urine et de maladie. Deux croque-morts défilent dans l'allée centrale, portant une civière. Le brancard est recouvert d'une toile noire. On devine le nez et les doigts de pied. Sadorski se plaque un mouchoir sur le bas de la figure. Il ne l'écarte que pour se renseigner auprès d'une fille de salle.

— Le lit 58, s'il vous plaît ?

— Plus loin à droite, monsieur. Celui où qu'on a mis des paravents.

Un peu partout, des toux caverneuses, des ronflements et des râles. Il suffit qu'un des alités commence à tousser, pour que tout le monde, d'un bout à l'autre de la salle, s'y mette ! Les relents sont pestilentiels. Un interne passe, indifférent à ce qui doit être son lot quotidien. En jurant, Sadorski dirige ses pas vers le fond de l'allée, où il distingue des paravents. Il regrette d'être venu. Tout ça pour récolter des jérémiades supplémentaires, et des S'i shver tsu zaïn an álter yid... Et cela doublement, au cas où Mme Migdal serait venue pleurnicher au chevet de son époux ! Ou bien la fille, celle qui s'est permis de le rabrouer le soir de l'agression parce qu'il n'accourait pas assez vite...

Il décide de ne rester que cinq minutes tout au plus. Chez lui Yvette et Julie l'attendent. Ainsi qu'un bon dîner. Ce matin, lorsqu'il quittait l'appartement, sa femme lui a promis des tourteaux farcis sauce béchamel. La récompense après la bonne action, cette visite charitable... Pauvre vieux Migdal – il ne doit pas aller trop bien, pour qu'on l'ait caché à la vue des autres. L'inspecteur fait glisser un des paravents.

Le lit 58 est vide. Et trempé de sang.

Sadorski se retourne vers le lit voisin. Un trentenaire blond à moustache y est allongé, l'épaule et le haut du bras emmaillotés de bandes, visibles sous la chemise de nuit déboutonnée. Le pansement suinte, il est taché de jaune et l'homme sent mauvais. Le policier, toujours physionomiste, a l'impression de l'avoir déjà rencontré quelque part. Oui. C'était à une terrasse, place de Clichy, au printemps 1942... Il s'était mis à pleuvoir à la tombée de la nuit. Le type était accompagné d'une jolie brune, juive, peut-être. Ou peut-être pas. Ils parlaient entre eux en polonais.

— Le patient à côté de vous ? Le blessé au ventre ? Il n'est plus là ?

L'autre a un geste de son bras valide. Un geste d'impuissance. Il répond avec un accent d'Europe de l'Est :

— M. Migdal a eu une nouvelle hémorragie. J'entendais sa gorge gargouiller comme un vieux lavabo... et puis le glouglou du sang qui giclait... Un gémissement, et un gargouillis suivi d'un clapotement. Et le silence.

— Hein ?

Le regard du grand blond se fait mélancolique.

— Les infirmières allaient et venaient en courant. Le médecin de garde est arrivé. M. Migdal n'était pas mort. On a mis les paravents. J'entendais des renvois longs et profonds. Ce n'était que l'agonie. Quand il s'est tu définitivement, j'ai soufflé dans l'air pour éteindre une bougie imaginaire... Pfutt !

Sadorski pousse un nouveau juron, bien senti. Et observe :

— Vous êtes poète, vous ?

— Non. Mais je lis beaucoup et j'écris des petites histoires. Qu'y a-t-il de si extraordinaire à mourir ? En ce moment, monsieur, à la seconde même, cela se produit partout, sur les fronts, dans les camps de concentration allemands ou russes... Moi non plus je ne suis rien ; je ne compte pas. Sauf pour Basia, ma petite femme... On m'a opéré d'un ganglion qui continue de laisser couler du sang et du pus... Mourir aujourd'hui, demain... On prétend que je vais mieux. Qui sait ? C'est la loterie. Ici nous dormons au milieu de la charogne. M. Migdal a rendu son dernier souffle avant l'aube, mais les vilains oiseaux noirs ne sont venus qu'il y a un quart d'heure. Vous les avez croisés en arrivant... Ce Juif était un ami à vous ?





1. Située sous les toits de l'Hôtel-Dieu, cette « salle carcérale » qui porte le nom de l'ophtalmologiste inventeur du spéculum vaginal, a été créée en 1943 afin de garder à proximité de la préfecture de police, et des salles d'interrogatoire, les détenus malades ou blessés – généralement le résultat de tortures –, plutôt que de les placer dans les pavillons surveillés de l'hôpital Rothschild comme on le faisait précédemment.











II

LA CHUTE
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    Quarante-Trois


 

Seize Novembre

Pierre GAUTHERIE1

 

Constatons que les inspecteurs ANDRÉ, CONSTANT, LAVOIGNAT, COUTAREL, CHOUFFOT, BLANCHIN et PLANCHENEAU, chargés par nous des surveillances et des filatures exercées à l'égard des membres des colonies étrangères se livrant à une activité clandestine en faveur des groupes terroristes du “M.O.I.”, nous déposent le rapport général de filatures, dont nous annexons copie au présent ;

De la lecture de ce dernier, il en [sic] résulte que les individus semblant de par leur activité, être les principaux responsables et animateurs de cette organisation, font preuve d'une extrême méfiance et sont, de ce fait, très difficiles à surveiller.

Vu ce qui précède, nous décidons de procéder à une opération générale et d'appréhender tous ceux qui ont été identifiés au cours des surveillances.

    Le Commissaire de Police, 




    


    
    
        
            1. Le commissaire Gautherie, condamné à mort le 20 juillet 1945, a bénéficié ensuite d'une grâce du général de Gaulle.
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Hôtel Nova, chambre 7
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UN PETIT MATIN SALE et glacé se lève sur l'avenue de Clichy, ce jeudi 21 octobre 1943. Des dizaines de vélos, lampes allumées, remontent vers Brochant, la porte de Clichy, les fortifs, en direction des usines de la banlieue nord-ouest, noyée dans les brumes de fumées industrielles. Ils croisent des charrettes à bras tirées par des chiffonniers, des brocanteurs ou des marchands de ferraille. Le pavé reste noir et luisant après la pluie fine persistante de la veille au soir. La circulation automobile est à peu près nulle. Quelques piétons pressés, épaules voûtées sous le froid, arpentent les trottoirs jonchés de feuilles mortes. Ici aussi des balayeurs rassemblent les feuilles en tas pour les brûler. Un détachement en uniforme feldgrau a quitté le Soldatenheim1 de la place de Clichy, les hommes martèlent avec régularité le sol de leurs bottes, reprenant en chœur le refrain favori des troupes d'occupation, qui s'achève en un ricanement de triomphe : Hei-di heido, heida ! hei-di heido, heida ! heidi, heido, heida ! ha ha ha ha ha ha ha ha...

Deux tractions avant noires, munies de plaques de la SS, ont viré autour de la place sur les chapeaux de roues, arrivant du boulevard des Batignolles. Elles réduisent l'allure au carrefour de la Fourche, passent au ralenti devant le no 82 de l'avenue de Clichy. Cet immeuble d'angle aux murs blancs crasseux est un hôtel de troisième catégorie, le Nova. Il héberge au rez-de-chaussée un bistrot du même nom, où, les rideaux de la défense passive ouverts à l'instant, on entrevoit six ou sept ouvriers accoudés le long du zinc. Sadorski, installé dans la seconde Citroën, observe l'hôtel depuis le siège de droite à côté du chauffeur. L'inspecteur spécial Cuvelier, de la 3e section, tient le volant. Les inspecteurs spéciaux Magne et Piazza se partagent l'arrière de l'habitacle, dont ils occupent tout l'espace vu leur gabarit, Magne en particulier. L'IPA a fumé gauloise après gauloise, depuis leur départ à 6 h 30 de la rue des Saussaies dans la nuit noire. Il craint de manquer de cigarettes avant la fin de son service à la préfecture. En revanche, le Herstal 7,65 mm pèse un poids rassurant contre sa cuisse, dans la poche de l'imperméable usé que le Juif n'a pas eu la possibilité de remplacer. La cabine, toutes glaces fermées, empeste le tabac. Les quatre policiers en tenue bourgeoise bâillent à tour de rôle. Cette mission aux petites heures du jour ne les enchante pas. Agrafer un déserteur de la Feldgendarmerie ! Et à deux bagnoles ! Du vrai boulot de merde. Les Chleuhs pourraient laver leur linge sale en famille, non ? Pourquoi aller faire chier de braves et honnêtes poulagas français dont le travail, depuis 1941, est d'habitude de taper du Juif ?

— Ils vont s'arrêter, signale Cuvelier. Je fais quoi, patron ?

— Tu les dépasses, connard, et tu te gares juste devant eux, de préférence, réplique Sadorski.

Le conducteur encaisse l'injure – coutumière dans la bouche de son brigadier-chef –, tout en freinant et manipulant le levier de vitesses. Il contourne l'automobile de tête, pour aller s'immobiliser doucement quelques mètres plus loin au bord du trottoir, à une dizaine de mètres de l'intersection avec la rue Dautancourt.

Sadorski aperçoit dans son rétroviseur la portière droite ouverte de l'auto des gestapistes, et dans la lumière bleutée du matin un flic en gabardine claire s'approcher. C'est le Corse – l'inspecteur spécial Antoine Santoni, détaché aux Affaires juives de la Sipo-SD. Naguère lui et son ami Laville appartenaient à la 5e section des RG, ils sont passés ensuite par quasiment tous les services spéciaux antijuifs de l'occupation : celui du lieutenant – à l'époque – SS Dannecker rue de Téhéran, la Police aux questions juives rue Greffulhe, le services IV/J de la Gestapo avenue Foch, le service spécial des Affaires juives du commissaire Permilleux à la police judiciaire – dont la petite bande autour de Santoni constitue le « noyau dur » – avant d'atterrir à nouveau à la Gestapo, cette fois au service IV/B du KdS rue des Saussaies, tout en retournant de temps en temps marcher pour la PJ. Outre des rencontres fortuites dans les couloirs de la préfecture, Sadorski les a vus plusieurs fois au camp de Drancy participer, de manière excessivement brutale, à la fouille des déportés les veilles de départ vers l'Est ; et le soir rentrer en camionnette vers Paris avec leurs acolytes, chargés de valises bourrées à craquer de vêtements et bijoux confisqués à revendre au marché noir. Ces policiers louches gagnent également des sommes importantes, qui peuvent atteindre les millions de francs, en pillant sans vergogne les appartements où ils ont effectué des arrestations, ou en monnayant très cher une « protection » factice auprès de familles israélites riches et menacées.

Sadorski descend sa vitre.

— Alors on fait quoi ? On cueille le type illico au pieu à l'hôtel, on livre les croissants au beurre ?

— Patience, répond Santoni avec de fortes intonations de son île natale. Faut attendre d'abord que sa nénette se casse. Une brune bien roulée. Elle le quitte d'habitude vers 7 heures un quart pour se rendre au turbin.

— Pourquoi pas les pincer ensemble ?

Le Corse ricane.

— Vu ce que les copains comptent faire, ça serait pas jojo comme résultat. On est venus avec les mitraillettes.

— Hein ?

— Qu'est-ce que tu veux, on est mieux équipés que vous, les pauvres ballots de la PP.

Vexé, Sadorski crispe les poings. C'est lui l'IPA et le chef du « groupe spécial », oui ou merde ? Non seulement les Boches ne l'informent pas au préalable du déroulé précis des opérations, ni du matériel, mais il doit en plus se laisser tutoyer et insulter par un plouc de Sartène, qui, sept ans auparavant, débutait ici à la circulation comme simple gardien de la paix stagiaire !

— On a la photo de la souris, poursuit le Corse.

— Fais voir, demande Cuvelier en se penchant sur son volant.

Le gestapiste leur tend une photographie à peine plus grande qu'un portrait d'identité. La silhouette en pied d'une femme à l'entrée d'une bouche de métro. Sadorski chausse ses lunettes. Il distingue un manteau en peau de mouton, une chevelure ondulée, sous un bibi penché coquettement de traviole. Et de belles jambes, comme il les aime – charnues vers le haut mais fines aux chevilles. Les policiers se repassent avec des rires égrillards le tirage noir et blanc, ils braquent dessus le faisceau de leurs torches électriques. Le gros Magne émet un sifflement appréciatif. Santoni, ses mains gantées de cuir posées sur la glace baissée, explique :

— Les feldgendarmes nous l'ont donnée. Ils ont eu le cliché par un de leurs indics chez les voyous. Pareil pour le tuyau de l'hôtel.

— Pourquoi ils sautent pas le gars eux-mêmes ? ronchonne Sadorski. On a mieux à faire à s'occuper des terros... ou des youpines qui font ce putain de Travail allemand !

Son interlocuteur hausse les épaules.

— Ordre de l'Oberscharführer Spitz. Le département IV/B se saisit de l'affaire. Des saloperies de déserteurs, les Chleuhs en ont de plus en plus, faut faire un exemple ! Ah tiens, la voilà !

Les occupants de la « 11 légère » se retournent.

Une silhouette en court manteau de fourrure est apparue devant l'entrée de l'hôtel Nova, sous la petite marquise en ciment qui jouxte le vélum du bistrot, dont l'intérieur éclairé jette sur le trottoir une tache jaune. Aujourd'hui la femme ne porte pas le bitos de la photo, mais un turban complété d'une écharpe en soie enroulée autour du cou. Sadorski a l'œil et reconnaît ses belles gambilles.

— Viens, poupoule, chantonne Santoni qui s'est redressé le long de la portière. Impec ! elle va se pointer comme une fleur...

Il a plongé la main droite dans la poche de sa gabardine.

— Allez, inspecteur, glisse-t-il à l'adresse de l'IPA. On la serre à deux et on tape aux fafs !

Apercevant la paire de Citroën noires garées à la file, elle ralentit le pas. Les hommes la voient hésiter.

Lorsqu'elle atteint son niveau, le chauffeur de la traction la plus proche ouvre brusquement sa portière, contourne la voiture pour débouler derrière la marcheuse. C'est l'inspecteur-interprète Alfred Jurgens, un Alsacien que Sadorski connaît pour l'avoir vu particulièrement hargneux et violent. Il a sorti son pistolet Mauser, le braque sur la jeune femme pétrifiée.

— Gestapo française ! Restez où vous êtes !

Elle s'est plaquée contre le rideau de fer d'une boutique de maroquinerie.

Sadorski et Santoni les rejoignent. Le Corse a dégainé lui aussi. Il gronde :

— Police, tes papiers ! Et vite !

Elle fouille, paniquée, dans son sac à main.

— Allez, merde, on s'dépêche ! fait Jurgens qui lui a coincé le bras, l'agite comme un prunier.

Sadorski fait un pas en avant pour s'emparer de la carte que l'interpellée a fini par sortir. Il braque sa lampe sur le document défraîchi, où ne figure pas le coup de tampon rouge « Juive ».

— Maydoux, Julia... Célibataire... Vous êtes aryenne ?

— Oui, oui... je suis aryenne...

— Votre profession ?

— Danseuse... de music-hall...

— Tiens donc ! Où ça ?

— Au café-concert du Petit Casino... 12, boulevard Montmartre, dans le passage Jouffroy... Mais je prends des cours avec Mlle Beauvais... Je... je dois passer chez moi avant d'aller travailler les claquettes...

De près elle est assez mignonne. Mais les traits décomposés par la terreur. Sa coiffure, sur la photo d'identité, diffère de celle à la sortie du métro.

— Où est-ce que vous habitez, mademoiselle Maydoux ?

— Rue Rochechouart... no 10...

— Vous ne logez donc pas à l'hôtel Nova ?

— Non non... pas du tout...

— Chiqueuse ! aboie Jurgens.

— On t'a vue sortir ! embraye Santoni. Tu te fous de not'gueule ?

Elle bredouille, affolée :

— J'habite rue Rochechouart, je ne vous mens pas... mais... à cause du couvre-feu, il était trop tard pour rentrer chez moi... j'ai raté le dernier métro... Alors, oui, j'ai loué une chambre dans cet hôtel...

— Quel numéro ?

— Euh... je ne sais plus, j'ai oublié... je n'ai pas fait attention...

Jurgens appuie le canon de l'arme au creux de son oreille.

— Tu vas te souvenir...

— Non, non... Je vous jure... j'ai oublié, j'ai rendu la clé... Euh, peut-être la chambre 12... ou 13... au premier étage.

— Tu y étais avec un type, affirme le Corse.

— Non !... Vous faites erreur...

— Pourtant on t'a vue...

— J'crois même que c'est un Boche. Hein, poulette ?

Les yeux de Julia Maydoux s'agrandissent.

Sadorski intervient.

— Mademoiselle, pas la peine de nier, on vous embarque. La police sait tout à votre sujet !

— Y compris le blaze du déserteur dont tu es la maîtresse, grince Jurgens. Dont tu étais.

— Il s'appelle Kurtz, Adam, complète le Corse.

Elle nie frénétiquement de la tête. Des larmes roulent sur ses joues rosies par le froid.

— Vous vous trompez, messieurs... Mon ami s'appelle Kasper, pas Kurtz ! Il est alsacien... et c'est un civil...

Santoni ricane, en confisquant le document d'identité.

— C'est ça. On en recausera tout à l'heure. Rue des Saussaies. Tu vas prendre un bain.

— Sauf que c'est pas comme à l'hôtel, se marre l'interprète. On n'a pas l'eau chaude.

— Par contre, y a du courant à tous les étages. Voltage très fort. Ça marche bien pour les pannes de mémoire... On a du matos pour soigner les rages de dents, aussi. Je crois que t'as une vilaine carie au fond de ta bouche... Les dents, la méthode employée par notre spécialiste, le Herr Doktor Yodkum, c'est de les limer. Jusqu'au nerf.

La brune, son turban partiellement défait, est secouée de sanglots, le joli nez coule. Sadorski attrape le sac à main, y trouve un mouchoir.

— Tenez, essuyez-moi ça. Vous allez attendre près des bagnoles. On en a pour un quart d'heure au maximum...

Il songe à la confier à Magne ou Piazza. Puis il avise un gardien de la paix qui débouche de la rue en face. La rue Jacquemont.

— Venez !

Sadorski et ses équipiers encadrent Julia Maydoux pour lui faire traverser l'avenue. Des cyclistes ont ralenti, ils évitent le groupe prudemment.

L'agent en tenue est un brigadier du poste de police de la rue Clairaut, tout proche. Devançant l'inspecteur principal adjoint, Jurgens exhibe son insigne. Marqué d'une croix gammée.

— Police allemande, Gestapo française ! Vous êtes requis pour garder cette femme. Si elle vous fausse compagnie, vous aurez des nouvelles de la Kommandantur ! (Il serre le poignet de Julia Maydoux.) Pigé ? Ce bricard, il a pour consigne de te tirer dessus si t'essaies de crier ou de t'arracher ! Et il le fera parce que sinon c'est lui qui trinque...

Le gradé ne paraît pas enthousiasmé par la mission. Lui non plus n'est pas exempt de tremblote, observe Sadorski. C'est exactement comme il l'avait dit à Jacqueline avant-hier, au café Capoulade : La police française chie dans son froc devant eux. Et aujourd'hui, ce ne sont même pas de vrais hitlériens, mais un Corse et un Alsaco !

Le trio d'inspecteurs en civil retraverse l'avenue de Clichy en direction des voitures. Les portières arrière de la seconde traction s'ouvrent. Deux gestapistes en long imperméable noir, coiffés de chapeaux de cuir noir à bords étroits, sortent du véhicule. L'adjudant SS Franz Spitz et le « docteur » Robert Yodkum.

L'Oberscharführer, un type brun au visage allongé, s'adresse à Sadorski, en français correct malgré l'accent :

— Dites à vos hommes de surveiller l'entrée de l'hôtel Nova ! Deux à la porte, et un pour observer la ruelle au coin du café : l'hôtel a des fenêtres sur cette façade également. Qu'ils gardent tous leur revolver au poing, prêts à faire feu ! Le déserteur Kurtz pourrait tenter de fuir... Vous n'hésitez pas à l'abattre, même dans la rue ! Pas besoin de sommations !

De son côté, Yodkum s'est penché pour ouvrir le coffre de la Citroën. C'est un homme puissamment bâti, dans la quarantaine, les cheveux ras, avec des yeux pâles et globuleux. Sadorski avait déjà entendu parler du personnage. Alsacien d'origine, cet ancien repris de justice tenait une charcuterie au no 6 de la place Monge, dans les débuts de l'occupation, avant de rejoindre la Sipo-SD rue des Saussaies en qualité d'interprète. Il y est rapidement monté en grade, au point de diriger maintenant leur bureau juif2 et d'habiter un appartement de luxe rue de la Paix, dans le quartier de l'Opéra. Le beau-frère d'Yvette, le trafiquant Émile Lavèze, fournissait du reste la charcuterie en question. À présent Sadorski regarde l'ancien client du gros Mimile extraire du coffre trois mitraillettes allemandes MP 40, calibre 9 mm parabellum. Des armes de guerre – récentes et fabriquées en grande série, prioritairement pour les officiers et sous-officiers de la Wehrmacht et des Waffen SS sur tous les fronts, et pour les diverses polices boches. L'ex-charcutier tend un des PM à Jurgens, un deuxième à l'adjudant Spitz, et garde le dernier pour lui. Puis il distribue des chargeurs supplémentaires ; les hommes en bourrent leurs poches d'imperméable.

Cuvelier, Piazza et Magne ont quitté l'automobile de tête et viennent renforcer le groupe. Sadorski envoie Piazza garder le débouché de l'étroite rue Saint-Jean, à l'angle du café-bar, et dispose ses deux autres équipiers de part et d'autre de l'entrée. Puis, afin d'asseoir son autorité mise à mal par la Sipo-SD, il pénètre le premier dans l'hôtel. Yodkum, Spitz, Jurgens et Santoni le suivent de près.

L'homme assis à la réception les regarde envahir la pièce avec ahurissement. Sadorski exhibe sa carte barrée de tricolore, Yodkum montre un insigne à croix gammée ; et, d'une voix sourde :

— Police allemande, Gestapo ! Le numéro de chambre de M. Kurtz ?

L'employé, un chauve au teint terreux et à petite moustache, bafouille, les yeux fixés sur le métal brillant des armes automatiques.

— Nous... nous n'avons pas de M. Kurtz ici...

— Alors un nommé Kasper ? interroge Sadorski.

L'homme secoue la tête de nouveau.

Spitz intervient :

— Un de vos clients est-il alsacien ? ou allemand, peut-être ?

— Ah, vous... vous cherchez M. Wissler ? Nous avons un Albert Wissler...

— La femme qui vient de sortir, celle avec le turban... vous l'avez déjà vue ?... Ils couchent ensemble ?

Le chauve déglutit, avant de cligner des paupières et d'acquiescer imperceptiblement. Son crâne luit de transpiration, sous le plafonnier vieillot où plusieurs ampoules ont besoin d'être changées.

— Quelle chambre, votre Herr Wissler ? questionne Yodkum sur un ton suave.

— La... la 7.

— Ce monsieur y est encore ?

— Je... je ne l'ai pas vu ce matin. La clé n'est pas sur le tableau.

— C'est au premier étage ?

— Non, au rez-de-chaussée.

Santoni jure.

— Alors y a une fenêtre qui donne sur la rue ou sur l'avenue ?

— N-non, messieurs. Sa fenêtre ouvre sur la cour.

Les arrivants se regardent. Parmi eux, les porteurs de mitraillette rabattent doucement, l'un après l'autre, la mince crosse tubulaire en acier sous la culasse de leur arme, ce qui permet de gagner en maniabilité lors des tirs à courte distance.

Spitz ordonne à mi-voix :

— Jurgens, mit mir zum Fenster3.

— Jawohl !

— Sadorski, vous irez à la porte de la chambre 7 avec le Doktor Yodkum. Et vous, Santoni, surveillez monsieur. (Au réceptionniste :) Vous allez nous montrer cette cour ainsi que la fenêtre qui correspond à la chambre de M. Wissler. Sans vous tromper de fenêtre, et sans faire de bruit. Auparavant, indiquez à ces hommes le couloir conduisant aux chambres du rez-de-chaussée...

Obéissant à la consigne, après avoir tiré l'automatique 7,65 de sa poche, Sadorski emprunte avec précaution le corridor en suivant les numéros des chambres, sans allumer la minuterie. Le faisceau de sa lampe balaie les murs revêtus de papier peint, et les portes qui se succèdent de chaque côté. Des ronflements sonores s'élèvent derrière celle de la no 4. Aucun bruit à l'intérieur de la 7. Yodkum fait signe au Français de se poster au fond du corridor, devant un cagibi rempli d'ustensiles de ménage, et d'attendre tout en éclairant les environs. Sadorski sue à grosses gouttes. Il a enveloppé sa lampe d'un mouchoir pour en assourdir l'éclat. La crosse du Browning est moite sous sa paume. Le ou les occupants de la chambre 4 continuent de ronfler. L'homme en imper noir tient le pistolet-mitrailleur de la main droite, l'index replié sur la queue de détente et le canon pointé vers le haut. Il lève lentement le poing gauche contre le battant de la porte 7, en se positionnant à l'abri du mur.

Soudain il abat son poing, frappant à coups redoublés, et hurle :

— Aufmachen ! Geheime Staatspolizei4 !

Pas de réaction au début. Puis un grincement de sommier. Et un verre qui tombe et se brise.

L'ex-charcutier tient maintenant sa mitraillette à l'horizontale avec les deux mains. Il presse la détente et, toujours placé de biais, arrose le battant. Des traits de feu traversent le couloir, des copeaux de bois jaillissent, les douilles giclent, dans le tac-tac-tac-tac-tac sec et assourdissant de longues rafales. Yodkum a vidé déjà le chargeur de trente-deux cartouches, il le jette pour en tirer un deuxième de sa poche, l'enclenche sous le PM avec un cliquetis. Au même instant retentissent des tac-tac-tac-tac-tac de l'autre côté de la chambre, et une explosion de verre cassé. Sadorski a failli laisser échapper sa lampe de saisissement. Il se rend compte que Spitz et Jurgens mitraillent l'intérieur de la pièce depuis la cour. Certains de leurs projectiles criblent la porte, viennent ricocher jusque dans le corridor. Yodkum jure, recule en sautillant, se remet à déchiqueter le battant avec ses tirs. L'air est empuanti par l'odeur de poudre. Dans la lumière du jour qui fuse à mesure qu'éclatent les minces panneaux de bois, Sadorski, les tympans douloureux, distingue des volutes de fumée pâle qui s'élèvent du canon brûlant. Yodkum balance son deuxième magasin vide. Le feu s'interrompt en même temps dans la cour. L'Alsacien enclenche un nouveau chargeur, puis envoie un violent coup de pied sur ce qui reste de la porte, faisant chuter la serrure.

L'IPA voit sa silhouette massive entrer dans la pièce avec précaution, l'arme braquée. Les chaussures de Yodkum piétinent du bois brisé, des débris de verre, des douilles et des balles. Le gestapiste contourne les flaques sombres sur le plancher. Dehors, Spitz et Jurgens arrachent les persiennes pendantes, défoncent à coups de crosse les montants de la fenêtre, les derniers morceaux de vitre. Puis ils enjambent le rebord pour pénétrer à leur tour. De la fumée flotte encore, les policiers respirent des relents de sang frais et d'excréments.

Un type blond est étendu face contre terre, en chemise, caleçon souillé, et jambes nues. Une large flaque sous le visage s'étend en direction des pieds de l'armoire et de son miroir étoilé par les balles. La chemise, les fesses, les jambes sont percées de petits trous où suinte le sang. Yodkum abaisse le canon de son arme vers le milieu du corps, tire une brève rafale, six ou sept projectiles seulement. Le cadavre a un soubresaut. De nouveaux trous sont apparus dans la chemise, au niveau des reins. Le Doktor éclate de rire. Puis, poussant sa victime du pied, il la retourne sur le dos.

Sous la chemise déboutonnée, le blond porte un maillot de corps également maculé de sang. Sadorski rengaine son pistolet et s'approche pour contempler le visage de l'amant de Julia Maydoux. Des traits réguliers, pour ce que l'on peut déduire de ce qui reste, un nez droit plutôt court, des pommettes hautes. L'œil gauche – un tir a traversé l'autre orbite – est bleu clair, figé et grand ouvert. L'oreille droite a été emportée par une balle, qui a fendu l'os temporal au passage, mais on aperçoit encore un lobe long et arrondi. Les cheveux blond foncé, un peu gras, plantés assez bas au centre du front, sont coiffés avec une certaine élégance. Du sang coule des narines et de la bouche entrouverte. Les lèvres sont minces. L'adjudant Spitz ordonne :

— Faites une visite rapide, ensuite je téléphone à la Feldgendarmerie. Schnell ! Aber schneller5 ! Cherchez les armes ou la propagande communiste !

Jurgens et Yodkum fouillent l'armoire, jettent les effets au sol, ramassent tout ce qui peut avoir de la valeur – montre, stylo à plume en or, boutons de manchette, étui à cigarettes, cadres de photographies, cravates, mouchoirs, billets de 50 et de 100 francs – et se garnissent les poches. Spitz palpe le veston accroché au dossier d'une chaise. Il en extrait un portefeuille, dont il examine le contenu.

— C'est bien le Dolmetscher6 Kurtz, constate-t-il avec satisfaction, avant de remettre les papiers à l'intérieur et de glisser le portefeuille dans sa propre veste.

Sadorski reporte son regard sur le lit double, sur les draps défaits. Son imagination perverse le fait chercher machinalement les traces de sperme sur le tissu froissé, il tente de se représenter les ultimes ébats du déserteur avec la danseuse de music-hall. C'était quoi, leur histoire ? s'interroge-t-il. Cette histoire qui s'achève à 7 h 35 du matin dans un hôtel miteux du quartier de Clichy. Un vrai drame d'amour ? ou une baise banale entre le Fritz aux abois et une frangine facile ? Il secoue les épaules. Personne ne le saura jamais. La Sipo-SD s'en fout, ses hommes désirent juste s'amuser un peu tout à l'heure dans les salles d'eau de la rue des Saussaies avec leur prise. Plonger la petite Maydoux dans la baignoire, la cogner, la violer peut-être, puis l'expédier à Fresnes pour quelques mois, dans une division allemande. Ou même, s'ils sont vraiment méchants, ou redoutent qu'elle dépose plainte contre eux après la guerre, la déporter en Bochie. L'inspecteur est payé pour le savoir : tout est possible, sous l'occupation, notamment le pire.

On entend du remue-ménage dans le corridor. Des clients de l'hôtel qui viennent aux nouvelles. Yodkum sort de la pièce en beuglant : « Police ! Gestapo ! Regagnez vos appartements, messieurs-dames ! Et plus vite que ça ! » On ne se fait pas prier pour lui obéir. Lorsque les quatre hommes quittent la chambre 7, le couloir est désert, on devine des présences apeurées derrière les portes. À la réception, l'employé chauve est blanc comme un linge. Le Corse fume en le surveillant. L'Oberscharführer Spitz s'empare d'office du téléphone, compose un numéro. Sadorski l'entend réclamer une équipe de la Feldgendarmerie, avec un camion pour embarquer un mort. Spitz repose le combiné. L'IPA lui fait poliment observer que les Allemands ne rigolent pas avec leurs déserteurs.

— C'est normal, monsieur Sadorski, répond le sous-officier SS. À quelques exceptions près, notre Code pénal militaire prévoit la peine capitale en cas de lâcheté devant l'ennemi ou de désertion. Nos soldats s'attendent à être punis de mort s'ils désertent, et même pour un simple manque de courage... En Russie, par exemple, dans le régiment de mon frère, quand il y a eu la percée russe durant l'hiver, un certain nombre d'hommes ont jeté leurs armes afin de se replier plus vite. En soi, ça n'avait pas grande importance : des armes, le Reich en produit autant qu'on veut ! Mais ces soldats allemands ont été condamnés à mort et fusillés. Parce qu'il le faut ! Il faut juste que tout le monde comprenne que ce genre de chose ne se fait pas !

Le jour est complètement levé à présent sur l'avenue de Clichy. Pourtant l'atmosphère reste grise et froide, constate Sadorski en bougonnant et resserrant son cache-nez. L'hiver n'est pas loin. Et, l'adjudant a beau dire, pour une mission de merde c'était une mission de merde. Piazza, Magne et Cuvelier se joignent à la petite troupe qui remonte vers les autos en échangeant des impressions sur l'affaire. Yodkum rouvre le coffre de la première Citroën et range les pistolets-mitrailleurs ainsi que les magasins vides ou non utilisés. Jurgens et Santoni traversent l'avenue pour récupérer Julia Maydoux.

Le brigadier les regarde venir, perplexe et inquiet. Lui et sa prisonnière ont entendu, de loin, les tac-tac des armes automatiques. La jeune femme pleure, au bord de la crise de nerfs. Jurgens se moque : « Alors, ta piaule c'était bien au premier étage ? – Tu nous prenais vraiment pour des naves », ajoute Santoni. Les deux gestapistes la saisissent chacun par le coude et l'entraînent vers leur auto. Sadorski la voit s'installer entre Yodkum et Spitz sur la banquette arrière. La Citroën démarre et disparaît vers la place de Clichy ; tandis qu'arrive depuis l'hôtel William's, rue Mayran, le camion des feldgendarmes de la troupe 903 chargés de procéder à l'enlèvement du corps.





1. Foyer pour les soldats allemands.




2. C'est là que Robert Yodkum a fait torturer en vain pendant des mois le tristement célèbre Dr Petiot, alias le « docteur Eugène », soupçonné par les Allemands d'organiser une filière de départs clandestins de familles israélites.




3. « Jurgens, avec moi à la fenêtre. »




4. « Ouvrez ! Police secrète d'État ! »




5. « Vite ! Mais plus vite ! »




6. Interprète.
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L'homme aux deux adresses
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SADORSKI A QUASIMENT TERMINÉ le compte rendu hebdomadaire à porter demain vendredi à son chef de section, et, fumant une de ses dernières cigarettes, rêvasse au rendez-vous de ce soir – 18 h 15 au Dupont-Latin avec sa « copine de liaison » Jacqueline Perret, alias Marthe – quand le petit Boutreux toque à la porte du bureau 516.

— J'ai un nouveau rapport de filochage, chef.

Ce dernier regarde sa montre. 17 h 40.

— Bon, mais grouille ! Ma bourgeoise m'attend...

Boutreux sort un calepin, et tourne les pages à la hâte.

— Oui, patron. Vous vous rappelez la filature par Kaiser et Quéau le 13 octobre au square de l'Archevêché ?

L'IPA fait un effort de mémoire.

— Ouais, le Juif Rajman a laissé ses potes au cinéma Olympia... Il se rend devant Notre-Dame, où il cause sur un banc avec une rouquine, puis ils sont rejoints par le petit gros, qu'on a surnommé « Rougeaud » et que je soupçonne d'avoir abattu Migdal. Ensuite Kaiser et Quéau les ont suivis dans le métro. Le gros est descendu à Arts et Métiers, et ce baltringue de Kaiser l'a perdu dans la foule...

— Et il a pas pensé à retourner au ciné repêcher les autres. Faut pas lui en vouloir, il est encore jeune. Pendant ce temps Quéau est resté seul derrière les deux du square, et quand ceux-là se sont séparés il a choisi de filocher plutôt « Rouquine », parce que Rajman on l'avait déjà logé. La gonzesse est rentrée direct à son domicile, 23 rue Sainte-Marthe, dans le dixième, et n'est pas ressortie de la soirée. Nous l'avons identifiée depuis : Szwarcberg, Claire, née le 9 février 1924 à Paris douzième, nationalité française, race juive, célibataire, sans enfant, profession employée de bureau...

— Abrège, veux-tu. J'ai lu le rapport.

— Je fais vite, chef. Ce que vous savez pas, c'est que Kaiser, pour se rattraper de sa bourde, celle à propos de quoi vous lui avez passé un savon, bref, il a fait des heures supplémentaires en planquant rue Sainte-Marthe et par cette initiative il a repris en filoche la femme Szwarcberg, que nous manquions de temps et d'effectifs pour surveiller... Celle-ci n'a pas revu Rajman mais rencontre fréquemment « Leblond » et « Lunettes », qu'on avait perdus en route au ciné Olympia. Du coup, on a pu identifier ces deux derniers : le blond c'est un nommé Terreau, André, né le 26 septembre 1923 à Paris onzième, français, ouvrier opticien sans travail, demeurant 9 bis, passage Stinville, ça, on le savait déjà ; et membre des Jeunesses communistes, puis responsable politique de la section communiste du onzième arrondissement sous le surnom de « Pierre »...

— Comment t'as eu tout ça ?

— Pas moi, chef, fait Boutreux modestement. C'est Quéau qui est allé à la 1re section, demander à l'IPA Guillanneuf s'il pouvait jeter un œil au carnet « C », là où y a tous les cocos... Ce dernier était absent mais l'inspecteur Texier lui a sorti les informations. Quant à l'autre suspect, que nous avons surnommé « Lunettes », on l'a identifié comme Rajman, Simcha, ou Simon, né le 11 mars 1927 à Varsovie, célibataire sans enfants, d'origine polonaise, nationalité indéterminée, de race juive, sans profession, adresse officielle : 1, rue des Immeubles-Industriels à Paris onzième, mais résidant en fait sous le nom « Rougemont » au 68, boulevard Soult à Paris douzième avec maman. Ledit Simon milite aux Jeunesses communistes juives sous le pseudonyme « Jean »...

Sadorski acquiesce, allumant l'avant-dernière gauloise de son étui avant de préciser, de mauvais poil :

— Le commissaire Gautherie m'en a déjà parlé, le jour où j'ai été convoqué chez M. le directeur général. La BS 2 avait abandonné provisoirement cette piste. Tu confirmes donc que notre jeune youp à lunettes est le frangin de Rajman Marcel, lequel faisait le guet pendant l'agression de Migdal et aurait ensuite récupéré les armes...

— C'est ça.

— Mais personne d'entre vous n'a revu « Rougeaud » ?

— Euh, non, pas encore.

— Ni rencontré le troisième suspect, l'« Algérien », le type qu'a décrit Mme veuve Migdal ? celui que j'ai entendu sonner et demander un costume ? avec un accent espagnol ? et qui fume du gros tabac brun ?

Boutreux fait un geste désolé. Sadorski grogne, prêt à quitter le bureau :

— Ben alors, nous aussi on tourne en rond.

— Oui, chef, mais y a un élément nouveau. C'est de ça que je voulais vous causer justement avec mon rapport. (Il rouvre le calepin et lit :) Lors de notre surveillance ces jours derniers des individus Rajman Marcel, Rajman Simcha, Terreau André, Szwarcberg Claire, et d'autres individus que les premiers ont rencontrés au moins une fois et que nous avons réussi à identifier : des jeunes nommés Coureur René, Fulop Ladislas, Rosoff Eugénie, Fingercweig Moska, Goldberg Lajb, Glasz Emeric..., nous avons constaté la présence d'un individu plus âgé, surnommé par nous « Clamart », lequel a eu des contacts séparés avec plusieurs d'entre eux. Ce personnage faisait preuve de la plus grande méfiance, et de ce fait sa surveillance devenait très délicate... Bref, on l'a baptisé « Clamart » le premier jour parce qu'il est descendu à un arrêt de bus là-bas et qu'ensuite on l'a perdu de vue.

— Tu as son signalement ? fait Sadorski en commençant à prendre des notes.

Le filocheur fronce les sourcils sur son carnet.

— Trente-cinq à quarante ans, 1 m 80, cheveux bruns, corpulence mince, chapeau bleu marine, manteau gris fer, pantalon gris, souliers noirs, épaules voûtées, faciès en apparence israélite, visage osseux très allongé, front large et bas, grandes oreilles décollées, nez long cabossé, lèvre supérieure mince, lèvre inférieure très épaisse et saillante, menton mal rasé... Moi je dirais que c'est ce qu'on appelle une sale tronche, sauf votre respect...

— Que veux-tu, y a pas que des Apollon ou des Rudolf Valentino sur cette terre ! commente le chef du Rayon juif avec philosophie.

— Enfin, la deuxième fois qu'on a filé « Clamart » on a réussi à le loger, bien que ça n'ait pas été sans peine : 27, rue Auguste-Blanqui, à Choisy-le-Roi. Alors lundi matin, Kaiser et moi on file à Choisy essayer de choper cette fois le youdi à domicile pour le prendre en filoche. Le type apparaît à 7 h 45 et, de nouveau, multiplie les précautions. Il réussit à semer Kaiser, mais pas mézigue parce que je passe inaperçu... Bref, je vous lis la suite du rapport : À 9 heures « Clamart » rencontre à l'entrée du cimetière de Bagneux un individu, que j'appellerai « Lerouge ». Signalement : trente-huit ans, tête nue, cheveux châtains, rejetés en arrière et légèrement frisés, figure ronde, visage rasé, teint basané, type italien ou espagnol, complet bleu, gabardine beige. Après avoir discuté longuement, ils se séparent à 10 h 15 rond-point de Madrid à Malakoff. « Clamart » part à pied et je constate qu'il est filé par les inspecteurs André et Constant, de la Brigade spéciale no 2. (Sadorski pousse un grognement.) Le suspect prend l'autobus 89, descend à l'arrêt de la rue de Sèvres, et pénètre à 11 h 15 au 2, rue de la Fontaine à Clamart. Il ressort à 14 heures, prend l'autobus 89, descend au terminus, prend l'autobus 126, et descend à Porte de Saint-Cloud. Il attend visiblement quelqu'un. Il va faire une promenade au bois de Boulogne, sans rencontrer personne, et retourne rue de la Fontaine à Clamart. L'individu ne ressortant pas de la soirée, les inspecteurs de la BS 2 et moi interrompons la surveillance. L'inspecteur Constant, qui avait remarqué ma présence et avec qui je vais discuter dans un café, m'informe que le suspect que nous surnommions « Clamart », et qu'eux surnommaient « Dupont » initialement, était suivi en avril-mai 1943, perdu de vue ensuite. Il a été revu récemment et identifié par la brigade. Il s'agit de : Dawidowitz, Joseph, né le 5 février 1906 à Szezercow (Pologne), célibataire, sans enfant, de nationalité indéterminée et de race juive, fourreur, demeurant 5, rue du Four-à-Chaux, Paris dixième, mais résidant depuis juin 1943 sous le nom de « Lang » au 27, rue Auguste-Blanqui à Choisy-le-Roi, et au 2, rue de la Fontaine à Clamart. Quant au type qu'il a rencontré au cimetière de Bagneux, il est non identifié à ce jour, les collègues l'ont surnommé « Lerouge » et c'est pourquoi je l'appelle pareil dans mon rapport...

— Attends, fait Sadorski. Le nommé Dawidowitz Joseph a deux adresses ?

— Affirmatif. D'après l'inspecteur Constant.

— Ce qui signifie qu'il paie deux loyers ?

— Euh... je suppose.

— Tu trouves normal qu'un bonhomme d'aspect minable tel que tu le décris en ait les moyens ?

Boutreux fait la moue :

— Son métier de fourreur, ça veut peut-être dire qu'il est proprio d'un atelier travaillant pour l'armée allemande, pour la guerre en Russie. Et puis les Juifs c'est des radins, il doit planquer son fric et le dépenser le moins possible...

— Ses adresses à Clamart et à Choisy, tu les as vues, c'est des ateliers ? avec des dizaines d'ouvrières ?

— Non, chef. Deux petits appartements. Toujours selon le collègue...

Sadorski souffle la fumée vers le plafond et réfléchit à voix haute.

— L'argent pour le terme, ça ne vient pas de la poche du youpin Dawidowitz, fourreur au chômedu et qui par ailleurs réside de façon suspecte sous un faux nom, « Lang »... Ce fric est allongé par la direction clandestine du Parti communiste !... Le gars serait non seulement un permanent, touchant un salaire mensuel de la part des bolchos, mais un cadre de haut niveau du FTP-MOI.

— Comment vous le savez, patron ?

— D'abord parce qu'on lui paie deux planques au lieu d'une, ce qui nous signale son importance. Et, les Rouges sont cloisonnés en structures triangulaires, afin de limiter les chutes lorsqu'un d'eux se fait pincer. Chacun est censé ne savoir le nom et l'adresse que de deux autres individus, ceux avec qui il exerce ses activités militantes ou terroristes au sein de leur « triangle ». Or ton Dawidowitz en fréquente beaucoup plus...

— Mais les frères Rajman, et Terreau et la fille Szwarcberg, eux aussi voient plein de potes... On l'a constaté au cours des filatures.

— Parce que c'est des petits jeunes ! Aucun sens de la discipline ! Dawidowitz est plus âgé. Je suis convaincu qu'on a affaire à un vieux routier du terrorisme international.

— Mais lui, il se gêne pas pour rencontrer les uns et les autres ?

— Doit y avoir une raison. C'est un commissaire politique, ou un trésorier chargé de distribuer leur solde aux permanents de la sous-section juive du Parti...

Il écrase son mégot sur la pile, consulte sa montre-bracelet.

— Merde, déjà passé 6 heures ! Mon rencard...

— Avec Mme Sadorski ? À mon avis elle vous attendra.

— Fais pas le malin et mêle-toi de tes oignons. (Le chef se lève, enfile sa gabardine.) Bon, on met le paquet sur Dawidowitz ! Dis à Quéau de prendre deux gars supplémentaires pour le filochage ! Je veux des rapports quotidiens ! Il va nous conduire à tout son réseau...

— Le gonze va pas se rendre compte qu'il est filé ? Avec les collègues de la BS au cul en plus...

Sadorski pousse son adjoint hors de la pièce 516, referme la porte derrière eux.

— C'est un risque à courir... Si on constate qu'il se méfie trop, le commissaire Gautherie ordonnera peut-être de le sauter. Et là on perquisitionnera à ses deux adresses et il passera en salle d'interrogatoire... les collègues de la BS lui rectifieront le portrait, vu qu'il semble en avoir besoin !

Les deux hommes s'esclaffent puis se séparent dans le corridor ; l'IPA descend les marches quatre à quatre et quitte la caserne par la sortie sud, quai du Marché-Neuf. Il emprunte, en courant presque, le pont Saint-Michel, et remonte le boulevard. Un vent glacial souffle dans son dos, les passants marchent courbés, chapeau rabattu sur le front. Des camions bâchés de la Wehrmacht défilent boulevard Saint-Germain, protégés par des side-cars équipés de mitrailleuses. La lumière décline sur les étals de la librairie Gibert, que des commis commencent à ranger. Il y a encore du monde à la terrasse du Dupont-Latin. Sadorski entre dans le grand café, cherche machinalement sa lycéenne – persuadé néanmoins que, en résistante novice mais respectueuse des consignes, elle aura déjà levé le camp. Si j'ai plus de cinq minutes de retard, tu t'en vas. Le rendez-vous de repêchage est à 19 h 15 devant les vitrines de la librairie Rive gauche, place de la Sorbonne... C'est dans quarante minutes. Jacqueline Perret alias « Marthe » est invisible chez Dupont. Comme dehors il fait froid, son chef de réseau cherche une table libre et s'installe. Dans la chaleur et le brouhaha, il s'amuse à observer le public à majorité d'étudiants et de zazous. Le grand café sent de plus en plus les odeurs de guerre : le Viandox, les habits poussiéreux, les haleines fétides de nourritures de remplacement, les corps mal lavés. Le gramophone automatique fait résonner la voix de Suzy Solidor, ensuite celle d'Édith Piaf. Au garçon qui s'approche, Sadorski réclame un paquet de gauloises bleues, pour changer, et une bière. Il hésite un instant entre le demi, le distingué, le sérieux et le formidable. Ce dernier choix lui paraît imprudent car il aura besoin de garder la tête sur les épaules dans la conversation avec Jacqueline, et pas de devoir chercher toutes les dix minutes une pissotière...

— Disons un sérieux, alors.

— Oui, monsieur. Je reviens de suite avec les cigarettes...

L'inspecteur, en attendant, sort son stylo et une enveloppe, se met à dessiner sur celle-ci des cercles, des triangles, des noms et prénoms, des flèches reliant les uns aux autres, et surtout beaucoup de points d'interrogation. FTP-MOI, équipe spéciale (exéc. Ritter, Odartchenko, Migdal, etc.) : Marcel Rajman (fausse identité : Rougemont), surnom « Michel » + l'« Algérien » (?) + le petit gros « Rougeaud » + « Pierrot » + « Paul » + « Marcel » (le chef ; Juif allemand ?). Il ajoute, entre parenthèses : Ces trois derniers surnoms peuvent désigner le bicot ou le petit gros ou d'autres terros n'ayant pas participé à l'affaire Migdal. Dans un triangle à part il fait figurer les jeunots : André Terreau, alias « Pierre », Simcha Rajman, alias « Jean », Claire Szwarcberg, alias ? Puis, ouvrant son calepin à la page des dernières notes, il relie ce triangle à un cercle avant d'y inscrire pêle-mêle les noms René Coureur, Ladislas Fulop, Eugénie Rosoff, Moska Fingercweig, Lajb Goldberg, Emeric Glasz.

Le garçon dépose le bock de bière blonde et le paquet de gauloises sur la table. Son client, avec un grognement qui pourrait à la rigueur passer pour un « merci », prononcé sans lever les yeux, écrit sur le côté droit de l'organigramme, en lettres capitales : JOSEPH DAWIDOWITZ, d'où il fait partir deux flèches en direction des groupes précédents, et quelques flèches supplémentaires qui divergent vers de nouveaux points d'interrogation. Au-dessus de Dawidowitz, il marque Dir. FTP-MOI, et, encore au-dessus, Dir. militaire FTPF + Dir. PC (Duclos). Enfin, dans l'espace qui reste : « Lerouge » (cim. de Bagneux) – 38 ans, chev. châtains, rejetés en arr. et légèrement frisés, fig. ronde, visage rasé, teint basané, type rital ou esp., complet bleu, gabardine beige, accompagné d'un grand point d'interrogation et des mots non identifié. Et il tire une ligne reliant « Lerouge » à Dawidowitz.

Après avoir longuement médité sur ce graphique, Sadorski règle consommation et gauloises, ne laisse pas de pourboire, et quitte le Dupont-Latin à 19 h 13. Il est donc parfaitement ponctuel devant la librairie de l'angle de la place de la Sorbonne, à quelques encablures du café estudiantin où il a bu son « sérieux ». Dans le massif bâtiment qui domine à la fois le boulevard Saint-Michel et un côté de la place, les grandes vitrines de l'ancien café d'Harcourt devenu le magasin réquisitionné allemand Rive gauche exhibent les dernières productions littéraires ou de propagande d'outre-Rhin. La librairie est fermée mais ses lumières demeurent allumées. À l'intérieur on distingue clairement, au milieu des étagères garnies de volumes, le salon où, les jours de dédicaces, Montherlant, Anouilh, Cocteau ou Brasillach viennent signer devant un public en délire. L'inspecteur se rappelle avoir dû, un an plus tôt, entraîné de force par son épouse, piétiner des heures sur le trottoir, parmi des rangs de huit à dix, au milieu de quinze cents personnes peut-être, contenues par des gardiens de la paix, devant les portes du magasin. Là, il leur a fallu patienter encore jusqu'à presque 8 heures du soir en contemplant, au-delà de l'embouteillage monstrueux, le stock de livres dont les piles fondaient à vue d'œil ! Tout ça pour payer, au prix fort, un exemplaire neuf mais écorné de l'édition courante des Décombres – le triomphe incontestable de cette rentrée – avec, sur la première page, griffonné à la va-vite, plus illisible encore qu'une ordonnance de toubib : À Monsieur, et à la charmante Madame Léon Sadorski, En toute sympathie. L. Rebatet. Yvette, naturellement, en était toute chose, s'imaginait qu'elle lui avait véritablement tapé dans l'œil et, sur le chemin du retour, ne cessait de s'extasier à propos du large nœud papillon à pois blancs de l'écrivain : « Absolument chou ; n'est-ce pas, biquet ? »

Jacqueline Perret, comme Sadorski pouvait s'y attendre, se trouve à l'heure elle aussi à ce rendez-vous numéro deux. Habillée en vraie jeune fille chic : jupe plissée écossaise, jaquette croisée gris-vert ajustée par des pinces avec des poches à rabats, cache-nez de laine bleu marine, petit sac de cuir marron suspendu à l'épaule et grand chapeau basculé en arrière, de velours vert, posé haut sur la chevelure châtaine relevée en une masse bouclée très au-dessus du front. Le policier est presque confondu par tant d'élégance.

Il s'approche doucement, prend position à côté d'elle, feint de contempler les couvertures. À mi-voix :

— Nous allons remonter le boulevard. Tu marcheras à côté de moi, avec naturel. Suffisamment près pour qu'on se cause.

Elle a tressailli. Il attend quelques secondes, puis se déplace en direction du Boul'Mich. Docilement, la lycéenne lui emboîte le pas, se plaçant ensuite à sa hauteur. Ils parcourent une trentaine de mètres en silence. Lorsque les passants ne peuvent entendre, il marmonne :

— Tu n'es pas filée ?

— Je... je ne crois pas.

— Moi je le sais.

Elle glisse un regard vers lui, étonnée.

— Mais comment ?...

— Je traîne dans le coin depuis dix minutes, ment-il. Je détaillais les alentours.

— Je ne vous ai pas vu...

Il ricane.

— C'est ce à quoi tu dois t'attendre lorsque je te surveille. Technique de poulet. De filocheur expérimenté... On ne me voit pas, et moi je repère les individus suspects. (Il laisse passer quelques instants ; puis, devant la terrasse de Capoulade :) Maintenant tu vas me prendre le bras, et on va marcher comme de vieux amis...

Elle obtempère, sans un mot. La pression douce de sa main sur le haut du bras de Sadorski est une sensation des plus troublantes.

Ils traversent la rue Soufflot, la rue Gay-Lussac. Avec ses talons, elle mesure deux à trois centimètres de plus que l'inspecteur. Et surmontée de son grand chapeau de dame c'est encore pire ! La nuit finit de tomber sur le quartier, sur les arbres du Luxembourg et le QG de la Luftwaffe. Les grilles, derrière la fontaine, sont closes, les jardins vides et obscurs. Les fenêtres des lourds immeubles du boulevard ont leurs rideaux tirés. Le « commandant Lionel » reprend ses fabulations :

— C'est moi qui étais suivi. Ça t'explique mon absence au premier rencard.

Il a senti sa main se crisper.

— ... J'ai eu du mal à le semer, ce saligaud ! Mais voilà, c'est fait.

— Qui... qui était-ce ?

Sadorski secoue légèrement les épaules.

— Un Boche, je crois. Ou un Alsacien. C'est la première fois que je le rencontrais, ce quidam-là ! Fortement charpenté, quarante ans environ, la boule presque rasée, des yeux bleus très clairs et globuleux...

Il s'est amusé à décrire le Doktor Yodkum. Jacqueline frémit. De peur, ou d'excitation ?

— Moi aussi j'ai fait une rencontre un peu bizarre, aujourd'hui, mons... euh, Lionel.

— Hein ? De quoi parles-tu ?

— Comme on est jeudi je n'ai pas lycée, alors je suis allée chez vous, voir Julie. Avec les copies des premiers cours depuis la rentrée. En ressortant, je tombe sur un monsieur qui descendait l'escalier en même temps que moi. Il s'est effacé pour me laisser passer, et, sur le palier du dessous, a engagé la conversation. Oh, très poliment. Il m'a demandé si je vous connaissais...

L'inspecteur écoute, les sens en alerte.

— J'ai fait comme convenu, poursuit-elle. Je m'en suis tenue à la vieille histoire de cours de cuisine que je prendrais chez votre épouse...

— Très bien. Mais à quoi il ressemblait, ce type ?

— Les cheveux courts, châtain foncé, un visage aux traits réguliers, dans les trente ans... Il ne portait pas de chapeau, ni de cravate, d'ailleurs. Mais plutôt bien habillé, le genre sérieux et distingué... Et... assez joli garçon. Il m'a raconté, je ne sais pas si c'est vrai, qu'il habitait chez un cousin, à l'étage au-dessus du vôtre...

Merde, jure Sadorski en sourdine. Le parent du colonel de Birague. Comment s'appelle-t-il, déjà ? Barnier... Lieutenant dans le génie. Et le prénom ? Jean, ou Jacques... Ce pékin lui avait déplu, sans raison précise. Il faut éclaircir tout ça.

— Qu'as-tu trouvé de bizarre dans cette rencontre ? Moi aussi je l'ai aperçu de temps à autre, ton bonhomme... Même une fois dans la cave de l'immeuble. C'est un officier qui est logé chez notre voisin, une vieille baderne de colonel...

— Ah bon. Il disait vrai, alors. Mais il m'a demandé dans quel service vous travaillez à la préfecture...

— Tu as répondu quoi ?

— J'étais un peu embarrassée. J'ai dit que je pensais que c'était aux Renseignements généraux, mais que je n'étais pas certaine... J'ai mal fait ? Vous avez l'air contrarié.

Il marmonne :

— Non, non. Je ne sais pas... Ç'aurait pu paraître curieux que tu ne saches rien au sujet de mon boulot. Et puis, il peut avoir obtenu déjà l'information par la pipelette. Y aurait eu contradiction si tu avais prétendu autre chose... Mieux vaut en général rester près de la vérité, mais vague. Tu ne t'en es pas trop mal tirée...

Dans l'obscurité entre les lueurs bleuâtres des réverbères, il lui semble que sa compagne a rougi, sous le compliment bourru de son chef de réseau, avant de poursuivre :

— En sortant du no 50 il a proposé de prendre un verre. J'ai refusé, j'ai dit que je devais rentrer chez mes parents. Il a paru navré, et m'a demandé mon prénom. Quand je lui ai répondu, il a ri et remarqué que lui se prénommant Jacques, nous étions faits pour nous entendre... Mais je ne lui ai pas donné mon numéro de téléphone.

— Manquerait plus que ça ! s'indigne Sadorski. Bon, je crois tout simplement qu'il te faisait la cour. (Il prépare un nouveau compliment à sa manière.) Et... ça peut se comprendre. Tu es un beau brin de fille, mademoiselle « Marthe » ! La petite Presle, en comparaison, elle n'a plus qu'à aller se rhabiller !

Il ne regarde pas dans sa direction. Mais il est persuadé qu'elle s'est empourprée davantage. La frêle main gantée demeure accrochée à son bras. La pression s'est intensifiée un bref instant.

— Vous dites n'importe quoi. D'ailleurs, maman répète à l'envi que je suis un laideron...

— Tu n'es pas obligée de la croire..., rit-il, et Jacqueline aussi laisse échapper un petit rire satisfait.

Le couple a dépassé l'école des Mines, sur l'autre côté du boulevard. Ils approchent de l'intersection avec la rue de l'Abbé-de-l'Épée. L'inspecteur glisse une main dans la poche intérieure de son veston, sous le cache-nez, en extrait une enveloppe.

— Tiens. Prends ça discrètement.

Elle obéit, et range l'enveloppe dans son petit sac en cuir.

— Qu'est-ce que c'est ? souffle-t-elle.

— Ta première mission. Une liste. Tu l'apprendras par cœur puis tu la déchireras en petits morceaux que tu jetteras dans les W.-C. Chez toi, avenue d'Eylau.

Il se remémore, avec une petite accélération cardiaque, sa jouissance dans ce lieu intime au cœur du vaste appartement des Perret. La culotte souillée de sperme est toujours chez lui, bien planquée, là où ni Yvette ni Julie ne sauraient la découvrir. Il ne l'a pas encore lavée. Parfois, si la Juive dort et que madame est absente, le policier remet la main sur l'accessoire et renouvelle l'opération – concentrant ses pensées sur Jacqueline, reluquant la photo d'elle qu'il a piquée dans l'album, ou recomposant l'image de la jeune fille dans son esprit. Portant une tenue chaque fois différente. Ou pas de tenue du tout...

D'une voix sourde, il explique :

— Cette liste dont je t'ai copié une partie est ultra-secrète. Nous l'avons eue par un de nos agents infiltrés à la Kommandantur. Le gars a pris des risques énormes pour se la procurer. Sur ce papier tu trouveras, concernant ton secteur c'est-à-dire le seizième arrondissement, les noms et adresses d'officiers supérieurs ou de diplomates de l'ambassade du Reich. L'idée, vois-tu...

Il s'interrompt, fait durer le suspense.

— Bon, je vais te confier un secret que tu ne répéteras à personne : le débarquement des Alliés est prévu pour dans six ou sept semaines. Début décembre.

Sa compagne étouffe une exclamation.

— Ouais, rit-il, tu me diras qu'il était temps ! Ce jour-là nous l'attendons tous, tout le monde en parle. Les gens s'impatientent. Mais, ce n'est pas chose aisée à organiser ! Des forces armées gigantesques, des milliers de bateaux... Et surtout respecter le secret absolu. Si les Boches étaient au courant de l'endroit exact et de la date, l'affaire serait compromise.

Elle acquiesce. Il la sait tout ouïe.

— Une fois les Alliés débarqués sur la côte Ouest, il faudra compter quelques mois pour qu'ils arrivent jusqu'à Paris. Il y aura eu d'abord des combats gigantesques dans le Pas-de-Calais. La Wehrmacht et la Waffen SS ne se laisseront pas faire ! Mais nous, c'est-à-dire la résistance intérieure, on doit apporter un soutien maximum à nos amis ! Le jour où sonnera l'heure de l'insurrection, les patriotes sortiront de l'ombre pour assaillir les Boches ! Nous devons paralyser l'action de ces derniers dans la capitale. Pour cela, frapper à la tête ! Arrêter ou tuer leurs généraux, leur état-major, et les ordures de policiers SS ! Nos commandos devront savoir précisément où et quand frapper. On a donc besoin d'un service efficace de renseignement. Dont tu fais partie désormais, ma petite « Marthe » !

Elle répond, dans un souffle :

— Je ferai tout ce que vous m'ordonnerez.

Il sourit. Comme tout paraît simple, parfois. Et comme il est facile de manœuvrer les individus ! La fonction de policier, l'autorité qui y est associée, déjà, ça aide. Si l'on n'est pas un handicapé du ciboulot. Mais la conjoncture offre au brigadier des RG un champ d'expérience qui semble ne pas connaître de limites. Et, dans ce champ sombre et glorieux, prospèrent l'ivresse et l'extase. Lesquelles s'appuient sur la terreur et la mort... Grâce à cette occupation boche, Léon Sadorski, le fils du petit producteur d'olives de la banlieue de Sfax au fin fond de l'Empire, est devenu réellement quelqu'un.

— Pour le moment, ma petite, tu mettras à profit tout ce que tu possèdes de temps libre pour surveiller les adresses que je t'ai données. Surtout le matin, afin de savoir à quelle heure nos ennemis sortent de chez eux. Les Allemands sont des maniaques de la ponctualité. C'est à la fois leur force et leur faiblesse. Leur talon d'Achille... euh, on dit comme ça, n'est-ce pas ? Bref, si tu vois un Obergruppenführer1 sortir de sa résidence à 9 heures tapantes, nous pouvons être sûrs qu'en décembre de cette année, ou en janvier ou février l'an prochain, le gars fera pareil ! À la minute près ! De vraies poupées mécaniques !

— Je pourrai noter les renseignements que je recueille ?

— Ttt-tt. Écris le moins possible, exerce ta mémoire. Si tu dois noter, fais-le en une langue compréhensible de toi seule. Invente ton propre code. Et déchire chaque soir la ou les feuilles sur lesquelles tu as écrit. Pigé ?

— Pigé.

— Enfin, de manière générale, on doit varier les lieux des rendez-vous, choisir des endroits où il paraît normal de stationner – par exemple la vitrine éclairée de la librairie, tout à l'heure. Et donner conseils, instructions ou rendez-vous en marchant, comme nous le faisons en ce moment. Toujours être ponctuel. Si tu as du retard, tu mets ton contact en danger. Ainsi que tout le réseau. Car une arrestation sera automatiquement suivie d'interrogatoires, de tortures. Nul ne sait si soi-même on aura la force, ce jour-là, de tenir sa langue...

— J'aurai la force.

Elle a sorti cette affirmation sur un ton buté, mais calme. Sadorski serait presque tenté de la croire. Sacrée gamine ! Il corrige néanmoins, par principe :

— Ne t'imagine pas au-dessus des autres. Pour l'instant t'es qu'une débutante. La forfanterie c'est un des pires défauts chez nos camarades !

La lycéenne se mord les lèvres et baisse la tête. Il jouit un instant de sa confusion. Encore un discret moment de bonheur. Cet automne, au bout du compte, s'annonce bien. Sadorski fredonne quelques mesures de « Nuits sans toi ». Jacqueline reprend, d'une voix douce :

— Qu'importe ce qui luit, les astres d'or et d'ambre, sans toi le ciel est gris, et c'est toujours décembre... (Cessant soudain de chanter :) Ces paroles sont stupides, ne croyez-vous pas ? Pourtant Julie et votre épouse les chantaient tout à l'heure.

— Ouais, elles aiment ça. Mais tu sais, il y a du vrai également dans ces mots. C'est bien exprimé, ça vous touche. Les sentiments les plus ingénus sont les plus sincères. Moi aussi, il m'arrive d'être triste lorsque quelqu'un me manque...

— Ah. Vous songez à Marguerite...

Il sourit intérieurement.

— Peut-être.

Au fond du Boul'Mich se dessine la verrière éclairée de la station Port-Royal, sur la ligne de Sceaux. Et, côté Montparnasse, derrière la terrasse de la Closerie des Lilas, les rideaux noirs tirés ont effacé les lueurs du bal Bullier. Des cyclistes défilent, leurs petites lampes camouflées constellent la nuit du carrefour. Tandis que Jacqueline s'exclame :

— Oh, j'oubliais ! Ma mère m'a chargée de vous transmettre une invitation. Je l'ai déjà dit à Mme Yvette... Elle est d'accord mais il faut votre avis aussi. Dommage que Julie ne puisse venir...

— Une invitation à quoi ? Au théâtre, encore ? C'était très bien, le truc de Pagnol, Fanny, on a apprécié... Les décors et l'accent de Marseille ça m'a rappelé mon pays...

— Non, cette fois, chez nous ! (Elle adopte un ton frivole :) « Maman convie Mme Yvette et M. Léon Sadorski à prendre le thé avenue d'Eylau. » Pour remercier notre bienfaiteur de m'avoir libérée de prison... Venez ce dimanche à 17 heures. Ça nous fera tellement plaisir ! Je serai là aussi. Papa également s'il est revenu des studios de cinéma de la Côte d'Azur. Ma mère – je n'en dis pas plus – vous prépare une petite surprise ! Et il y aura peut-être même deux surprises !





1. Général de corps d'armée, dans la SS.









18

Nous aurions bien rigolé



[image: image]



    — QUAND ON A LE POUVOIR, tout est permis, fait remarquer, en français correct teinté d'accent boche, l'Oberscharführer Spitz.

— Évidemment, approuve Yodkum. Natürlich !

Assis à côté du sous-officier – venu ce soir en uniforme vert et noir plutôt qu'en civil –, sur la banquette arrière de la traction, le Herr Doktor alsacien éclate d'un rire gras. Imité par Jurgens qui tient le volant, avec Sadorski à sa droite. On a franchi la place de la Concorde, et la « 11 légère » noire à roues jaunes roule à présent sur le boulevard de la Madeleine en direction de l'Opéra. La nuit est tombée depuis peu, ce vendredi soir, 22 octobre. Spitz poursuit avec jovialité :

— J'ai vu ça en Lettonie, à Libau1, au cours de l'été 41. Presque tous les civils y étaient internés dans des grands camps... J'étais simple Sturmmann, caporal SS, à l'époque. Un soir je rencontre mon sergent-chef, qui me dit : « Tu veux y aller, pour une fois ? Demain on va en abattre quelques-uns. » Chaque jour, il en arrivait un camion plein. Des internés au camp. J'ai vu le camion approcher et stopper devant nous. Les gars de l'artillerie de marine participaient eux aussi. Il y avait une fosse creusée dans le sable, un trou qui faisait à peu près vingt mètres de long... Avant de voir les fosses, je ne savais pas du tout ce qui allait se passer. Les civils devaient tous y entrer, on les faisait descendre à coups de crosse, los ! los ! los ! allez, allez ! et on leur ordonnait de s'allonger le visage vers le sol. L'adjudant avait un pistolet-mitrailleur MP 38... et les prisonniers attendaient là, en rangs de cinq... Toujours, les uns après les autres... Il y avait aussi une femme dans le lot. Je l'ai vue.

— Vous-même, vous avez tiré ? demande Jurgens, devançant la question de Sadorski.

— Cette fois-là, non. Mais j'ai participé au tir lors d'autres actions, en Ukraine. Pas seulement nous de la Schutzstaffel2. La SS lançait des invitations générales pour un « tir aux Juifs ». Comme pour une fête, quoi. Toute la troupe y est allée avec des fusils. Chacun pouvait choisir quel Juif il voulait... Après, nous les sous-officiers on arrivait pour donner les coups de grâce... On avait des spectateurs, vous savez. La population venait en masse voir tuer les Juifs.

Sadorski a déjà eu droit à un de ces récits ignobles, de la bouche du Kriminaloberassistent Pisk, au printemps dernier. Le souvenir de leur conversation lui avait facilité la tâche lorsque, avec Bauger, ils avaient expédié le gestapiste ad patres. L'histoire de Pisk était dégueulasse mais excitante, il doit cependant l'admettre. L'inspecteur avait demandé ce jour-là au policier allemand s'il avait tué beaucoup de femmes jeunes.

On approche de la Kommandantur. Les terrasses le long du boulevard regorgent de monde, avec beaucoup d'uniformes et de femmes chics. Spitz, d'excellente humeur, interroge à la cantonade :

— Vous allez souvent au « pouf », messieurs ?

— Pardon, au quoi ?

— Puff, c'est l'argot allemand pour bordel, traduit Yodkum.

— Oui, le bordel, répète le sous-officier SS. Vous y allez ?

— Cette question ! Bien sûr, fait Jurgens. En général ceux réservés aux Français. La maison Aux Belles Poules, dite aussi « Le 32 », rue Blondel à Strasbourg-Saint-Denis, par exemple. Y en a deux pour les Français dans la rue de Hanovre mais je ne les ai jamais essayés. C'est plutôt des boîtes d'abattage, destinées au populo. On est plus tranquille au 32, ou au Moulin, à côté...

— Je n'ai pas compris : « abattage » ?

— Ça veut dire que les pensionnaires, y a au moins cinquante gonzes qui se vident les couilles en elles chaque jour.

— Vous n'avez pas peur des maladies ? Moi, j'aurais peur. Au moins, là où nous allons, les filles sont propres. Dans les maisons réquisitionnées sous notre contrôle, les jeunes dames passent une visite médicale qui peut durer deux jours ! Et, une fois déclarées saines, on les soumet à trois examens cliniques par semaine, dont un effectué par surprise, à un examen bactériologique hebdomadaire, et à un examen sérologique mensuel. Toute négligence de la part des médecins français adjoints à votre Brigade mondaine est considérée comme un acte de sabotage contre les Forces d'occupation ! Et nos soldats sont surveillés très sévèrement eux aussi. Mais nous, on sera dispensés de Sanitätswache3 ! Privilège du Sipo und SD !

Sadorski est soulagé de l'entendre. Aucune envie – comme des collègues de la Mondaine lui ont raconté – de passer dans l'un des services médicaux allemands pour y déballer sa verge, à l'instar des troufions de la Wehrmacht, devant un infirmier teuton et se la faire saupoudrer de produit chimique, puis laisser sa plaque ou son insigne, et, au retour du bobinard, défiler de nouveau devant le service de désinfection pour une seconde dose... De quoi débander rien que d'y songer. Quel tas de baltringues, ces Fridolins ! Obsédés par les bactéries ils en viennent à retirer tout charme à l'amour. Décidément ils ne comprendront jamais l'esprit national !

Jurgens, sur sa gauche, déclare :

— Si les mousmés sont propres, tant mieux, mais surtout qu'elles soient girondes !

— « Gironde » ? fait Spitz interloqué. De la région de Bordeaux ?

À côté de lui, Yodkum glousse.

— Non, enfin, jolies, quoi, explique Sadorski.

— Ja, ja ! s'esclaffe le SS. Absolument ! Depuis le début de notre présence chez vous, notre médecin officier sanitaire en chef a ordonné d'accorder une extrême attention à ce que ne soient embauchées que des filles jeunes et les plus jolies possible ! parce que c'est là la seule garantie de concurrencer efficacement la prostitution libre. Nicht wahr ? Puisque c'est cette dernière qui risque le plus de propager les maladies vénériennes...

— Et les p'tites chambres, elles sont bien, au Parthénon ? s'informe Jurgens.

— Ah, il y a pour tous les goûts ! rigole Spitz. Et les murs sont ornés de belles fresques avec des « scènes de genre »... Vous avez aussi une « chambre de la vierge », tout en dentelle et mousseline blanche... Notre Doktor Yodkum choisira sans doute plutôt la chambre de torture, comme il y en a dans tous les Puff de Paris : pour les « clients compliqués »... Le Herr Doktor en est un, nicht wahr ?

— Quelquefois c'est pas la peine d'aller en maison pour ça ! se réjouit l'ex-charcutier. Les résistantes qui passent à la casserole dans notre service, ça arrive qu'il y en ait de tout à fait « girondes » ! Et de jeunes ! Putain de merde !

Tous rigolent à l'intérieur de la Citroën, les quatre hommes se sentent de plus en plus émoustillés. Le véhicule quitte la rue du Quatre-Septembre pour s'engouffrer dans le goulet de l'étroite rue de Hanovre, dépourvue de réverbères. Sur son côté droit, au 9 et au 7, sont situés deux bordels du genre grossier, et interdits en théorie aux occupants. Il y a foule de Français à la porte. La traction s'immobilise le long du trottoir à gauche au bout de la rue, devant une façade sobre et massive que l'on distingue à peine dans l'obscurité. On entend résonner de la musique, un tumulte de voix, des rires. L'adjudant Spitz est descendu le premier, il sonne à l'entrée : deux battants en ferronnerie doublée de verre, que coiffe un numéro 4 en fonte, vissé au centre de la pierre de taille. Après quelques stridulations de sonnette dans le lointain, le battant principal s'ouvre et pivote automatiquement. Le vacarme en provenance de l'intérieur se fait plus fort.

Le Parthénon, dit aussi « Le Grand 4 », fait partie des treize établissements du genre réquisitionnés par le commandement des troupes d'occupation. Les plus élégantes maisons sont réservées en exclusivité aux officiers allemands et ouvertes toute la nuit ; les seuls civils autorisés sont les gestapistes français de haut vol comme ceux de la rue Lauriston. L'adjudant Spitz, navré, a expliqué à Sadorski et aux collègues que son grade de sous-officier lui interdit de s'y rendre, sauf à de rares occasions lorsque ses supérieurs SS l'emmènent avec eux. Ce soir, c'est lui qui a le rang le plus élevé de la bande et ils devront se contenter d'un Puff pour simples soldats et gradés. L'inconvénient est que les boîtes de cette catégorie ferment en principe à 22 h 30. Et qu'ici les filles, quoique « sehr schön » d'après Spitz, sont moins classieuses tout de même qu'au célèbre Chabanais, ou que rue Saint-Georges ou rue Pasquier.

L'entrée donne accès à un vestibule assez spacieux, parallèle à la rue et s'allongeant vers la gauche. Une affiche à l'intention des militaires allemands informe de l'adresse de la Sanierstelle, « station d'assainissement », la plus proche, l'infirmerie des troupes de l'hôtel Continental, 2, rue de Castiglione, et de l'obligation de s'y rendre aussitôt après le Geschlechtverkehr, la relation sexuelle. Au fond de la pièce se trouve le vestiaire, qui précède l'accès à la grande salle. On filtre les clients avant de leur permettre de déposer chapeaux et pardessus. S'y entassent manteaux, casquettes et calots vert-de-gris, ainsi que les ceintures d'uniforme en cuir noir et les étuis à baïonnette. L'adjudant Spitz semble un habitué et s'adresse à l'employée de façon joviale.

— Guten Abend, Frau Germaine ! C'est vous qui faites la portière, ce soir ? (Puis, à ses compagnons :) Mme Weiss, comme son nom marital ne l'indique pas, est née dans le Morbihan ! Ce qui ne l'empêche pas d'être « gironde », nicht wahr ? (Il s'esclaffe, tandis que la complimentée, une quadragénaire large de taille, lui offre un sourire de ses lèvres rouges sur une face fardée comme au music-hall.) Vous avez déjà foule, on dirait ?

— Oh oui, monsieur Spitz ! Ça ne désemplit pas. Vos amis sont allemands comme vous ? Montrez vos papiers s'il vous plaît... Les Français, vous le savez, ne sont pas admis au Parthénon.

Yodkum grogne et lui met une carte jaune sous le nez, revêtue de l'aigle germanique. Jurgens en sort une semblable. Celles-ci sont distribuées par la Sipo-SD aux auxiliaires locaux de la sécurité SS – lesquels se comptent sur le territoire national par milliers. Sous l'occupation, ce passe-droit a pour effet habituel, accompagné du braillement : « Police allemande ! », de faire se recroqueviller de terreur les autochtones, voire souiller leur froc. La préposée au vestiaire garde néanmoins sa contenance et sourit, avant de désigner Sadorski :

— Parfait, ces Ausweis-là sont acceptés ; et monsieur, vous aussi, Gestapo ? Vous êtes allemand ?

L'interrogé exhibe sa carte tricolore de réquisition, prend son air le plus vache possible.

— Police française, madame Weiss ! Direction générale des Renseignements généraux et des Jeux. Avec moi, les Bretons n'ont pas intérêt à faire leur tête de con. Vous désirez que je m'explique avec la taulière ? Vous souhaitez garder ce boulot ? ou vous préférez retourner nourrir les oies du côté de Vannes ?

Elle cille à peine, et hausse ses épaules charnues.

— Mais je vous en prie, cher monsieur. Vous êtes bien accompagné, moi, ça me suffit. Je peux prendre vos affaires ? Et pour l'entrée ça sera 100 francs par personne.

Chacun règle la somme, qui correspond, grosso modo, à trois fois un ticket de cinéma pour un film en première exclusivité aux Champs-Élysées. En contrepartie il reçoit, comme le feldbidasse de base, un préservatif fourni par les services de la Kommandantur, ainsi qu'une carte à remplir ensuite avec les noms de la maison, le prénom de la Partnerin, la date et le numéro de chambre. Le Doktor Yodkum ricane, plie négligemment la carte dans sa poche et écrase l'accessoire en caoutchouc sous la semelle d'une de ses lourdes chaussures cloutées. Mme Weiss fait semblant de n'avoir rien remarqué. Les quatre policiers franchissent une porte vitrée ouverte et pénètrent dans le grand salon, surpeuplé et enfumé, une pièce rectangulaire d'une douzaine de mètres de profondeur et de 7 à 8 de large, décorée de vitraux Belle Époque aux sujets grivois et d'une fresque de style pompier représentant l'antique citadelle d'Athènes. Un brouillard de tabac flotte sous les lustres et obscurcit les appliques murales. Le sol est entièrement revêtu de marbre. L'espace central sert de piste de danse, entouré de nombreuses tables et de leurs consommateurs en tenue feldgrau, une bonne quarantaine, déjà ivres et bruyants. La majorité paraît entre dix-huit et vingt ans, seuls les sous-officiers sont plus âgés. Le bar américain occupe le côté droit de la salle : des serveuses en tenue très courte papillonnent le long du zinc, leurs jambes grasses bien à l'air, plantées sur des talons aiguilles de hauteur impressionnante.

La sous-maîtresse apparaît en robe de soie noire gansée de blanc, accueille les nouveaux venus tout en frappant dans ses mains pour faire venir le personnel. Cette femme, à la poitrine opulente et aux yeux sombres et lascifs, parle couramment l'allemand. Elle donne sa main droite couverte de bagues à Spitz pour que le gradé SS, s'inclinant avec un raffinement dont Sadorski serait incapable, y pose ses lèvres. Le quatuor se répartit autour de la dernière table libre, des serveuses ont quitté le bar pour placer d'autorité sur la nappe trois bouteilles de champagne Mumm non commandées, dans leurs seaux à glace. Derrière les rideaux de velours cramoisi, un phonographe invisible fait retentir la voix gouailleuse de Maurice Chevalier et le refrain de « Ma pomme ».

 

Ma pomme,

C'est mouaaa...

J'suis plus heureux qu'un roi

Je n'me fais jamais d'mousse,

En douce,

J'me pousse.

Les hommes,

Je l'crouaaa,

S'font du souci, pourquoi ?

Car pour être heureux comme

Ma pomme,

Ma pomme...

Il suffit d'être en somme

Aussi peinard que mouaaa...

 

Les soldats qui comprennent le français ont salué ce principe de vie par des éclats de rire. Spitz questionne :

— Et où est Frau Schmidt ?

— Mme Schmidt est dans ses appartements, réplique la sous-maîtresse sur un ton vague. Vous la verrez peut-être plus tard. Il reste deux bonnes heures avant la fermeture. Amusez-vous, messieurs ! Voici la « présentation » ! Faites votre choix...

Débarque aussitôt une escouade pépiante de pensionnaires du Grand 4, en tunique rose ou bleue aux voiles diaphanes, ou en kimono. L'une d'elles est d'ailleurs annamite. Le flux de filles ne tarit pas, on en est déjà à quinze, Spitz proteste : « Madame, madame la sous-maîtresse, c'est trop ! » Ses compagnons rigolent, l'offre surpasse la demande ! Les désignées par Yodkum et Jurgens viennent s'asseoir sur leurs genoux. L'adjudant hésite encore. Sadorski de même. L'Orientale lui fait un clin d'œil, il secoue la tête négativement. Dans ses recours occasionnels au lupanar, le chef du Rayon juif ne s'intéresse guère aux yeux bridés ni au piment de l'Extrême-Orient. Lui, ce serait davantage les compatriotes grandes et sculpturales, 1,70 m au strict minimum, et pourvues d'un fessier somptueux, apte à lui faire oublier momentanément celui d'Yvette. Mais la fille à la superbe chevelure blond doré qui correspond à ces critères physiques est déjà « en main » : il la voit papoter à deux tables de distance vers le fond de la salle avec un sergent de la Wehrmacht, autour de deux flûtes et d'une bouteille de Mumm plantée dans son seau. Le gars est puissamment charpenté et porte une longue estafilade au menton. Si le policier allait lui piquer son turf4, cela déclencherait sans nul doute la bagarre générale et, seul Français parmi les clients (Jurgens et Yodkum sont alsaciens mais l'Alsace fait désormais partie du Reich), il se ferait casser la figure.

L'Oberscharführer Spitz attrape deux pensionnaires par les poignets, attire la moins laide contre lui et refile d'office, riant aux éclats, l'autre à Sadorski : une brune malingre aux clavicules saillantes, et aux seins tombants dont la forme évoque de petites poires blettes asymétriques. Sans bruit, les refusées tourbillonnent sur leurs talons, s'en retournent vers l'escalier qui conduit aux chambres ; à peine sorties de la salle elles se mettent à parler toutes en même temps, comme une classe de lycéennes. Sadorski songe à Jacqueline, ou plutôt à sa nouvelle recrue l'agent « Marthe » : imaginons que la jeune patriote des beaux quartiers puisse voir en ce moment son commandant Lionel sablant le champagne entouré de tortionnaires SS et de tapins !

La brune ne fait que pouffer bêtement à chacune de ses remarques. Fumant gauloise après gauloise, Sadorski laisse traîner son regard de temps à autre vers la grande blonde à la bouche vulgaire, qui feint de s'amuser beaucoup aux plaisanteries de son gradé balafré. Il arrive que les yeux de la blonde et de l'inspecteur se croisent à travers la brume de cigarette mais le regard de la belle pute ne s'attarde pas. Ce civil trapu de taille modeste, aux cheveux blancs frisés et aux vêtements de coupe ordinaire ne représente rien d'intéressant pour elle. Quelques couples, uniforme vert-de-gris contre chair nue et voiles et dentelles, vont et viennent sur la piste de danse. Maurice Chevalier entonne « Paris je t'aime d'amour » :

 

Paris je t'aime, je t'aime, je t'aime

Avec ivresse

Comme une maîtresse ;

Tu m'oublieras bien vite et pourtant

Mon cœur est tout chaviré en te quittant.

Il faut te dire

Qu'avec ton sourire

Tu m'as pris l'âme

Comme une femme,

Tout en moi est à toi pour toujours,

Paris je t'aime d'amour...

 

Des bidasses reprennent le refrain. Jurgens interroge sa compagne : « Hé, tu serais pas juive, des fois ? » Elle nie farouchement, tandis qu'il lui pince le bout des seins, les autres commencent à se marrer, finalement la tablée entière hurle de rire. Yodkum demande à Spitz en allemand :

— Vous avez déjà baisé des Juives, Oberscharführer ?

Sadorski comprend la langue, étant d'origine alsacienne. Il suit la conversation avec intérêt.

— C'est tout à fait interdit, s'offusque l'adjudant. Nous appelons ça « infamie raciale ».

— Je sais, je sais, mais entre vous et moi... Allez, personne ici ne va vous dénoncer !

Spitz fait la moue.

— Oui, bon... En Ukraine. J'en ai connu une très jolie. Elle faisait le ménage à la caserne dans le cadre du Travail obligatoire. C'était facile de la...

— Elle se faisait baiser de son propre gré ?

— Elle se laissait baiser. C'était une étudiante de Kiev, diplômée de l'université, avant d'être forcée de travailler pour nos troupes. Mais on devait faire attention à ne pas se faire « choper »... Elle était discrète, elle cachait bien sa race. (Spitz soupire.) Il n'y a rien de nouveau, pour ne pas avoir de problèmes on les liquidait ensuite, les filles juives. Elles n'étaient plus belles à voir. J'ai regardé, pendant l'exécution. Ils devaient tout enlever, sauf leur chemise, et les femmes tout sauf la culotte et la chemise...

— En chemise ? Pourquoi ça ? s'étonne Jurgens.

— Eh bien, pour qu'ils n'emportent rien avec eux. Les affaires étaient ramassées, nettoyées, rapiécées. On ne doit rien perdre.

— On les réutilisait ?

— Oui, évidemment. C'est pour habiller nos pauvres.

— Vous exécutiez les Juifs au fusil-mitrailleur ?

— Non, au PM. Comme l'autre matin le type de l'hôtel, avenue de Clichy.

— Vous étiez là quand la jolie fille a été abattue ? s'informe le Doktor.

— Oui, dommage. Elle savait bien qu'elle allait être exécutée. Elle était pourtant pimpante et tout. Une fille qui avait du chien, croyez-moi.

— Et elle s'est laissé transformer en putain ! commente Yodkum en allumant une cigarette turque. C'est vous qui l'avez dénoncée ?

L'Allemand ne répond pas. Sadorski, une fois de plus, est partagé entre la fascination et l'écœurement. Et ce n'est pas fini.

Jurgens conjecture :

— Celui qui devait s'occuper d'elle a sûrement visé à côté.

Spitz secoue la tête.

— Personne ne pouvait rien faire contre ça. Dans cette situation personne ne tire à côté. Les Juifs et les Juives arrivaient, les premiers devaient s'installer et ils étaient abattus. Mes camarades de la SS se tenaient là avec les mitraillettes, ils balayaient par rafales brèves, vers le haut, vers le bas, une fois à droite, une fois à gauche...

— Comme ça, on ne savait pas précisément qui avait buté la fille ?

— Non ils ne savaient pas. Ils enclenchaient le chargeur, un coup à droite, un coup à gauche, terminé ! Que les Juifs aient été encore en vie, peu importait, une fois touchés ils basculaient en arrière et tombaient dans la fosse. Le groupe suivant arrivait avec de la cendre et du chlorure de chaux qu'ils saupoudraient sur ceux qui étaient allongés en bas. Puis à leur tour ils se mettaient en position... et ça reprenait !

— Ils saupoudraient ? Pourquoi ?

— Hé, parce qu'ils pourrissent ! Alors pour que ça pue pas trop, etc., on verse dessus du chlorure de chaux. Ça faisait quand même des milliers et des milliers de cadavres... En Lituanie, une fois c'est 75 000 Juifs qu'on a exécutés en une seule Judenaktion5 !

Yodkum insiste ; ses yeux pâles globuleux luisent dans le visage épais et rasé avec soin :

— Et ceux qui sont tombés à la renverse mais n'étaient pas vraiment morts ?

L'autre lève son verre de champagne.

— Ceux-là n'ont pas eu de chance, ils ont crevé là-dessous ! Mais, dans ces cas-là, vous entendiez de ces lamentations ! de ces cris !

— Les femmes étaient abattues elles aussi ?

— Oh, bien sûr ! Et les enfants en bas âge qui les accompagnaient. Les SS les soulevaient par les cheveux... (Le sous-officier hausse les épaules.) Mais vous savez, Doktor, j'en avais plein le nez, de ces exécutions massives de Juifs. Ils faisaient la queue sur un kilomètre ou deux pour mourir. Vous auriez vu ça ! La file avançait pas à pas, c'était un spectacle exaspérant. Au bord des fosses on devait remplacer nos tireurs toutes les heures pour surmenage. Quand je suis arrivé, la fosse était déjà pleine. Les vivants devaient donc s'allonger sur les autres, et ensuite on leur tirait dessus. Pour qu'on ne perde pas trop de place, ils devaient s'aligner bien proprement. À la fin ce n'était plus qu'une masse ballottante, entassés comme des harengs... Scheisse, ce n'est pas un métier, je suis policier, moi ! Nos supérieurs devraient confier ce boulot-là à des voyous...

L'ancien charcutier pelote sa pensionnaire en écoutant Spitz avec attention. Le mot « voyou » l'a fait tiquer. La fille installée sur ses genoux ne semble pas comprendre ce dont parlent les hommes et rit d'un air cruche. Deux nouvelles bouteilles de champagne arrivent. Les troufions dans la salle se sont mis à scander, cognant leurs verres et tapant du pied sur le sol en marbre, pour appuyer leur demande :

— Lili Marleen ! Lili Marleen !

La direction obtempère. Une musique martiale retentit derrière les tentures, et, après quelques mesures rythmées, s'élève la voix grave et prenante d'une chanteuse dont Sadorski ignore le nom.

 

Vor der Kaserne,

Vor dem grossen Tor,

Stand eine Laterne

Und steht sie noch davor,

So woll'n wir uns da wieder seh'n,

Bei der Laterne woll'n wir steh'n,

Wie einst Lili Marleen,

Wie einst Lili Marleen6.

Les soldats reprennent en chœur au-dessus des voix masculines accompagnant le refrain :

— WIE EINST LILI MARLEEN !

 

Au deuxième couplet, la voix de l'Allemande se fait tendre et langoureuse :

 

Unsere beide Schatten

Sah'n wie einer aus

Das wir so lieb uns hatten,

Das sah man gleich daraus

Und alle Leuten soll'n es seh'n

Wenn wir bei der Laterne steh'n

Wie einst Lili Marleen,

Wie einst Lili Marleen7.

La salle reprend de plus belle ; les militaires, s'attrapant par les coudes, oscillent de droite à gauche en braillant à pleins poumons :

— WIE EINST LILI MARLEEN !

 

— Qui est l'artiste ? demande Sadorski en se penchant au-dessus de la table avant que débute le couplet suivant.

— Lale Andersen. Magnifique, nicht wahr ? C'est une chanson de caserne. Et d'amour ! Je vais traduire pour vous. (Il fredonne en même temps que le disque, avant de prononcer en français après les mots allemands.) Schon rief der Posten, La sentinelle appelle déjà / Sie bliesen Zapfenstreich, Ils sonnent le couvre-feu / Das kann drei Tage kosten, Ça peut coûter trois jours / Kam'rad, ich komm ja gleich, Camarade, j'arrive tout de suite ! / Da sagten wir auf Wiederseh'n, Alors on se disait au revoir / Wie gerne wöllt' ich mit dir geh'n, Comme j'aurais voulu partir avec toi / Mit dir, Lili Marleen, Avec toi, Lili Marleen...

Il se lève, la flûte de champagne à la main, pour hurler avec les autres :

— MIT DIR, LILI MARLEEN !

Sadorski jette un coup d'œil à la table du fond. Le sergent balafré s'est dressé lui aussi, il paraît complètement soûl. La blonde l'observe en riant. Elle extrait la bouteille du seau à glace et remplit les flûtes – c'est dans son intérêt, elle touche un pourcentage sur la consommation. Pendant que Spitz saisit l'inspecteur par le bras et insiste, bien alcoolisé lui aussi, les yeux dans le vague :

— Écoutez, écoutez, c'est beau, monsieur Sadorski... Doch mich vergass sie lang... Elle m'a oublié depuis longtemps... et s'il devait m'arriver malheur... qui se trouverait sous la lanterne ?... avec toi, Lili Marleen ?

Il se ressert de la troisième bouteille, avant de remplir la flûte de son compagnon. Le public reprend la fin du dernier couplet, qui est solennel et triste. Sadorski remarque des yeux mouillés chez certains jeunes Chleuhs. De la nostalgie de jupons, ici ou là-bas, diagnostique-t-il. Ou bien, le souvenir de moments durs vécus sur le front russe s'ils y sont allés...

... Wenn sich die späten Nebel dreh'n

Werd' ich bei der Laterne steh'n

Wie einst Lili Marleen...

— WIE EINST LILI MARLEEN ! beugle la salle entière, debout, les flûtes et les bocks de bière levés sous les lustres et la grande fresque du Parthénon. On les balance ensuite derrière soi, il y a un grand vacarme de verre brisé. Des feldwebels engueulent leurs hommes, d'autres gradés ont participé sans réserve à la casse. Les serveuses se précipitent pour balayer les débris.

Le SS retombe sur sa chaise. Il paraît déprimé tout d'un coup. Et se met à réciter, en français :

— De l'espace silencieux, tout au fond de la terre... la noire terre d'Ukraine... s'élève, comme dans un rêve... ta bouche amoureuse... dein verliebter Mund... Et, quand les brumes tardives viendront tournoyer... je serai là... Wie einst... comme autrefois...

Spitz, apparemment bourrelé de remords, pleure. Sa partenaire s'efforce de le consoler. C'est certainement lui qui a dénoncé l'étudiante juive, afin de s'éviter une réprimande pour délit racial. Le gars a l'alcool triste. Sadorski renifle avec mépris, devant cet exemple navrant de la bêtise et de la sentimentalité boches. On ne le verrait pas chialer pour ça.

— WIE EINST LILI MARLEEN ! répète une dernière fois l'assistance.

Le caïd du Rayon juif cherche machinalement son étui à cigarettes, et pousse un juron. L'étui est vide. Il se rappelle avoir gardé un paquet dans la poche de sa gabardine. Il se lève.

— Les « vécés » sont au fond à droite, derrière le bar, le renseigne Spitz.

— Merci mais je vais chercher mes clopes...

Yodkum lui tend son étui de cigarettes turques. Sadorski refuse : trop sucrées, il n'aime que le brun fort. D'une démarche chaloupée, il se dirige vers le passage entre les deux salles. Le dragon du vestiaire est occupé avec un jeune homme mince en pardessus bleu marine, qu'accompagne un second civil, en complet marron et d'assez petite taille. Tous deux bruns, cheveux gominés, de type rital ou espagnol, ils paraissent dans les vingt ans et se signalent par d'élégants foulards blancs noués autour du cou. Des noceurs ? ou des petits marlous ? s'interroge Sadorski, vaguement intrigué mais trop bourré déjà pour accorder davantage d'intérêt à la question. Mme Weiss rouspète :

— Mais non, jeune homme. Si vous n'êtes pas militaire il faut me présenter un laissez-passer !

— Ben, c'est qu'on n'en a pas..., admet le mince avec un sourire charmeur.

Il a une belle gueule qui doit plaire aux femmes, note le policier avant d'étendre le bras vers son imper accroché à un cintre.

— L'établissement est interdit aux Français, je regrette mais vous ne pouvez pas entrer !

Il sourit toujours. Son camarade ne parle pas mais se rapproche négligemment de la porte de la grande salle. Mme Weiss ne lui prête pas attention, occupée par la dispute.

Le beau brun écarte les mains en signe d'impuissance. Et avec un léger accent italien :

— C'est bien dommage, madame, car nous aurions bien rigolé !

Sadorski voit du coin de l'œil le petit en costard marron sortir un objet de sous sa veste, et, d'un geste ample du bras droit, le projeter à l'intérieur du salon par la porte restée ouverte. Les deux jeunes gens s'élancent aussitôt vers la sortie et, dans la rue, prennent leurs jambes à leur cou. Quelques secondes s'écoulent, de stupéfaction pure, dans le vestibule, tandis que du côté de la grande salle s'élèvent des exclamations : « Achtung8 ! » Puis l'inspecteur a le réflexe tardif de plonger par-dessus le comptoir du vestiaire. Une déflagration gigantesque l'assourdit au même instant. Suivie de cris. Il se remet sur ses pieds, dégaine son 7,65 et, l'arme au poing, se déplace en vacillant en direction de la porte donnant sur la rue de Hanovre. Le temps de trouver le bouton et de passer la tête dehors, les assaillants ont disparu dans la nuit. Impossible de dire s'ils sont partis à droite ou s'ils ont tourné, sur la gauche, l'angle de la rue de Choiseul... En jurant, il rebrousse chemin. Dans l'établissement une forte odeur de cordite est mêlée à celle de tabac. Le petit brun a dû jeter une grenade. Si ça se trouve, il y a dans la grande pièce un tas de blessés et de morts baignant dans leur sang. Sadorski l'a échappé belle !

Il franchit la porte de verre, intacte, se fait bousculer par des soldats paniqués ou furieux qui cherchent à gagner la sortie, soit pour s'échapper soit pour se lancer à la poursuite des terroristes. À travers la fumée, il distingue une masse confuse de tables et de chaises renversées. Les lumières sont restées allumées. La silhouette chancelante de Spitz apparaît. Le SS agite un 7,65 Walther PPK. Son visage étroit a pris une teinte cireuse.

— Scheisse ! Vous... vous avez vu qui a fait le coup ?

— Deux jeunes types... Ils se sont barrés.

Yodkum arrive à son tour, écumant de rage. Lui aussi brandit une arme de poing.

— Les salopards ! Les ordures de terros !

Spitz, encore sous le choc, bégaie :

— Heureusement, la... la grenade n'a pas éclaté immédiatement ! On l'a vue rebondir vers les tables du fond... Les personnes à proximité ont eu le temps de s'écarter.

— Y a des victimes ? interroge Sadorski.

— Ich glaube nicht... Je ne crois pas...

Des jeunes Allemands s'étaient réfugiés sous les tables ; ils émergent les uns après les autres, hagards, dans un fouillis de nappes tachées, de seaux à glace et de bouteilles renversés. Les morceaux de verre crissent sous les bottes. Il y a encore des appels, et des voix aiguës de femmes. « Une blessée, une blessée, s'affole quelqu'un. Par ici... – Mon Dieu ! Andrée ! Andrée est touchée... »

Le barman et des serveuses portent une de leurs collègues pour la déposer avec précaution sur un canapé. C'est une rousse courtaude, que Sadorski avait vue livrer une des bouteilles de champagne à la table des gestapistes. La jambe droite est ensanglantée. Les camarades de la blessée apportent des serviettes, du coton et des bandes Velpeau. On étanche le sang. La blessure ne paraît pas très grave.

— Adrienne ! Elle est touchée aussi...

Des filles soutiennent une grande blonde. Sadorski reconnaît l'hôtesse qui lui avait tapé dans l'œil tout à l'heure, la partenaire du sergent à balafre. Ce dernier brille par son absence. Le visage de la jeune femme est blanc comme un linge. L'inspecteur des RG se fraie un passage à travers la foule. Un peu plus tôt, il subissait l'indignité d'être l'unique client français de la salle. À présent la situation est retournée : il est le seul policier français sur le site de l'attentat.

— Écartez-vous, messieurs-dames ! Donnez-lui de l'air ! (Il exhibe son insigne.) Police, inspecteur principal Sadorski. Où êtes-vous blessée, mademoiselle ?

On a fait asseoir la blonde sur une chaise. Sa robe en lamé d'argent est déchirée à l'épaule, la bretelle pend, dévoilant le soutien-gorge. Le tissu blanc satiné renferme une poitrine splendide. La prénommée Adrienne gémit.

— Au... au bras gauche. J'ai ressenti comme un grand coup de poing, au moment de l'explosion...

Penchée sur elle, une de ses amies nettoie la plaie. Sadorski constate qu'il ne s'agit que d'égratignures, quoique relativement larges, sur le haut du bras.

— Vous avez de la chance, mademoiselle. L'éclat de grenade aurait pu vous tuer ou vous défigurer... Il s'est contenté d'une chiquenaude ! C'était un éclat galant !... (L'inspecteur s'est essayé à l'humour, mais personne n'a ri.) Bon, dès que le car de police secours rapplique, vous et l'autre blessée on vous conduira à l'hôpital vous faire panser proprement. Faut considérer ça du bon côté : cet accident vous vaudra quelques jours de repos à la maison !

Elle lui adresse un sourire dolent, tandis que sa camarade finit de lui bander le bras et le met en écharpe au moyen d'une serviette pliée.

— Je ne sais pas... Enfin, je veux dire que je ne souffre pas trop... Mais ça m'embête, parce que je suis gauchère...

La belle bouche un peu vulgaire qu'il avait remarquée le séduit particulièrement. Il sort son calepin.

— Je vais noter votre identité, on gagnera du temps et vous pourrez partir plus vite à l'hôpital. Nom, prénom ?

— Bonus, Adrienne.

— Bonus ? c'est votre, euh, pseudonyme ?

— Non, c'est mon vrai nom.

— Ah tiens. Née le ?

— 2 juin 1913.

— Où ça ?

— À Paris quinzième.

— Française ? Aryenne ?

— Oui, monsieur.

— Demeurant ?

— 60, rue de Meaux. Dans le dix-neuvième.

— Je connais la rue de Meaux. Profession ?

— Lingère.

Il ne peut se retenir d'ironiser :

— Ça par exemple ! D'accord, j'suis bon prince : j'inscris « lingère ». C'est d'un meilleur effet que « femme soumise »...

Elle s'insurge :

— Mais je suis lingère, monsieur. Mon fiancé il est prisonnier, la vie est difficile... Je viens ici juste de temps en temps, enfin, pour arrondir les fins de mois...

— Bien, bien. C'est pas mes oignons, mademoiselle Bonus. (Il griffonne rapidement sur une autre feuille de carnet, la déchire avant de la lui tendre.) Vous m'êtes sympathique. Si un de ces jours vous avez le moindre embêtement, téléphonez à ce numéro à la préfecture, demandez l'inspecteur Sadorski à la 3e section des Renseignements généraux. Ou si je suis absent, laissez un message. Je veillerai à vous tirer d'affaire... C'est pas des vannes, vous pouvez compter sur moi.

Il lui balance un regard appuyé, accompagné d'un sourire en coin. La blonde lui sourit en retour.

— Merci, monsieur. J'y songerai. (Elle donne le papier à sa camarade.) Tu me gardes ça, Clotilde ?

— T'inquiète pas, ma chérie.

Sadorski pense à quelque chose.

— Le car de PS... Ils vont vous faire régler le transport, à vous et à votre collègue. Voyons, d'ici à l'Hôtel-Dieu et retour, ça devrait coûter dans les 50 balles... Tenez. (Il sort un billet de son portefeuille.)

— Oh ! mais non...

— Votre micheton, le feldwebel à balafre... il a foutu le camp. Vous avez donc perdu le prix d'une passe. Les filles perçoivent chaque fois 50 pour 100 du billet d'entrée à la maison de tolérance, non ? Alors voilà. Pour que cette soirée fichue ne le soit pas totalement...

Elle le regarde, incrédule.

— Je... C'est très gentil, mais je ne sais pas si je peux...

— Allez !

— D'accord... Merci.

Elle attrape le billet plié, le glisse entre ses seins, dans le soutien-gorge. C'est exactement ce que Sadorski souhaitait la voir faire.

La sirène à deux tons du car de police secours se fait entendre du côté de la rue ; puis des claquements de tôle, et des coups de sifflet afin de disperser les badauds. La Feldgendarmerie a téléphoné au commissariat du quartier Gaillon pour demander l'évacuation des blessées. On a bloqué l'arrondissement, que sillonnent des agents cyclistes et à pied, ainsi que le car de division envoyé par le commissariat central du deuxième. Des uniformes noirs de gardiens de la paix envahissent la salle dévastée, en même temps que des feldgendarmes, reconnaissables à leurs plaques pectorales tenues par des chaînettes. Sadorski aperçoit la sous-maîtresse et une grosse quinquagénaire à bijoux qui doit être la patronne de l'établissement, Mme Schmidt, en conversation avec l'Oberscharführer Spitz – lequel a repris contrôle sur lui-même et, en tant qu'unique policier allemand de la Sipo-SD présent sur les lieux, entend gérer la situation jusqu'à l'arrivée de ses supérieurs. Gendarmes boches et sergents de ville sont occupés à fureter un peu partout, avec l'ordre de récupérer les éclats. Le sol de marbre est noirci là où la grenade a explosé. Les dommages dans l'ensemble paraissent insignifiants. Yodkum et Jurgens sont partis à la chasse aux terros mais rentrent bredouilles.

— Soignez-vous bien, chère mademoiselle, fait Sadorski en quittant la blonde au bras en écharpe. Je dois téléphoner à mon service. D'ici une demi-heure le laboratoire municipal et toute la maison poulaga vont débarquer. Surtout n'oubliez pas de réclamer mon numéro à votre copine... Dans ce turbin, on peut avoir un jour besoin d'aide ! D'aide de la part de gens bien placés, je veux dire.

Il se permet de lui tapoter la cuisse, à travers la robe en lamé. Une cuisse ferme et charnue. Le contact lui fait encore plus d'effet que les jambes d'Yvette, le ventre gonflé de Julie, ou la caresse affectueuse de Jacqueline. L'inspecteur ressent – leurs regards se croisent au même moment – un coup droit au cœur.





1. Liepaja.




2. Échelon de protection, ce qui donne le sigle SS.




3. Surveillance sanitaire.




4. Prostituée.




5. Opération contre les Juifs.




6. Devant la caserne, / devant la grande porte, / il y avait une lanterne / et si elle est encore là devant, / alors nous voulons nous y revoir, / sous la lanterne nous voulons rester / comme autrefois Lili Marleen.




7. Nos deux ombres / ne semblaient qu'une, / tant nous nous aimions. / Ça se voyait tout de suite / et tous les gens doivent le voir / quand nous nous tenons sous la lanterne / comme autrefois Lili Marleen.




8. « Attention ! »
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La fosse aux singes
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    — ÇA FAIT CHIER, de louper le match, râle Cuvelier en repliant Le Matin de ce samedi 23 octobre. J'en ai ma claque de faire ces putains d'heures sup' !

On entend alentour des jacassements d'oiseaux exotiques, et barrir les éléphants. Sadorski se moque de son équipier :

— Fallait choisir un autre boulot ! Et puis merde, de quoi te plains-tu ? On se paye un après-midi au zoo de Vincennes, c'est quand même plus plaisant que se lever aux aurores pour aller flinguer un Fritz déserteur ! ou qu'user nos semelles dans les banlieues en filochant Dawidowitz ou autres, comme font Kaiser et Quéau... C'est quel match ? De la boxe ?

— Non, du football ! Ça démarre à la minute même, 15 heures au stade municipal de Saint-Ouen ! Entre équipes parisiennes, l'ex-Racing Club de Paris contre l'ex-Stade ex-CAP. Je me réjouissais d'avance : une partie sensationnelle à prévoir avec l'entrée de l'ex-Rouennais Nicolas au centre, et avec le jeu des deux inters Aston et Simonyl, dont la mission sera de jouer à cache-cache avec Lefèvre et compagnie, et, de temps en temps de permuter avec Bongiorni ! (Il lève le nez au ciel.) L'idéal serait une bonne averse, ça alourdirait le terrain et ralentirait les attaques des stado-capistes !

Les deux hommes sont appuyés au rebord de la fosse aux ours. Une bande d'écoliers excités et glapissants les bousculent, morigénés par leur professeur : « Allons ! allons ! Voyons, jeunes gens ! Ne gênez pas ces messieurs ! Vous n'êtes pas tout seuls, enfin... » Sadorski secoue la tête avec agacement. Lui n'y connaît à peu près rien en football – en boxe ou en basket non plus, du reste –, et le jargon sportif pour initiés, ça lui refile des boutons !

— Fais voir plutôt la page spectacles. Qu'est-ce qu'ils annoncent sur les écrans ? (Il lit tout haut les légendes des photos.) Aimé Clariond dans le film « Ceux du rivage »... Micheline Presle et Pierre Blanchar dans le film « Un seul amour », une production SNEG...

Cela lui rappelle Jacqueline et l'incident cocasse chez Capoulade, avec l'admirateur malchanceux de l'actrice. Mais Un seul amour n'est pas encore sorti, c'est pour la fin du mois de novembre. Et s'il allait le voir en compagnie de sa « copine de liaison » ? Bonne idée... et titre de bon augure. Les séances de ciné, comme le dit toujours ce corniaud de Piazza, sont propices aux rapprochements physiques, comme aux sentiments. Il replie le journal pour le rendre à son adjoint, et, vérifiant sur le chapeau de « une » l'heure de camouflage des lumières, pousse une exclamation :

— Merde ! On est la Sainte-Yvette ! J'ai oublié de la lui souhaiter ce matin ! Ah, pas étonnant qu'elle tirait la tronche au petit déjeuner... Mais elle n'a rien dit.

— Ben tiens. Les femmes sont sensibles à ce genre de petits détails, abonde Cuvelier avec l'air du spécialiste. Là, vous avez gaffé, patron !

— Merde, merde... Et le plus con, c'est qu'on en parlait justement la veille quand j'allais prendre mon service. On a prévu le restau et une toile ce soir pour célébrer ça ! (Il secoue la tête.) Ce doit être la grenade hier au boxon qui m'a chamboulé les idées...

— Ça va vous coûter un grand bouquet de roses pour vous faire pardonner. C'est ce que je ferais si j'étais vous, chef.

— Ouais, t'as raison. Deux douzaines. Des roses rouges... Je les prendrai au retour. Fais-y-moi penser, si tu repères un fleuriste !

— Vous comptez voir quel film ?

— Le Soleil de minuit, avec Jules Berry, au Gaumont-Palace. On a rencard devant le cinéma. Ça me disait rien, mais vu que c'est adapté d'un bouquin de Pierre Benoit, le romancier favori de madame, alors... Moi je préférais Le Corbeau, une enquête, des lettres anonymes, tout le monde en parle et puis j'aime bien Pierre Fresnay. Tu sais qu'il m'a refilé un autographe, en mars dernier, aux studios Radio-Cinéma1 ?

— Mazette.

— Bon, c'est pas tout ça, mais on manque de Chleuhs... (Il parcourt du regard le singulier décor de rocaille, évocateur de pays exotiques, peu en rapport avec ce ciel maussade presque hivernal au-dessus du zoo.) Viens, on va regarder les chimpanzés. Et les babouins.

— Parce qu'ils leur ressemblent ? Faisons pas du mauvais esprit, patron !

Celui-ci se marre.

— C'est pas du mauvais esprit, c'est du professionnalisme de la part de ton brigadier ! Parce que les bidasses, c'est les singes qui les attirent le plus ! Ça les fait se tordre de rire ! Je l'ai constaté l'autre jour quand on a fait une surveillance avec Boutreux.

— Mais vous avez pas vu de suspectes...

— Non... toujours pas.

Sadorski se renfrogne et allume une gauloise. Les deux enquêteurs abandonnent la vision des ours glissant sur leurs entablements de roc gris, passent sans hâte devant les phoques, auxquels les gardiens jettent des poissons vivants qu'ils tirent d'un seau et balancent à la volée, pour le plus grand plaisir des mômes attroupés au bord de la fosse ; puis l'enclos des mouflons, où un animal furieux vient cogner ses cornes contre le grillage. Une jeune femme recule, effrayée, avec un petit cri. Plus loin, des poneys défilent, des gosses juchés sur la selle, les parents suivant à côté, et dans leur sillage une calèche miniature tirée par des petits ânes et chargée elle aussi de bambins qui piaillent. Un adolescent en culottes courtes et coiffé d'un béret tient les animaux par la bride. Une fillette vêtue d'un manteau bleu marine trottine derrière, et Sadorski laisse traîner ses yeux sur les fins mollets gainés de mi-bas blancs. Il s'interroge, rêveur : Julie est-elle venue ici jadis avec M. et Mme Odwak avant 1941 ? Oui, sans doute. Il lui posera la question. Et Jacqueline Perret ? Le policier les imagine plus jeunes parmi des groupes semblables à ceux qu'il regarde arpenter les allées, le carnet de croquis sous le bras, conduits par leurs maîtresses. Et lui-même, Léon Sadorski, cette fois en père de famille ? Reviendra-t-il un jour avec son épouse et l'enfant ? Dans quelques années ? Il grogne, avant de secouer la tête. Dans quelques années la guerre et l'occupation seront finies. La comédie de la fausse maternité n'aura plus lieu d'être. Julie récupérera le bébé et l'élèvera seule. Dans le deuil et le souvenir chéri de son Bernard... Impossible pour le maître de maison de faire valoir ses droits paternels, ce serait avouer leur faute devant sa femme ! Celle-ci ne pourrait le supporter, exigerait le divorce. Et lui ne pourrait supporter de la perdre ! Il jure. Quelle situation embrouillée... absurde...

— Vous aviez vu juste, chef ! Y a du vert-de-gris dans le paysage ! constate Cuvelier.

L'affluence est appréciable ce samedi après-midi autour de la fosse aux singes. Badauds, enfants, vieilles dames, couples d'amoureux, et beaucoup de militaires des Forces d'occupation. Une grand-mère a assis sa petite-fille sur le rebord rocheux afin qu'elle puisse mieux admirer les chimpanzés, qui vont et viennent sur les dalles pentues, bondissent de branche en branche, font les acrobates pour le bénéfice d'un public ravi. Les troufions boches coiffés de calots s'agglutinent par sections entières, menés par leur feldwebel, ou en petits groupes indépendants de deux ou trois. Ceux qui sont pourvus d'appareils prennent des photos. La baïonnette dans l'étui au côté est omniprésente, les courtes bottes noires soulèvent la poussière des allées. Beaucoup sont jeunes, très jeunes, comme la veille dans la grande salle du Parthénon. jeunes d'esprit également, où même carrément crétins, juge Sadorski en les voyant imiter les bêtes, rigoler, pousser de petits cris gutturaux. Tirer la langue, faire des grimaces, de petits sauts accroupis, feindre de s'épouiller, se pencher pour montrer le cul de leur pantalon, se taper sur les fesses... Quand on pense que l'armée française, la plus noble et la plus puissante du monde, a été battue par ce ramassis de simplets à nuque rase, hypnotisés par leur Führer ! Le policier, comme souvent, ressent une bouffée de haine brûlante envers l'ennemi traditionnel. Certes, lui-même collabore, à l'instar de tous les Français ou presque, un fonctionnaire consciencieux n'a guère le choix ; mais il est tout de même patriote ! Ah, si on n'avait pas autant besoin de l'Allemagne pour nous protéger de Staline et des bolcheviks... Bien entendu, il n'irait pas jusqu'à intégrer la résistance, comme quelques collègues le font secrètement, par esprit national ou par trouille, mais il doit avouer, lui qui a versé son sang pour le pays en 1917, que le courage et l'entêtement des dissidents, parfois, lui inspire du respect. Au moins les dissidents français. Les autres, les cocos du Komintern, les métèques et les youpins, ce que Léon Sadorski leur souhaite de manière générale c'est de crever tous la gueule ouverte ! avec une quantité maximale de souffrance !

Il lâche un pet sonore – comme il le fait dans la solitude de son bureau –, se gausse d'un quidam en l'accusant d'être l'auteur, prend les badauds à témoin, puis se déplace un peu dans la foule. Près de la mamie et de la petite perchée sur son roc, une jeune femme, pensive, en fourrure de lapin de couleur claire, blanc et beige mêlés, et gants de laine bordeaux, est penchée au-dessus du rebord, la joue appuyée contre sa main gauche. Assez jolie, brune, « en cheveux » comme disent les bourgeois c'est-à-dire nu-tête. Sadorski se demande à quoi elle songe. Elle paraît seule, sans homme, sans enfant pour l'accompagner. Les spectateurs la pressent contre la pierre dure. Des gamins lancent aux singes des cacahuètes. Cuvelier est allé s'adosser à un arbre ; il a rouvert son journal, fait semblant de lire. Ses yeux épient les passants en douce. De temps en temps l'inspecteur spécial consulte avec nervosité sa montre, comme s'il attendait un rendez-vous qui avait du retard. Son chef lui aussi surveille les alentours. Le regard de Sadorski revient où se tenait la brune à la fourrure. Elle a disparu. Dommage... Ah non, la revoilà ! Elle n'est plus seule, et bavarde avec une autre femme, légèrement plus âgée : la trentaine, cheveux châtains, coiffée d'un béret noir, vêtue d'un manteau sombre à col fourré. Un visage plutôt rond, avenant et, chaque fois qu'elle sourit, on voit ses incisives un peu écartées – il paraît que ça porte chance. En tout cas elle est pareillement élégante. L'inspecteur considère que toutes les deux ont du chien. Deux amies bien assorties, plaisantes à regarder. Des citoyennes françaises ? Le chef du Rayon juif, qui est physionomiste, et se targue de ses connaissances en critères raciaux, leur trouve un air de filles de l'Est. Tchécoslovaques ? Roumaines ? Mais pas obligatoirement youtres. D'ailleurs elles ne portent pas d'étoile jaune – ce qui ne veut rien dire : ce n'est que si elles en avaient que l'on aurait une certitude sur leur race ou leur confession. Sadorski décide de se rapprocher, afin de savoir quelle langue on cause. Au cas où il parviendrait à l'identifier... Car entre le polonais, le hongrois, le russe, le tchèque... tout ça se ressemble !

Elles ne l'ont pas vu venir et discutent assez fort.

— Ja, sehr interessant...

— Wieso ? Wie meinst du das ?

— Das meine ich so, dass... Aber, ich habe mich manchmal schon gewundert, was die2...

Il jure mentalement. Propos anodins, mais prononcés dans le dialecte de M. Hitler ! Pourtant il aurait bien cru que... Peut-être autrichiennes, alors ? Leur accordant un peu de champ, il poursuit discrètement sa surveillance.

La paire de copines contourne le public de la fosse aux singes en continuant de converser. À voix toujours un brin plus haute que la moyenne. Sans marquer le moindre intérêt pour le troupeau des bidasses, elles dérivent vers un trio de soldats plus âgés, entre vingt-cinq et trente ans, dont un caporal. Ça ne loupe pas : les hommes ont entendu qu'on parlait boche, et jettent de vifs coups d'œil aux frangines tout en se poussant du coude. L'un d'eux n'hésite pas à les interpeller. Sadorski, tous les sens en éveil, observe la scène. Là-bas la glace est vite rompue et l'on papote gentiment : il y a des rires et point de rebuffades. Elles se sont laissé aborder comme si elles n'attendaient que ça. Pourtant ces filles ne ressemblent pas à des putes, ni aux authentiques embochies ! Il se remémore les indications de l'Untersturmführer Maag :

Cherchez en priorité des femmes jeunes et jolies, de type juif mais pas forcément, qui parlent allemand entre elles et qui traînent autour des soldats, dans l'attente qu'on les accoste...

Appuyé à son arbre, Cuvelier a remarqué lui aussi le manège. Il fait un signe discret du menton à son supérieur avant de tourner une feuille du journal. Sadorski s'écarte et prend position à la lisière de la foule, dissimulé par des bourgeois coiffés de feutres, des mères de famille en manteaux sombres et chapeaux fleuris, et un capitaine de la Luftwaffe flanqué de son ordonnance. Désormais il s'agit de filocher le groupe sans se faire repérer. Pas trop difficile, l'endroit est rempli de promeneurs, et les trois soldats de sortie avec leurs « conquêtes » se déplacent à allure réduite. Les inspecteurs peuvent suivre de très loin sans crainte de les perdre. L'humeur indolente du jour gagne l'IPA et son subordonné. C'est un agréable après-midi de permission au milieu de la foule parisienne en goguette, il fait frais mais on n'a pas encore eu d'averse, malgré un ciel dense et bas. Le groupe s'en va admirer les éléphants, les ours polaires, les otaries, les girafes, les guépards, les antilopes. On se photographie devant l'étang aux flamants roses, puis devant les cygnes. On achète en riant de la barbe à papa et des friandises... Enfin, on s'installe pour siroter des sodas à la buvette. Sadorski et Cuvelier les imiteraient bien – la mission leur a donné soif – mais mieux vaut ne pas se faire remarquer : plus tard on voyagera peut-être tout près les uns des autres, dans la même voiture de métro. Si ces femmes sont des terroristes du Travail allemand, elles ont dû s'exercer à détroncher3 les suiveurs !

La lumière décline, l'heure de la fermeture n'est pas loin. Les visiteurs se dirigent à pas lents vers la sortie du zoo. Il y a foule de ce côté ; les policiers en civil, par précaution, réduisent l'écart de filature. Sadorski glisse à son équipier : « Si les ponettes se séparent, tu prends la châtain au manteau fourré, moi la brune en poil de lapin. On se retrouve ce soir à la caserne. Ou sinon, lundi... »

Ils franchissent les portiques une dizaine de mètres derrière elles, se retrouvent à l'extérieur. Un char à bancs passe sur la route circulaire du Lac dans un tintamarre de grelots et de roues ferraillant sur les pavés, bourré de gens joyeux, tiré par une paire de grands chevaux blancs fourbus. Vélos et vélos-taxis sont présents en nombre autour du zoo, roulant soit vers l'ex-capitale, soit vers le château et la banlieue. Entre les troncs d'arbres, on devine au loin des moutons qui broutent l'herbe des clairières du bois de Vincennes. Les militaires et leurs compagnes ont ignoré l'arrêt du 81, débordant de voyageurs, et se dirigent vers l'ouest, sans doute avec l'intention de prendre le métro. La station la plus proche est Porte Dorée, au-delà du musée Colonial. Il est passé 17 h 30 et celui-ci a déjà fermé ses portes. Première surprise : les Allemands font mine de s'engager dans l'escalier du métro mais leurs amies refusent de suivre. Ils paraissent déçus, insistent, rien n'y fait. On se quitte, en échangeant des signes cordiaux. Depuis sa position discrète sur un banc du square, Sadorski croit entendre :

— Auf wiedersehen !

— Jawohl !

Il semble qu'on ait pris rendez-vous pour une autre fois. Cela ne signifie pas grand-chose, réfléchit l'inspecteur. Car les militantes du Travail allemand ne resteront en relation avec ces hommes que si elles ont flairé des individus malléables, d'éventuels dissidents, pas des nazis fanatiques – ceux-ci étant impossibles à convaincre et, en plus, dangereux. Dommage que l'adjudant Spitz soit absent aujourd'hui ! Il aurait pu rejoindre ses compatriotes dans les couloirs de la station, et, avec l'autorité de la Gestapo, les interroger, apprendre le lieu, l'heure du prochain rencard... En attendant, les filles, se tenant par le bras, traversent le boulevard Poniatowski pour enfiler le tronçon parisien de l'avenue Daumesnil. La filature se poursuit donc à pied, et à bonne distance. Sadorski jure et rouspète. Il commence à en avoir plein les godillots ! Lui qui espérait se reposer un peu grâce à la Compagnie du métropolitain... Enfin, en surface au moins on respire ! Les mains dans les poches de sa gabardine, fumant une énième cigarette, il laisse ses pas le porter sur la pénible montée de l'avenue menant à la place Félix-Éboué. Sadorski transpire à profusion, en dépit du vent coupant qui s'infiltre sous son cache-nez. Cuvelier a changé de trottoir, il progresse le long des façades à numéros impairs.

La place est atteinte, et dépassée. On redescend de l'autre côté, toujours avenue Daumesnil, ça n'en finit pas. Soudain ils voient les femmes forcer l'allure, à l'intersection avec la rue de Charenton. Elles trottent vers l'arrêt de bus. Les policiers se dépêchent à leur tour. Un autobus de la ligne 24, direction République et en provenance de Maisons-Alfort, se pointe justement, coiffé de l'énorme carénage crème abritant son réservoir de gaz de ville. Les frangines se séparent et se saluent en agitant la main : seule la brune court se coller aux voyageurs serrés sous l'abri de la station, l'autre continue vers Reuilly-Diderot. L'inspecteur est obligé de prendre ses jambes à son cou pour rejoindre les derniers à grimper avant que le bahut ne redémarre. Il y parvient de justesse, et sans trop de peine : l'arrière frôle le sol tellement le vieux TN4H Renault est surchargé. La receveuse a crié « Complet ! », actionnant le cordon pour donner le signal du départ au machiniste, et exhorte les passagers à se déplacer vers l'avant ; elle-même a du mal à se frayer un passage, avec sa moulinette à tickets suspendue devant son ventre. Sadorski obéit dans l'espoir de tenir à l'œil la brune à la fourrure. Hors d'haleine, il grommelle, handicapé par sa courte taille, au milieu de ce margouillis humain puant la sueur, les parfums vulgaires, où on le bouscule, l'écrase et sur lequel flottent tant de couvre-chefs... Si la gonzesse portait elle aussi un chapeau pour lui donner de la hauteur, de préférence du genre excentrique, ce serait plus simple !

Une dispute éclate entre un voyageur et la receveuse. Celle-ci n'a pas sa langue dans sa poche : « Va pleurer chez ta mère si t'es pas content, face d'âne ! Ah, j'en ai ras-le-cul d'avoir affaire toute la journée à des imbéciles !... » Il y a des rires, et des commentaires de toutes sortes. Pendant ce temps, le véhicule a tourné l'angle de la rue du Faubourg-Saint-Antoine et atteint la place de la Bastille. L'inspecteur entrevoit, immobile quelques mètres devant lui, une épaule du manteau de lapin blanc et beige. Puis un passager s'interpose, il la perd encore une fois. L'autobus remonte péniblement le boulevard Beaumarchais. Le terminus République se rapproche. À l'arrêt Filles-du-Calvaire, regardant distraitement dehors, Sadorski aperçoit la peau de lapin qui passe le long du bus ! Elle sera descendue par l'avant... Avec une succession de jurons, il heurte ses voisins, repousse la receveuse, ramassant une vive engueulade en retour, atteint la porte arrière au moment où est donné le signal de départ. Trop pressé, il trébuche sur le marchepied et récolte un gadin monumental, s'en allant dinguer, les deux mains devant lui, contre le bitume.

Sadorski se relève, les paumes brûlantes, le coude gauche endolori, récupère son feutre qui avait roulé dans le caniveau. Des curieux se sont retournés. Et, une vingtaine de mètres plus loin, la brune également, ce qui est pire. Comme discrétion dans le filochage, on peut faire mieux ! Jurant toujours, il époussette ses genoux, sa gabardine, laisse des traînées rouges sur le tissu clair – ses mains écorchées saignent. De plus, il boite, un genou a dû trinquer lui aussi. Merde, merde. Tout en avançant il s'essuie les paumes à l'aide de son mouchoir. La femme à la fourrure traverse le boulevard des Filles-du-Calvaire. Son suiveur fait de même, profitant de ce qu'elle ne regarde pas dans sa direction. Peu après elle s'engage à droite dans une ruelle. Il connaît, c'est la rue Commines. Car Sadorski a un plan de Paris gravé dans la tête. Mais, dans ce boyau sombre qui s'engage dans le Marais, à la nuit tombante, pas un chat... sinon cette silhouette qu'il voit s'éloigner à pas vifs, puis, au moment d'atteindre la rue Froissart, se retourner. Leurs regards se croisent en dépit de l'obscurité et de la distance. Il jure. Elle l'a forcément reconnu. Ce bonhomme courtaud en imperméable, qui a ridiculement plongé du bus dont elle venait de sortir... L'inspecteur est détronché.

Sa démarche, sa boiterie, ses mains, rouges ou bandées avec un mouchoir, sont en outre parfaitement reconnaissables y compris de loin. Modifier son apparence sera difficile. Il hésite en arrivant à l'extrémité de la ruelle. Abandonner la poursuite, et partir rejoindre Yvette au cinéma ? S'en remettre au seul Cuvelier pour loger la complice, la femme au béret et au manteau à col de fourrure ? Celle-là semblait des plus malignes ; à son avis elle sèmera sans peine l'inspecteur, pourtant expérimenté. Ils ont affaire à forte partie avec ces femmes. L'IPA enrage : après dix jours de surveillance quotidienne et vaine par son équipe, dans les musées, les jardins, les piscines, sur les bateaux-mouches, etc., c'était la première fois que l'on repérait, presque à coup sûr, deux des cocottes qu'ils cherchent ! Et pour des prunes ! Averties, elles ne retourneront plus au zoo. Elles prendront un maximum de précautions. Tout à refaire, et en plus malaisé... Le SS-Hauptsturmführer et son adjoint vont lui remonter les bretelles.

Sadorski commence à courir, malgré sa douleur au genou. La brune a disparu à gauche au bout de la rue après avoir franchi l'intersection avec la rue Froissart. Il ralentit le pas. Personne au carrefour de la rue de Turenne. On est dans le vieux quartier juif : depuis les arrestations massives et répétées, les youtres qui ont échappé se terrent chez eux, ou dans les soupentes ou dans les caves. Peut-être, se sentant suivie depuis l'avenue Daumesnil, a-t-elle choisi ce territoire déserté, aux rues étroites et biscornues, pour repérer avec certitude le ou les filocheurs ? Ou bien tout simplement elle habite dans le coin ? Il n'a plus que son instinct de flic pour lui mettre la main au collet. Qu'aurait-il fait à sa place ? Prendre la rue du Poitou qui s'ouvrait devant elle ou, au contraire, s'enfuir par la rue du Pont-aux-Choux et rejoindre le boulevard ? À moins qu'elle n'ait poussé la première porte cochère venue, et trouvé refuge dans un de ces vieux immeubles délabrés, noirs de suie... Ils sont à moitié vides depuis juillet 1942 et la grande rafle, les portes des appartements barrées de scellés posés par les collègues.

Il s'est arrêté, le souffle court. Des vélos passent, avec leurs pneus chuintant sur le pavé, puis, péniblement, une charrette tirée par un vieillard barbu en haillons. Il fait de plus en plus sombre dans la rue de Turenne. Le policier fait tourner ses méninges. Soit la suspecte est déjà hors d'atteinte, ayant emprunté une de ces ruelles – mais il n'a pas entendu résonner de semelles de bois sur le trottoir –, soit elle a regagné son appartement près d'ici, et y passera la nuit. Dans les deux cas elle sera très difficile à retrouver. Mais il reste une troisième éventualité : elle a poussé une porte au hasard et attend, en silence, quelque part à proximité, que tout danger soit éloigné pour ressortir. C'est l'unique espoir que Sadorski a de la coincer. Il suffit à lui aussi de s'armer de patience.

Il traverse et, après avoir hésité de nouveau, se poste à l'entrée de la rue du Poitou. Là encore c'est de la pure intuition de sa part. Il allume une de ses dernières gauloises. Et, s'enfonçant dans une encoignure, il attend. Au bout d'une dizaine de minutes, une porte s'ouvre en face, près de la pharmacie qui occupe le rez-de-chaussée du bâtiment d'angle. Un couple sort. Il braque sa lampe sur eux, ils s'immobilisent, surpris. La femme est blonde et ses traits n'ont rien à voir avec ceux de la fugitive. Il éteint le faisceau lumineux. Et reprend sa position, adossé dans l'obscurité. Une fois le mégot jeté et écrasé sous sa semelle, il n'allume pas de nouvelle cigarette. La persistance de l'odeur pourrait le trahir. Le temps s'écoule avec une lenteur exaspérante. L'atmosphère est de plus en plus glacée et humide. La transpiration sur sa peau s'est refroidie, Sadorski grelotte. Il se mord les lèvres pour contenir un éternuement. Ses éraflures aux mains le brûlent. Il consulte de temps en temps sa montre-bracelet. 7 h 45... 7 h 58... 8 h 09... Et Yvette qui poireaute devant le Gaumont-Palace, pour sa fête et le ciné ! Au train où ça va, on risque vraiment d'entrer dans la salle au « soleil de minuit » !... sauf que les séances se terminent bien avant, couvre-feu oblige. Si leur soirée est fichue, son épouse va l'incendier, il va l'entendre ! D'autant plus que lui et Cuvelier n'ont pas eu le temps de chercher un fleuriste, pour les roses... Tous deux avaient du reste complètement oublié. Et à cette heure-ci ce n'est plus la peine d'y songer... Bon, encore cinq minutes et il courra attraper le métro. Ce n'est pas très loin : la station Saint-Sébastien. Mais Sadorski a oublié de vérifier si elle était ouverte. Sinon, il faudrait se dépêcher jusqu'à République... et prendre la ligne 3, puis changer à Villiers pour Place de Clichy... Il arrivera au grand cinéma de la rue Caulaincourt au plus tôt à 21 heures, le public déjà entré... la projection aura débuté... Yvette y sera-t-elle allée seule, pour ne pas louper le début, ou l'attendra-t-elle dans le hall ?

Un grincement le fait tressaillir. Tout près, sur sa droite. Une porte qui s'ouvre avec précaution. Le guetteur s'interdit de respirer. Sa main se crispe sur la torche électrique. Une forme sombre se faufile dans l'embrasure. Il allume brusquement. Le visage s'éclaire, clignant des yeux, l'expression traquée. Une brune, nu-tête. En manteau de fourrure claire. Du lapin.

Il hurle :

— Police ! Ne bougez pas !

De la main gauche, il lui saisit le bras pour l'empêcher de fuir. Il braque sa lampe sur le haut de la porte, à la recherche du numéro. Le 10.

— Vous habitez ici ? 10, rue du Poitou ?

Elle bredouille.

— Non... Je...

— Allez, vos papiers !

La femme cherche dans son sac à main. Il le lui arrache. De peur qu'elle y planque une arme. Des collègues se sont fait avoir comme ça par des terros ! Mais là, rien, pas d'objet métallique. Il lui rend l'accessoire, et braille :

— Sortez-moi votre carte d'identité. Plus vite que ça !

Elle a retiré ses gants de laine et fini par trouver le document. Sadorski l'examine, à la lueur de la torche, après avoir chaussé ses lunettes. Une carte de Français, revêtue de sa photo avec les cheveux plus courts. Née à Colmar le 2/3/1916. Sexe : Féminin. Français par : Naturalisation. Situation de famille : Célibataire. Profession : Violoniste. Taille : 1 m 57. Nez : moyen. Visage : ovale. Yeux : noisette. Teint : mat. Cheveux : noirs. Valable du 14/12/1942 au 14/12 /1952. Délivrée à Pau le 14 décembre 1942. La carte lui paraît un tout petit peu trop neuve pour être honnête.

— Juive ? Je ne vois pas le tampon...

— Non. Je ne suis pas juive.

— Uhring, Liliane, Bertha... Née en Alsace, et naturalisée française ?

— Oui, monsieur. En 1919, comme tout le monde chez nous après la guerre.

— Demeurant 7, rue des Écluses-Saint-Martin ? À Paris dixième ?

— Oui, c'est mon domicile...

Elle s'exprime avec de légères intonations d'Europe centrale. Il ricane.

— Cette carte d'identité m'a l'air fausse. Ça passerait auprès d'un gendarme boche, mais moi j'ai des doutes... Ma mère était alsacienne et votre accent quand vous parlez français est tout sauf alsacien. En allemand aussi, d'ailleurs. De toute façon on verra ça de plus près au commissariat !

— S'il vous plaît, monsieur... Je n'ai rien fait de mal, laissez-moi partir...

Il glisse le document dans la poche de son imperméable.

— Vous veniez d'où ? Avant d'entrer dans l'immeuble. On peut savoir ?

Elle hésite.

— De... du zoo de Vincennes.

Il sourit. C'est joué convenablement, elle a évité le risque de se faire piéger en flagrant délit de mensonge...

— Vous y étiez seule ?

Nouvelle hésitation.

— Non... Enfin, oui... mais j'ai rencontré une autre Alsacienne, nous avons un peu bavardé.

— Comment s'appelle-t-elle ?

— C'était la première fois que je la voyais. Je... je ne connais que son prénom.

— Qui est ?

— Louise.

— Vous n'avez causé à personne d'autre, au zoo ?

— Euh... des militaires allemands.

— Vous aviez rendez-vous ?

— Non, ils nous ont abordées parce que nous parlions leur langue...

— Vous pouvez me donner l'adresse de cette Louise ?

Elle secoue la tête négativement.

— Alors vous ne comptez pas la revoir ? Bizarre, non ?

— Moi je lui ai donné mon adresse... Mais, je ne sais pas si...

Il soupire. On tourne en rond, c'est une coriace – elle a répondu sans se couper ni révéler quoi que ce soit d'utile. Une bonne élève qui a retenu ses leçons ! Le manuel de la parfaite résistante...

— Et ici, au 10, rue du Poitou, vous fabriquiez quoi ? Vous êtes restée presque une heure...

— Je... j'allais chez des amis. Enfin, des connaissances.

— Comment s'appellent-ils ?

— Rubinsztejn.

Le policier resserre la pression sur son bras.

— Ha ! Et on prétend qu'on n'est pas juive... Alors, nous allons monter leur rendre une petite visite. Voir si leurs fafiots à eux sont en règle...

— Non, ce... ce n'est pas la peine, M. et Mme Rubinsztejn sont absents.

Il hausse le ton :

— Vous avez foutu quoi, alors, plus de cinquante minutes, dans cet immeuble ?

— J'ai vu que la police avait mis des scellés sur leur porte. Ces personnes ont été arrêtées, ou elles sont parties, je n'en ai aucune idée... Je me suis sentie mal sur le palier devant chez eux. J'ai été forcée de m'asseoir, puis j'ai perdu conscience un moment... J'ai attendu d'être mieux, pour me lever et rentrer chez moi... S'il vous plaît, monsieur... Rendez-moi mes papiers...

L'interpellée lui adresse un gentil sourire. Le coup du charme, à présent ! Mais à Sadorski, on ne la fait pas. Il grogne :

— Je vous embarque, mademoiselle Uhring, Liliane – si c'est votre vrai nom, ce qui me surprendrait ! Direction le poste de police le plus proche, celui des Enfants-Rouges. Allez, ouste !

— Non, monsieur... s'il vous plaît...

Il relâche la pression sur la manche de fourrure. Pour essayer un truc qui marche parfois... surtout dans la période actuelle, où un tel discours est plus crédible car nombre de poulets font du sabotage.

— Écoutez, mademoiselle. Y a pas que des salauds, dans la police française ! Y a des patriotes, des gars qui sont pas trop du côté des nazis. Je suis patriote. Vous m'êtes sympathique, et moi je ne fais ni les Juifs ni les résistants. Si vous appartenez à l'une de ces catégories, je vous relaxe. Ni vu ni connu. Je vous rends vos papiers. Vous filez dans une direction, moi dans l'autre... Alors dites-moi. Ça reste entre nous et puis bonsoir. Il fait nuit, je vous ai perdue de vue. C'est ce que je taperai sur mon rapport.

Elle hésite imperceptiblement. Avant de hausser les épaules.

— Je voudrais bien, monsieur, mais ce ne serait pas vrai : je ne suis ni juive, ni résistante. Mais soyez généreux... J'attends un enfant. Si la police m'arrête, je ne sais pas si je pourrai supporter... J'ai peur de faire une fausse couche.

Sadorski la dévisage avec stupéfaction. Encore une ! Et ça ne se voit pas du tout. Faut dire qu'il y a le manteau de lapin qui cache sa silhouette... Quoi qu'il en soit, elle n'est pas tombée dans le piège. Une dure à cuire, en plus de cacher un polichinelle dans son tiroir !

— Tiens donc. Merde alors. Combien de mois ? ou de semaines ?

— Vingt et une semaines.

Il pousse un léger sifflement.

— Je n'ai qu'un conseil à te donner, ma petite. Réponds sincèrement aux questions qu'on va te poser demain.

Elle tressaille.

— Demain ? Où ça ?

— Tu verras bien. Une traction allemande viendra te chercher. En attendant, je te consigne au commissariat ! Merde, tu m'as foutu à la bourre pour le ciné...

Il lâche son bras un instant pour sortir l'étui. Ne restent que deux cigarettes.

— T'avise pas de fuir, j'ai mon sifflet et je suis armé. Tu fumes ?

— Non. Merci. J'ai arrêté... quand j'ai su que j'étais enceinte.

L'inspecteur approuve d'un hochement du menton, puis allume l'avant-dernière gauloise. Il referme son briquet avec un claquement sec.

— Allez, on y va, poulette.

Il lui reprend le haut du bras. Lui boitant toujours, ils marchent, comme un couple en parfait accord, dans la nuit fantomatique du Paris de guerre, vers la rue de Bretagne et le poste de police de la mairie du troisième. Comme la voirie, à mesure que s'écoulent les années d'occupation, n'est plus très bien faite, les crottes de chien parsèment, et parfument les trottoirs ; circuler à pied la nuit n'est pas exempt de danger. Sadorski se rappelle la soirée de la veille au Parthénon, il chantonne : Vor der Kaserne, / Vor dem grossen Tor, / Stand eine Laterne / Und steht sie noch davor, / So woll'n wir uns da wieder seh'n, / Bei der Laterne woll'n wir steh'n, / Wie einst Lili Marleen, / Wie einst Lili Marleen...

Il rêve, en ce moment, à la robe en lamé déchirée, aux lèvres rouges et à la poitrine superbe d'Adrienne Bonus.





1. Voir Sadorski et l'ange du péché.




2. « Oui, très intéressant... – Comment cela ? Que veux-tu dire ? – Ce que je veux dire, c'est... Mais, je me suis étonnée maintes fois que... »




3. Argot policier : reconnaître.
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Le thé avenue d'Eylau
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ÇA N'A PAS MANQUÉ, Yvette continue de faire la gueule.

Son mari a dû littéralement la traîner – avec son faux ventre de femme enceinte – jusqu'à Hôtel de Ville, la station Saint-Paul, plus proche de chez eux, étant fermée. Et, durant le voyage, elle n'a pas desserré les dents.

La veille elle faisait les cent pas, fulminante, dans le hall du Gaumont-Palace lorsqu'il est arrivé vers 21 h 25 (la consignation de la femme Uhring au commissariat un samedi soir a pris plus de temps que prévu). D'avoir loupé les actualités, le court-métrage ou les saynètes de propagande n'était pas grave, mais le grand film lui-même était déjà entamé d'un bon tiers ; on ne pigeait plus rien au scénario. Il a ensuite emmené madame, muette de rage, par les dernières rames de métro (le public sortant du cinéma avait pris d'assaut les quelques vélos-taxis) jusqu'à la rue du Pont-Neuf, entre les Halles et le quai de la Mégisserie, pour dîner comme prévu à L'Oasis. Le propriétaire est le truand Charles Palmieri, lié à la « Gestapo française » de la rue Lauriston, membre de la bande des Corses au service de la Sipo-SD du boulevard Flandrin ; Sadorski l'a toujours soupçonné d'avoir fait partie des tortionnaires de l'infortunée jeune Alsacienne Yolande Metzger, sur les ordres de l'Obersturmführer Nosek1. On dîne bien, très cher et sans tickets, dans ce repaire de collaborateurs et de gestapistes. Dérider Yvette lui a coûté deux bouteilles de champagne au tarif du marché noir multiplié par dix, et l'intégralité du bouquet de roses que proposait un vendeur à la sauvette dans les restaurants du quartier. Lorsqu'ils sont sortis de L'Oasis, les cloches de Saint-Germain-l'Auxerrois sonnaient 1 heure du matin. Longeant la Seine, dans la nuit noire et le silence du couvre-feu, le couple est rentré à pied, encombré de ses fleurs, sans rencontrer de patrouille de la Feldgendarmerie. Sadorski était ivre, avait l'estomac lourd et des nausées, ayant mangé pour deux, et, à peine la porte de l'appartement refermée, a dû se précipiter aux cabinets vomir son repas. Il s'est senti trop mal après pour honorer sa compagne – pareille abstinence s'avérant dans leur cas exceptionnelle, en particulier le jour de sa fête.

Cela explique que ce dimanche elle ne lui ait toujours pas pardonné. Dans le hall du 28, avenue d'Eylau, Yvette ouvre néanmoins de grands yeux, impressionnée par le luxe ambiant. Lui-même se demande à qui peut appartenir la limousine Mercedes avec des plaques de l'ambassade d'Allemagne, garée devant l'immeuble. Comme d'habitude, il va tirer les vers du nez à la concierge.

— Vous me remettez, ma p'tite dame ?

— Oh mais bien sûr, monsieur le commissaire !

— Dites-moi : c'est pour chez qui, la bagnole boche, là, le long du trottoir ?

— Du monde pour M. et Mme Perret, au cinquième. Des personnes tout ce qu'y a de plus distingué – y en avait une, je me rappelle pas de son nom, mais je crois bien l'avoir vue au cinéma. Je regrette, je n'en sais pas plus, monsieur le commissaire...

— Bon, vous servez à quoi, alors ? Et la môme Perret Jacqueline, elle fréquente encore nos amis les Fritz ?

La femme souffle toujours bruyamment, émotionnée ou asthmatique.

— Oh, je... je ne sais pas, monsieur le commissaire... Pour tout dire, depuis que vous êtes venu l'autre fois, je ne l'ai plus rencontrée en compagnie de... d'un de ces messieurs.

— Tiens donc ! Vous me racontez pas de craques ?

— Oh, je ne me permettrais pas, monsieur le commissaire ! Mon homme est lui aussi de la police, rappelez-vous. (Elle corrige :) Mais, pas à un rang aussi élevé que le vôtre, naturellement ! Il est simple gardien...

— Bon, bon, je vous crois. Et... vous n'avez pas noté de changement dans ses habitudes ?

— Maurice ? Non, non, pas du tout. Il...

L'interrogateur soupire en levant les yeux au plafond – loin au-dessus de sa tête, éclairé par les feux scintillants des lustres.

— Non, pas votre mari, madame. La fille Perret.

— Ah. Pardon, monsieur le commissaire ! Euh, maintenant que vous m'y faites penser... J'ai remarqué depuis peu que Mlle Perret sort très tôt de chez elle. Et ça, quasiment tous les jours ! Avant l'heure d'aller au lycée...

Il sourit. Sa bonne petite recrue du réseau clandestin du « commandant Lionel » ! On s'en va donc, chaque matin aux aurores, espionner les résidences des grands pontes chleuhs dans les beaux quartiers alentour. En mission tout aussi factice que la grossesse d'Yvette... et guère dangereuse. Un simple moyen pour lui de la contrôler, de l'épater par ses informations, ses connaissances, son autorité de grand résistant ! Et, petit à petit, d'arriver à ses fins auprès d'une jeune personne qui semblait de prime abord inaccessible.

La femme aux bandeaux lorgne Yvette et son ventre avec curiosité. Sadorski pousse une gueulante, par principe :

— Ben quoi ? Vous avez jamais vu de pépée enceinte ?

— Si, je... Excusez-moi, monsieur le commissaire. Euh, là ça me revient... Mlle Perret...

— Oui ?

— Vous m'avez demandé si elle fréquente encore des Bo... euh, des Allemands, ça y me semble que non, mais un Français, si.

— Hein ?

— Oh, je ne l'ai vu qu'une seule fois. C'était hier soir, il l'a raccompagnée, et ils ont causé une minute ou deux dans le hall...

— Vous pouvez me donner son signalement ?

— Dans les trente ans, coiffé court, cheveux châtains, habillé d'une gabardine bleu foncé. Je ne lui ai pas vu de chapeau. Et pas de cravate non plus, il avait le col de chemise ouvert. Plutôt beau gosse, je dois dire, euh... et poli, distingué et tout.

— Hum. Ils se sont embrassés avant de se quitter ?

— Non, non. Ils se sont serré la main. J'ai eu le sentiment que ça faisait pas longtemps qu'ils se connaissaient...

— Bon... Je reviendrai un de ces jours. D'ici là, ouvrez l'œil ! Concernant ladite demoiselle. Nous, on monte chez les Perret, nous sommes invités. Je ne vous ai pas causé, bien entendu.

Les paupières clignent avec malice dans la figure pâle de la pipelette.

— Bien entendu, monsieur le commissaire...

Yvette a l'air abasourdie par ce dialogue. S'introduisant dans la cabine d'ascenseur, elle glisse :

— Tu surveilles Jacqueline ?

— Évidemment. T'inquiète pas, c'est pour son bien.

— Je ne comprends pas...

— Personne te demande de comprendre. (Voyant qu'elle va se fâcher de nouveau, il rectifie :) Moins il y aura de gens au courant et mieux ça vaut, poulette ! Parce que la gamine filait un mauvais coton. Avec des militaires boches. Cette tête de linotte ! Alors, moi je la protège. Je veille au grain, ni vu ni connu. Les amies de Julie sont mes... sont nos amies. Je suis déjà intervenu une fois, je t'ai expliqué...

Entre-temps la cabine a atteint sa destination. La débauche de lumière jaillissant des appliques, l'acajou luisant de la double porte palière du cinquième, l'épaisseur ouatée du tapis persan bien entretenu, la confortable largeur du paillasson brossé et marqué des initiales PG font oublier leur dispute à la visiteuse soudain timide. Elle tire anxieusement sur le bas de sa robe, sous la fourrure de guanaco qui ressemble à du renard roux – un cadeau de son mari, obtenu, à l'insu d'Yvette, par des voies douteuses chez une famille juive aux abois, et qui leur a paru approprié à cette invitation. Sadorski appuie sur le bouton de sonnette. Il reconnaît le petit carillon. Ses paumes cuisent encore de la chute d'hier, même si le genou va mieux et que la boiterie a disparu. Des pas vifs se font entendre derrière l'acajou. Et des jappements.

Jacqueline leur ouvre, le terrier écossais sur ses talons. Elle s'est mise sur son trente-et-un pour ce thé dominical : costume deux-pièces marron à petite casaque en fin crêpe de rayonne, très cintrée, pincée sur l'ampleur de la poitrine, et jupe froncée sur le milieu du devant et du dos. Le blanc d'un chemisier en linon dépasse de l'encolure. La jeune fille a les joues cramoisies, l'expression furibarde.

Elle embrasse Yvette avant de serrer la main du policier. Le souffle court :

— Entrez, entrez ! Je vais vous débarrasser. Oh le beau manteau ! J'adore le guanaco...

— Qu'est-ce qui se passe ? questionne Sadorski. Y a du pétard ?

— Léon ! fait son épouse, choquée.

— Ben quoi ? Tu as vu comme elle est rouge ? Une vraie pivoine !

L'intéressée hausse les épaules, secoue sa longue chevelure bouclée et relevée au-dessus du front.

— Ne faites pas attention. Je me suis querellée avec Mireille.

— Une amie à toi ? s'enquiert Yvette.

— Oui, enfin... une amie de maman. C'est Mireille Balin – une des petites surprises dont je parlais à M. Sadorski l'autre jour. Ils sont tous là à jouer au bridge... Oh, que ça m'énerve !

L'inspecteur et sa femme ouvrent des bouches en O, d'apprendre qu'ils vont rencontrer Mireille Balin ! La grande vedette du cinéma français de la fin des années 1930 ! La partenaire de Jean Gabin dans Gueule d'amour et Pépé le Moko, la maîtresse, jusqu'à leur récente séparation, de Tino Rossi, avec qui elle tourna Naples au baiser de feu, la comédienne spécialisée dans les rôles de femmes fatales...

Jacqueline les introduit dans la vaste pièce aux plantes grasses et au piano à queue laqué blanc, où l'on entend des gens converser. Par-delà le sofa jaune où Piazza et lui étaient invités à s'asseoir lors de sa première visite, Sadorski découvre quatre individus autour d'une table de jeu, sous les absurdes toiles modernes, et les nymphes pesantes de l'Espagnol Picasso. Un homme et trois femmes. Dont l'une se distingue par sa courte chevelure rousse curieusement crêpelée, comme dans ses films récents ou sur les affiches. Le visage est blafard, avec une bouche petite aux lèvres délicatement ourlées, des yeux cernés de khôl, allongés vers les tempes sous de fins sourcils châtains. Mireille Balin fume une cigarette orientale longue et mince, abat ses cartes, d'un geste énervé.

— Zut ! Décidément ce ne sera pas pour aujourd'hui le grand chelem !

La comédienne éclate d'un rire un peu artificiel.

— Malheureuse au jeu, heureuse en amour ! N'est-ce pas, chéri ?

À côté d'elle, Mme Perret additionne les points sur une feuille, l'expression concentrée. La troisième joueuse, une blonde forte à la coiffure recherchée, commente avec satisfaction en allemand la victoire de son équipe dans cette manche. Son voisin, à qui s'adressait la star, un grand jeune homme en veste croisée sombre bien coupée, s'est levé dès l'entrée des visiteurs. Jacqueline se charge des présentations.

— M. et Mme Sadorski, de bons amis. Et M. Aloïs Deissböck, diplomate. C'est le fiancé de Mireille Balin.

— Appelez-moi Birl, corrige ledit fiancé. Cela fait plus anglo-saxon, je préfère... Je ne suis pas un nazi mais un Européen, voyez-vous. Même si j'ai porté l'uniforme et que je souhaite la victoire de mon pays... Mais ne causons pas politique !

Découplé et svelte, les yeux bleus, les cheveux dorés, le nez droit dans un visage allongé au menton rond, le personnage non seulement s'exprime à la perfection en français mais il est d'une splendeur aryenne saisissante. L'inspecteur, jetant un coup d'œil en coin à Yvette, constate qu'elle est tombée à la minute même sous le charme de l'Allemand ; tandis que ce dernier relève le buste après un baisemain impeccable, et la gratifie d'un regard appréciatif. La nouvelle venue, il est vrai, conserve toute sa beauté en dépit de l'apparente grossesse. Sadorski, laid, courtaud, et quadragénaire, échange avec l'« Européen » une poignée de main des plus fraîches. Merde alors. Déjà que ce gigolo teuton se tape la plus séduisante étoile de notre cinéma national, mais de plus il voudrait faire du gringue à Yvette !

— Et voici Marika Rökk, poursuit la jeune fille. Vous connaissez certainement. La célèbre danseuse des comédies musicales de la UFA2. Elle vient présenter à Paris le film Le Démon de la danse, réalisé par son mari le cinéaste Georg Jacoby. Marika nous arrive du Portugal où elle prenait part à l'Exposition internationale d'art cinématographique. Mireille et Birl aussi, d'ailleurs.

— Enchantée, madame, monsieur, prononce la blonde avec un fort accent d'Europe centrale. You must excuse me, I do not speak French. Vielleicht sprechen Sie Deutsch3 ?

— Euh, juste un peu, bafouille Sadorski. Nur ein wenig...

La femme pousse une sorte de hennissement. Avant d'ajouter, en roulant les r :

— I was born in Cairo. But I'm Hungarian.

— Marika est née au Caire, traduit Jacqueline. Mais elle est hongroise...

Sadorski se souvient que la vedette préférée de Joseph Goebbels, surnommée dans son pays par les journalistes « les plus belles jambes du IIIe Reich », a également la réputation d'avoir été la maîtresse d'Hitler avant Eva Braun.

Mme Perret a terminé les comptes, se rapproche de ses invités. Pour s'extasier :

— Chère madame Sadorski ! Mais vous êtes ravissante ! Alors on nous cachait cette merveille, mon cher inspecteur ! Et votre état vous embellit, si, si. Vous avez de la chance, madame ; moi quand j'attendais Bernard ou Jacqui, j'étais affreuse ! Permettez que je vous embrasse... Chez nous, vous savez, tout se fait à la bonne franquette ! Entre amis... Quel dommage que Jean-Frédéric ne soit pas encore rentré de Nice, il aurait été charmé de faire votre connaissance, et de remercier votre mari...

Yvette déconcertée se laisse picorer les joues. Sadorski, lui, contemple l'actrice, qui a quitté la table de bridge en dernier et observe la scène d'un air narquois, en plissant les paupières. Mireille Balin, assez grande, maigre, un peu voûtée, porte une simple robe noire moulante, très sobre et très chic, avec des manches longues serrées aux poignets et un décolleté étroit en V qui plonge entre les seins, qu'elle a plutôt menus. On ne discerne pas de soutien-gorge. La star arbore moins de bijoux que la danseuse hongroise ou que l'épouse du directeur de production ; mais le gros diamant, au moins 14 carats, brillant à son doigt sur une bague en platine, a coûté sans doute à lui seul plus de vingt années du salaire de l'inspecteur principal adjoint ! Ce dernier transpire, mal à l'aise dans son complet gris pourtant bien coupé – gratuitement – par M. Spitzvogel, son ancien petit tailleur juif qui ressemblait à Charlot. Le policier prend néanmoins l'initiative et s'avance, la main tendue, en grimaçant un sourire.

— Mademoiselle Balin. Enchanté. Inspecteur Léon Sadorski, des Renseignements généraux...

Elle hausse le sourcil, avec une légère moue de ses lèvres rouge vif. Et serre sa main avec une franchise qui le surprend – il s'attendait à une mollesse distinguée typiquement bourgeoise. Car non seulement Mireille Balin côtoie bien entendu le beau monde depuis de longues années, mais (il le sait par ses interviews dans la presse) elle-même a vu le jour à Monte-Carlo et bénéficié d'une parfaite éducation dans une pension de l'avenue Victor-Hugo, tout près d'ici... Il s'enhardit à déclarer :

— Mon épouse et moi avons été voir presque tous vos films. Ces derniers temps vous nous avez ensorcelés dans La femme que j'ai le plus aimée... Et dans L'assassin a peur la nuit... Et Dernier atout, et Malaria... On aimerait vous admirer encore plus souvent.

Elle cille, et Sadorski a conscience d'avoir commis une gaffe. Les critiques de Malaria ont été désastreuses. Mireille Balin n'est apparue sur les écrans parisiens qu'une fois cette année, au début de l'été. On raconte que sa carrière prend l'eau, que de toute manière la vedette sur le déclin à seulement trente-quatre ans, égoïste et indifférente au sort des Français, préfère s'amuser sur la Côte d'Azur en compagnie de son amant officier de la Wehrmacht – qu'elle aimait à exhiber, sans peur de choquer, et dans cette intention même, semblait-il, lors des soirées mondaines de l'ex-capitale.

— Merci, monsieur. J'ai rempli mes trois contrats avec les producteurs, et souhaite désormais me retirer dans ma villa sur les hauteurs de Cannes en compagnie de mon fiancé... Ici les tournages sont abominables, ça se passe la nuit, les studios ne sont pas chauffés, il y a des coupures d'électricité tout le temps, et puis les alertes... (Elle sourit.) Mais vous me faites plaisir. Un policier amateur de cinéma, ce n'est pas banal... Enchantée, madame, ajoute-t-elle, serrant gentiment la main d'Yvette intimidée et confuse.

Mme Perret met son grain de sel.

— Le commissaire Sadorski...

— Pardon, je ne suis qu'inspecteur.

— Excusez-moi. Mais vous méritez d'être nommé commissaire !... J'allais dire, donc, que monsieur l'inspecteur principal Sadorski a sauvé ma petite bécasse Jacqui de la prison...

Celle-ci pique un fard, pendant que sa mère continue :

— Deux nuits dans une cellule t'auront appris à vivre, j'espère ! Heureusement que l'inspecteur...

— Il fallait m'en parler, l'interrompt le « diplomate » Deissböck. Mes anciens chefs à l'Abwehr auraient fait libérer Mlle Perret séance tenante...

— Merci, mon cher Birl, mais vous étiez en mission à Lisbonne avec Mireille ! Et puis il s'agissait de la Gestapo !... qui, je crois, navrée de vous le faire remarquer, a davantage d'autorité que l'Abwehr en ce moment...

C'est au tour de l'Allemand d'afficher une mine vexée. Mme Perret soulève la clochette sur la table basse et l'agite avec vigueur.

— Assoyez-vous, tous, on verra plus tard pour les comptes, nous allons prendre le thé...

Marikka Rökk désigne l'objet :

— I have never seen that. How original ! Ja, so bezaubernd4 !

— Un souvenir du tournage de L'Assassinat du père Noël à Chamonix. Une clochette de vache en cuivre martelé... Jean-Frédéric me l'a offerte. On nomme cela une clarine. Vous connaissiez, Birl ? N'est-ce pas un mot charmant de notre sublime langue française ? Clarine... Il sonne absolument comme l'objet qu'il désigne, et va jusqu'à évoquer la pureté de l'air des montagnes qui en porte le son, clair et tintinnabulant !

— Ach, c'est vrai. Nous n'avons pas cela, notre langue germanique est trop gutturale...

— Quoi qu'il en soit, c'est une riche idée pour sonner les domestiques !

La soubrette apparaît sur ses jambes gainées de soie noire, elle prend les instructions de sa patronne. Sadorski, lorgnant les chevilles et les mollets gracieux, a presque le vertige... entouré de tant de créatures désirables, chacune à sa manière ! Ce spectacle surréaliste ressemble à un catalogue de ses propres imaginations érotiques. Ne manquent que Julie avec son gros ventre, réel celui-là, et Mlle Bonus du bordel de la rue de Hanovre. Le seul élément dont il se passerait volontiers est le gandin boche.

Lequel justement prend la parole, sur un ton pédant :

— Harry Baur y joue un des rôles principaux... Il était juif, si je ne me trompe ?

— Mais absolument pas ! proteste Mme Perret. Je le sais très bien, il a fait deux films chez nous à la Continental... Contrairement à Mireille, qui n'a jamais voulu.

— Alors Mme Baur, elle, est juive. Ou en tout cas son état civil était très douteux. Une espèce d'actrice turque... Nos services l'ont convoquée.

— La Gestapo l'a convoquée, Birl. Le capitaine Dannecker, des Affaires juives. Parce qu'ils lui voulaient du mal. Probablement sur la foi d'une dénonciation mensongère visant ce malheureux couple... Les gens sont si méchants, et il y a beaucoup d'envieux... Mais je sais, Jean-Frédéric me l'a dit, que le Dr Goebbels en personne souhaitait que Harry Baur prenne la nationalité allemande ! En tant qu'Alsacien, puisque l'Alsace fait partie dorénavant du Reich ! Il n'aurait pu décider une chose pareille en le sachant juif. Le ministre défend ses acteurs, et il voulait absolument que Harry tourne Symphonie eines Leben à Berlin !

Sadorski suit la dispute avec intérêt, puisqu'elle mêle cinéma et affaire de police. Et que celle-ci concerne ses équipiers : pas plus loin qu'avant-hier, rue des Saussaies, le Doktor Yodkum lui a raconté avoir servi d'interprète durant l'interrogatoire, par le SS-Sturmbannführer Tiemann, de Rika Baur ; et l'inspecteur Jalby, lui aussi de l'unité spéciale antijuive, a vu Harry Baur frappé par Dannecker et Tiemann à coups de tabouret. Les Baur ont été libérés en fin d'année faute de preuves, mais l'acteur – ce colosse du cinéma français qui avait notamment interprété le rôle de Jean Valjean –, ramené ensuite chaque jour à la Gestapo de l'avenue Foch pour de nouveaux interrogatoires, est mort à son domicile dans d'atroces souffrances, ayant perdu 37 kilos à cause de l'acharnement des nazis... L'affaire a été étouffée, évidemment.

La petite bonne apporte le plateau de thé. On se distribue tasses et soucoupes par-dessus la table à cocktails. Le chien Puce tourne autour d'elle en jappant de façon insupportable. Sadorski est installé à gauche d'Yvette sur le sofa. Jacqueline jette de temps à autre un regard complice ou affectionné à son « chef de réseau » – qui réagit par des froncements de sourcils. Mme Perret conseille de laisser infuser le thé encore quelques instants. Mireille Balin réclame une fine pour accompagner sa boisson chaude. Marika Rökk confie qu'elle aimerait jouer avec Viviane Romance, Danielle Darrieux, Fernand Gravey et Albert Préjean parce qu'ils sont très appréciés en Allemagne, et espère les revoir pendant son séjour parisien ; quant à Harry Baur, juif ou non, elle l'a seulement croisé à la réception donnée par le réalisateur Carl Froelich lors du voyage des artistes français à Berlin en mars 1942.

— Haben Sie Symphonie eines Leben gesehen, Marika ? demande Deissböck à la vedette de l'UFA.

— Ja, ja. At the Marmorhaus in Berlin. Wunderbar5 !

L'actrice française surveille ces échanges entre son amant et Marika Rökk avec un regard sombre, sous ses paupières fardées qu'elle cligne à répétition. Elle vide son verre de cognac, et coupe :

— Je suis allée aux obsèques. Ce qui est arrivé à Harry est horrible. On est trop sévère avec les israélites.

— Et ce pauvre Tristan Bernard, interné à Drancy ! renchérit Mme Perret.

— Oui, mais ses amis ont réussi à le tirer de là... Lui et sa femme sont sortis il y a trois jours. Sacha Guitry raconte partout dans Paris que c'est grâce à lui et à ses démarches auprès de M. Schleier, ministre plénipotentiaire à l'ambassade d'Allemagne.

— Comme quoi, ça sert d'avoir des relations, fait observer Sadorski un peu lourdement.

— Tristan Bernard est un si merveilleux humoriste ! Ses infortunes lui ont donné l'occasion d'un de ses bons mots : « Je n'ai jamais aimé apprendre l'histoire, mais cet embêtement n'est rien à côté de l'obligation de la vivre. » N'est-ce pas drôle ? Eh bien, c'est exactement ce que je me disais en juin voici trois ans, au moment de la débâcle ! Tout ce monde sur les routes... et nous, serrés à cinq comme des sardines dans la Studebaker... (Quêtant la compassion de ses hôtes, Mme Perret pousse un profond soupir.)

— Moi, les Juifs, j'en ai protégé, insiste Mireille Balin. Mais (elle ricane) pas dans l'intention de m'en vanter après coup...

— Cela ne te servira à rien, ma chérie, décrète Deissböck. Quoi que tu fasses, on te le reprochera... Tu reçois déjà ces lettres d'injures t'accusant d'être une collaboratrice et une catin. Et ces graffitis ignobles sur notre porte avenue d'Iéna ! Laisse les Juifs où ils sont, c'est plus prudent. D'ailleurs ils ne te montreront aucune reconnaissance...

Elle se rebiffe :

— Qu'on me le reproche ou qu'on me remercie n'est pas la question ! Il me reste un peu de conscience, figure-toi. Je fais ce que je veux ! Moi, si je veux écouter Offenbach, qui est juif et interdit, j'écoute Offenbach ! Si je veux lire Marcel Schwob, je lis Marcel Schwob !

L'ex-officier de l'Abwehr a un petit rire sarcastique.

— Tu as pourtant retiré ses œuvres de tes rayons...

— Mais tu m'emmerdes ! Je range mes livres où je veux ! Et puis quoi encore ?

Yvette écoute le dialogue avec malaise, Jacqueline avec gourmandise. Sadorski, lui, est fasciné. Il regarde trembler les lèvres de la star, ses cils battre en un tic nerveux. Son visage encore beau et racé semble, à l'examiner de près sous la couche de poudre, bouffi par les stupéfiants, ou l'alcool. Ou les deux. Des imperfections apparaissent, sous le menton par exemple, qui n'étaient pas visibles jadis. Mme Perret sent venir la scène de ménage, cherche à alléger l'atmosphère. Versant le thé et s'adressant à ses nouveaux hôtes :

— Ne prêtez pas attention, Mireille et Birl adorent se chamailler... Vous préférez avec du lait ? du sucre ? Vous êtes confortable comme ça, madame Sadorski ? Désirez-vous un coussin ?

L'interrogée esquisse un geste de refus. Son époux réprime un gloussement. Le coussin elle l'a déjà, sous la robe ! Seule Jacqueline est au fait de la supercherie. Yvette se tourne, avec difficulté, vers Mireille Balin. Et, rougissant légèrement :

— Mademoiselle... Si vous le permettez, j'aimerais savoir... Quand un journaliste vous a demandé quelle chose vous réjouissait le plus... la gloire, l'argent, ou les réalisations artistiques, vous avez répondu, je me souviens : « Rien ne vaut l'amour. » (Yvette pose la main sur son cœur.) Moi-même, je pense pareil ! Je vous ai admirée quand j'ai lu cette interview. Mais vous, le pensez-vous toujours ? Car... c'est une question importante, je trouve, pour une femme. Et... Parfois, on se fâche, évidemment, ce n'est pas facile, la vie à deux. Il y a des moments où l'on est déçue... Cependant...

Elle s'interrompt, embarrassée. Sa gêne est augmentée par le silence qui suit son intervention. Sadorski a soudainement honte de sa compagne. Mais, assise en face d'elle, Mireille Balin opine d'un air grave. Toujours avec gentillesse, et un peu de condescendance, elle répond après avoir allumé une nouvelle cigarette :

— Je le crois encore, madame. Oui, rien ne vaut l'amour... J'ai même écrit un article sous ce titre pour Cinémonde, qui me l'avait demandé. Non... ce n'était pas ce titre-là, j'ai des trous de mémoire... Voilà, ça s'appelait « Parlez-nous d'amour » ! Enfin, j'y disais que la vie est trop brève, et la jeunesse trop éphémère, pour que l'on n'en savoure pas les précieux instants... Un homme qui vous aime vraiment, avec tout son cœur, madame, que c'est rare, et quelle fortune ! Comme vous le savez sans doute, j'ai vécu avec Tino Rossi. Sincèrement, j'étais folle de lui, ce n'était pas du chiqué pour satisfaire aux exigences des reporters. Voyez-vous, on était riches, beaux et célèbres tous les deux, c'est pour ça que c'était si bien. Il n'y avait rien de bas, il n'y avait pas d'envie entre nous... Les choses étaient simples : j'étais Mireille Balin, lui était Tino Rossi et nous avions eu le coup de foudre, et nous nous aimions. Mon défaut est d'être maladivement jalouse ; je voulais Tino pour moi toute seule, loin de ses salopes d'admiratrices qui me haïssaient. J'ai acheté cette magnifique villa 230 000 francs pour y abriter notre amour, je l'ai baptisée du nom de la chanson qu'il m'a dédiée à Naples et qui me faisait pleurer en l'écoutant : Catari.

— Ah ! Je raffole de cette chanson... Moi aussi ça me fait pleurer !

— Vous voyez. (Elle ferme les yeux, tirant sur sa cigarette.) Lui et moi avons été vraiment heureux là-bas. Ça a duré plus de trois ans. On a failli se marier, après son divorce. J'étais dingue de Tino, complètement dingue. Je ne pensais qu'à lui. Durant ses absences, je passais et repassais ses disques, je pleurais en écoutant sa voix... Je me suis enfuie d'Hollywood pour le rejoindre à New York où il chantait. Il m'a dit que j'étais folle, que je faisais une grosse bêtise. Tino est toujours si professionnel ! Oui, j'ai brisé ma carrière américaine et je ne regrette rien. Mais... tout s'use, ça, il faut en être conscient, même l'amour. À y réfléchir, il existait trop de différences entre Tino Rossi et moi. Voyez, j'aime lire et lui pas – nos seules disputes étaient le soir, quand je lisais au lit et qu'il souhaitait que j'éteigne... (Elle a un petit rire de gorge.) Vous savez, depuis l'époque où j'étais mannequin, j'achète des livres, un par un, en les choisissant avec amour... Je collectionne les éditions anciennes. Il m'est arrivé jadis de me priver d'un repas pour acquérir une belle édition ! Tino se contraignait à en acheter pour me faire plaisir, et c'était comme une preuve d'amour de sa part. C'est un homme sensible et doux, très calme, un peu naïf... Mais, plus le temps avançait et plus ces différences prenaient du relief, plus elles me paraissaient insurmontables. Je commençais à m'ennuyer. Un matin... en le regardant tout bêtement prendre son petit déjeuner, sur la terrasse de Catari, je me suis demandé ce qu'il faisait là près de moi... et, avec la brutalité des timides – car je suis timide –, je l'ai « exécuté ». J'ai déballé ce que j'avais sur le cœur. « Tino, lui ai-je dit, je crois que je ne t'aime plus ! » (Elle s'arrête une seconde.) Vous savez, madame, c'est terrible de voir les yeux d'un homme, de votre homme, se remplir de larmes... Il n'a pas eu un seul mot de plainte. Il m'a écoutée sans se défendre. Je me sentais ingrate, comme la Napolitaine Catari de la chanson... Je n'en pouvais plus, je me suis sauvée à travers le jardin et suis allée coucher à l'hôtel, à Monte-Carlo. J'ai bu seule, puis j'ai fait monter le premier type venu, enfin, pas trop moche quand même, dans ma chambre. J'avais besoin de m'avilir, comprenez-vous ! Qu'un inconnu me prenne, me prenne sordidement, me fasse oublier la cruauté de ce que j'avais dit ce matin-là sur la terrasse. Le lendemain, quand je suis revenue à la villa, Tino était parti à son tour en emportant toutes ses affaires... Je n'ai jamais raconté l'histoire avec ces détails – aujourd'hui, je la dis à vous, chère madame, vous qui devez être heureuse et attendez un enfant. Gardez en tête que nous, les femmes, nous devons lutter pour notre bonheur ! L'homme, lui, considère que le bonheur est une prime à laquelle monsieur a droit automatiquement en venant au monde !... (Elle rit sèchement.) Cet amour j'ai eu du mal à m'en remettre. Plus que je ne voulais l'avouer.

Elle se tait. Le silence dure davantage que précédemment. Sadorski observe avec attention les uns et les autres. Yvette paraît très émue. Le fiancé allemand de Mireille Balin a pâli et fait nettement la tête. Jacqueline a écarquillé les yeux. Marika, l'ex-maîtresse d'Hitler, belle femme mais décidément l'air d'une dinde, ne saisit rien puisqu'elle ne comprend pas le français. La maîtresse de maison toussote, avant de risquer un commentaire :

— M. et Mme Sadorski n'en désiraient pas tant, ma chérie ! Mais ceux qui te connaissent savent que tu es toujours aussi franche et spontanée... C'est tout à ton honneur.

— Ressers-moi plutôt du cognac, il est très bon. Et puis merde.

Sadorski la regarde boire, puis Yvette qui lève le doigt, telle une gamine à l'école. Il s'inquiète de ce que sa femme va sortir encore comme connerie.

— Mademoiselle... Vous allez me juger vraiment impossible, mais j'aurais encore une chose à vous demander...

— Dites toujours..., sourit Mireille Balin.

— Je sais que vous êtes bonne musicienne. Il y a cette chanson que vous chantez dans La Femme que j'ai le plus aimée... lorsque vous faites marcher Jean Tissier qui a un rôle d'huissier, chez Raymond Rouleau... Vous... vous pourriez nous l'interpréter au piano ? Vu qu'il y en un ici, chez M. et Mme Perret...

— Yvette tu exagères, grogne Sadorski.

De manière inattendue, l'actrice réplique : « Mais bien volontiers, madame ! », pose sa cigarette sur le coin du cendrier, quitte son fauteuil et se dirige vers le grand piano laqué blanc. Elle règle la hauteur du tabouret, relève le couvercle de clavier, se retourne un bref instant pour un signe de tête et un sourire au public. À présent ses doigts courent allègrement sur les touches. La mélodie est vive et plaisante. Mireille Balin s'est mise à chanter :

 

Au plus beau des romans

Je préfère un amant,

Au plus beau des discours

Je préfère l'amour...

 

J'ai dû pratiquer

Cent métiers

Bien rudes,

Pour poursuivre en travaillant,

N'ayant pas un sou vaillant,

Mes études...

Mais tout cela me paraît

Sans importance,

Il n'est qu'un seul point de vrai

Dans l'existence :

 

Au plus beau des romans

Je préfère un amant,

Au plus beau des discours

Je préfère...

 

Elle s'arrête, claque brutalement le couvercle. Le choc fait tomber quelques-unes des photos de famille sur le dessus de l'instrument, dont celle de Bernard avec son ruban de deuil. Birl et Marika, qui menaient leur conversation privée en chuchotant, redressent la tête, interdits.

La musicienne déserte le piano, la démarche raide.

— Je ne me rappelle plus. Les paroles sont stupides, de toute façon. En tout cas elles n'intéressent personne dans cette pièce... Il est tard, on va s'en aller. Merci, ma Laurette.

Son œil gauche est agité d'un clignement nerveux. Elle reste debout, à surveiller l'Allemand.

— La voiture de l'ambassade nous attend en bas, Birl. Ou je retourne seule à la maison ? À pied je n'en ai que pour un petit quart d'heure...

C'est la lycéenne qui rompt le silence.

— Vous n'allez pas partir sans me lire les lignes de la main ? Mireille, vous m'aviez promis...

La diversion semble venir à point. D'un ton plus taquin qu'agressif :

— Zut, c'est vrai. Mais tu ne le mérites pas ! Après les horreurs que tu m'as sorties ! Me traiter toi aussi de collabo...

Jacqueline fait une mimique d'excuse.

— Dites-moi l'avenir et je ne vous le reprocherai plus.

— Viens, alors.

Mme Perret, soulagée, explique aux Sadorski :

— Mireille est extraordinaire. Sur les plateaux de tournage, elle prédit l'avenir à tout le monde ! Même aux techniciens ! Et elle tombe toujours juste. Ça fait presque peur !

— Oh, mais vous m'annoncerez de bonnes choses, hein, s'il vous plaît ! minaude la jeune fille.

— Tu verras bien, mon chat. Assieds-toi en face de moi. Allez, donne ta main !

— Laquelle ?

— La droite.

Les autres, y compris Yvette, s'attroupent autour d'eux tandis que Jacqueline obtempère. Mireille Balin lui caresse les doigts et la paume en murmurant :

— Tu as une main dure, bilieuse...

— Hein ?

— C'est du vocabulaire de chiromancie. Les mains sont aussi variées que les visages. Mais, comme les individus, elles ont une identité. Cela intéressera peut-être monsieur qui est de la police... Il existe quatre types de mains : la main dure, la molle, l'humide et la sèche. Ensuite on distingue les quatre formes : conique, carrée, spatulée, ou pointue. Mais je commençais par le tempérament : il y a le bilieux, le sanguin, le nerveux et le lymphatique – ça, ce n'est pas toi ! Je vois que tu es autoritaire... avec des ambitions nobles... de la volonté... tu es aussi très susceptible.

La mère de Jacqueline s'exclame :

— Son portrait tout craché !

— Et mon avenir ?

— Oh, comme nous sommes pressée ! ironise la comédienne. Bon, examinons d'abord les lignes radicales.

— Radicales ?

— Les trois qui ne changent jamais. Telles elles sont à la naissance, telles elles sont à la mort... La ligne de tête, la ligne de cœur, la ligne de vie. Tu veux que je débute par laquelle ? Le cœur ? C'est de ton âge...

— Non, la ligne de vie. Car je veux savoir quand je vais mourir.

— Jacqui ! En voilà des bêtises ! s'indigne Mme Perret.

Sadorski voit Mireille Balin sourire avec indulgence.

— Comme tu voudras. Cette ligne démarre entre le pouce et l'index, tu vois, et tourne... Tiens ? tu as eu un accident ou une maladie grave dans ton enfance...

— C'est vrai, confirme sa mère. Elle a attrapé la diphtérie, à quatre ans. Nous avons bien cru la perdre...

— C'eût été dommage... Un ravissant brin de fille comme toi ! Et puis... (Elle fronce les sourcils en approchant la paume de ses yeux, et bat rapidement des paupières.) Attends une seconde. Laure, tu peux me redonner de la fine ? Mon verre est sur la table...

L'inspecteur a noté le changement dans la voix de la chiromancienne. Il guette de nouveaux tics. Elle avale une rasade de cognac et repose le verre, l'expression légèrement hébétée. Sadorski la trouve, à cet instant, presque laide.

— Je vais vivre longtemps ? questionne Jacqueline. La ligne m'a l'air assez longue...

— Mais oui. Du reste, tu sais, ce n'est pas forcément une affaire de longueur... Des gens ont vécu jusqu'à quatre-vingt-dix ans avec une ligne courte... et vice versa. Parce que... une ligne large se dépense plus... tandis que la finesse conserve... La profondeur a une influence également... Rassure-toi, tes lignes sont excellentes ! (Elle se passe une main sur le front.) J'ai une de ces migraines... Tu me pardonneras, ma petite chérie... Je crois qu'il me faut rentrer.

Elle lui rend sa main et se lève, en vacillant. Son compagnon s'approche.

— Ça ira ? Mireille ?

Sadorski s'empresse à son tour. Cela lui fait tout drôle de tenir le bras frêle de la femme qui naguère embrassait Jean Gabin ou Tino Rossi. Elle se dégage.

— Ça ira très bien. (Fouillant dans son sac, elle ramène une liasse de billets de 500 francs.) Tenez, c'est pour mes pertes au bridge...

Elle a balancé les billets en travers de la table, quelques-uns glissent sur le tapis. Mme Perret proteste :

— Voyons, c'est beaucoup trop !

— On en reparle une autre fois. Je n'ai pas envie de compter maintenant, j'ai mal à la tête. Viens, Birl.

Celui-ci s'excuse poliment.

— Monsieur, madame... Laure, je vous téléphonerai...

Jacqueline regarde par la porte-fenêtre qui donne sur le balcon du cinquième étage.

— Il tombe encore de la bruine. La pointe de la tour Eiffel est noyée dans le brouillard... N'oubliez pas vos parapluies !

La domestique aide les partants à enfiler leurs manteaux dans l'entrée. Celui de Marika Rökk est une splendide fourrure de vison. Et elle porte un chapeau à fleurs basculé en arrière absolument ridicule. Tout le monde se presse devant la porte palière pour les au revoir, sous le regard suspicieux du Maigret de l'affiche Picpus, derrière ses plantes grasses. Le cabot excité aboie à qui mieux mieux. Resté seul au salon, Sadorski se penche à l'abri du divan pour ramasser, ni vu ni connu, une coupure de 500 et la fourrer dans sa poche. Un billet de banque ayant appartenu à Mireille Balin ! Quel souvenir ! Il le dépensera le plus tard possible. La vedette et ses compagnons se serrent là-bas dans la cabine d'ascenseur, les portes se rabattent bruyamment. Le policier jure : il regrette de n'avoir pas songé à lui demander un autographe.

Pour Julie.





1. Voir L'Affaire Léon Sadorski.




2. Universum-Film Aktiengesellschaft, le consortium cinématographique le plus puissant d'Allemagne depuis le début des années 1930.




3. « Il faut que vous m'excusiez, je ne parle pas français. Peut-être parlez-vous allemand ? »




4. « Je n'ai jamais vu cela. C'est si original ! Oui, si enchanteur ! »




5. « Avez-vous vu Symphonie d'une vie, Marika ? – Oui, oui. Au cinéma Marmorhaus, à Berlin. Magnifique ! »
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Un beau crâne
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IL FAIT TRÈS FROID, à Clamart, ce matin du 26 octobre 1943. Les beaux jours ne sont plus qu'un souvenir, on se dirige inexorablement vers l'hiver. Dissimulé dans l'encoignure d'une remise à charrettes, Sadorski piétine le sol pour réchauffer ses pieds glacés. À la lueur de l'aube naissante, il remarque une petite croix de Lorraine et son V victorieux griffonnés sur le mur de brique. De sa main gantée, il les efface hargneusement – ce geste le réchauffe, ainsi que la colère envers les soutiens de la dissidence, du terrorisme ! Ah, joli courage que celui qui consiste à profiter d'une nuit sans lune pour tirer des traits de craie sur la pierre ou à l'intérieur d'une vespasienne ! Bande de lâches ! de salopards ! L'inspecteur spécial Piazza, qui gèle et s'emmerde autant que lui, vient le rejoindre. Il allume une cigarette avant de remarquer :

— Tout de même, patron, j'en reviens pas que vous ayez parlé à Mireille Balin ! Quand je raconterai ça à Odile...

Depuis le début de la semaine, le brigadier-chef ne cesse de se vanter de sa nouvelle relation auprès de ses collègues de la PP. Il répond par un haussement d'épaules, assorti d'un sourire négligent.

— C'est une femme comme les autres, tu sais, une fois qu'on la connaît. Elle nous a raconté ses amours avec Tino Rossi...

— Sans blague !

— Et après qu'ils sont partis, elle et son Fritz, la rombière du seizième nous a expliqué que tout ce qu'elle voulait, la Mireille, au fond, c'était un môme... Elle a même failli un jour en adopter ! C'est peut-être pour ça qu'elle s'est si bien entendue avec Yvette.

— Les gonzesses sont toutes pareilles, philosophe l'Italien en poussant un soupir.

— Exact. Et puis, solidaires entre elles, dès qu'il s'agit de lardons ! Tiens-toi bien : ce même dimanche, avant qu'on tire notre révérence, figure-toi que ladite Mme Perret nous ramène tout un tas de cadeaux qu'elle avait achetés à la Samaritaine pour ma femme ! Enfin, pour le bébé : chaussons, brassières, chemisettes, barboteuses, langes, bonnet de laine, bavoir... et tutti quanti, bref, n'en jetez plus ! Tout juste si elle fournissait pas également le berceau et la poussette ! Yvette et moi on s'en est allés croulant sous les paquets... Tu parles si c'est pratique, dans le métro !

Piazza manque s'étrangler de rire. Puis :

— Vous plaignez pas, chef, c'est toujours ça d'économisé. Parce que ça revient cher, un môme, surtout de nos jours ! J'arrête pas de le répéter à Odile, qui me tanne elle aussi pour que je lui en fasse un...

Sadorski se renfrogne, jetant un coup d'œil par-delà les épaules puissantes de son équipier.

— Pousse-toi un peu, Jacques, c'est pas tout ça mais faudrait pas qu'on loupe notre client !

— Quéau et Boutreux ont dit qu'hier il est pas sorti avant 10 heures...

— Ouais, ben ça signifie pas qu'il va faire pareil ce matin !

Les deux policiers ont quitté leurs domiciles respectifs en pleine nuit, abandonnant leurs lits tièdes et leurs épouses ensommeillées. Sadorski et Piazza se sont retrouvés gare Montparnasse afin d'attraper le premier train vers la banlieue sud-ouest, descendre à Clamart et gagner à pied la rue de la Fontaine. Depuis 6 h 50 environ ils surveillent le no 2 : l'une des planques du nommé Dawidowitz Joseph, le fourreur polonais sans travail qui multiplie les rendez-vous avec des individus suspects. Le type aux deux appartements, dont les loyers, Sadorski en est convaincu, sont payés avec l'argent de la direction clandestine du Parti communiste.

Ils ne sont pas seuls. Les inspecteurs André et Constant, de la Brigade spéciale, guettent eux aussi l'apparition de Dawidowitz, dans cette petite rue campagnarde à la lisière du bois de Meudon. Le premier, coiffé d'une casquette grise, est vêtu d'une gabardine, le second, un costaud aux allures de déménageur, s'est habillé en ouvrier. Les brigadistes et leurs collègues de la 3e section font mine de s'ignorer, mais chacun est au fait de la présence des autres. Si leurs relations ne sont pas exemptes de rivalité, elles demeurent cordiales. À l'issue des filatures on prend un verre au bistrot, on échange les informations – obéissant en cela aux consignes des supérieurs, lesquels n'ont plus que le mot symbiose à la bouche, en vue d'améliorer les résultats.

— Gaffe ! Quelqu'un sort, souffle Sadorski.

Son adjoint jure en sourdine.

À une centaine de mètres, une silhouette maigre a franchi le seuil de la maison et tourné à gauche. L'homme, de haute taille, porte un paletot gris fer, un pantalon gris, un chapeau bleu marine baissé sur le front. Il s'éloigne en progressant à pas vifs, le dos légèrement voûté. Sadorski le voit pour la première fois. Piazza lui confirme qu'il s'agit de Dawidowitz. Arrivé rue du Trosy, le Polonais prend à nouveau à gauche. Ses suiveurs se mettent à courir dès qu'il a disparu à l'angle de la rue. Quelques dizaines de mètres plus loin ils constatent, soulagés, que l'individu au paletot a enfilé la longue rue Pierre-et-Marie-Curie, où il demeure clairement en vue, cheminant entre les platanes. Jusqu'ici le présumé terroriste ne s'est pas retourné et ne semble pas se méfier outre mesure.

— Je parie qu'il va prendre le 89 au croisement avec la rue de Sèvres, conjecture Piazza qui a déjà eu l'occasion de le filer dans le quartier.

Des femmes du peuple s'en vont chercher le lait chez le laitier, une queue s'est formée devant la boulangerie, d'où arrivent des senteurs appétissantes de pain chaud. Une petite foule de travailleurs matinaux se rassemble à l'arrêt de la TCRP1 sur le trottoir de droite, direction Hôtel de Ville. Le nommé Dawidowitz patiente parmi eux, dominant ses voisins par la taille, les mains dans les poches de son manteau élimé, une cigarette au coin de la bouche. Il n'a pas de cache-nez, on distingue un col de chemise d'un blanc sale, avec une cravate rouge nouée de travers. La figure, qu'encadrent sous le galurin bleu foncé de longues oreilles en chou-fleur, est étroite et mal rasée, la lèvre inférieure saillante, l'apparence des plus miteuses ; elle évoque quelque commis ou magasinier besogneux, payé chichement et traité comme un moins-que-rien par ses chefs. Les yeux pâles et délavés qui descendent sur les côtés restent posés sur le triste décor de banlieue avec une expression vague, presque endormie. Elle augmente la méfiance de Sadorski : le gars se fabrique certainement cet air benêt. Impossible qu'on ait affaire à un imbécile ! Sinon, comment les dirigeants du PC clandestin lui auraient-ils confié la responsabilité de contacter un si grand nombre de militants ? de connaître autant de camarades et d'adresses ? y compris la leur, peut-être ? Celle des Duclos, Frachon, Tillon et consorts, les hommes les plus recherchés de France... Non, le trésorier ou le commissaire politique des FTP-MOI de la région parisienne ne peut pas être un crétin ! Allons donc !

Le 89 se pointe au bout de la rue, coiffé de son carénage crème, fonctionnant au gaz comme tous les bus qui desservent les banlieues de l'ex-capitale. Il n'était encore qu'à moitié plein, mais les voyageurs qui montent le bourrent à craquer. Tant mieux, les poulets passeront inaperçus ! On se tasse frileusement dans l'habitacle, sur les banquettes en bois luisant et dur, ou le long de l'allée centrale. Le receveur, frigorifié lui aussi, fait mouliner sa machine à tickets. Derrière les vitres défile un paysage d'arbres roussis, de vieilles maisons à deux ou trois étages, de murs en pierre meulière, de palissades aux affiches lacérées. Sadorski, debout, secoué par les cahots, entrevoit les devantures de commerces : ÉPICERIE CENTRALE, MAISON MEUNIER... CHARCUTERIE, COMESTIBLES, CAFÉ-RESTAURANT DU CERCLE... SPÉCIALITÉ DE VINS ET LIQUEURS DE MARQUE... TABAC, BILLARD, JARDINS ET BOSQUETS... FERME DE CLAMART... CAFÉ DE L'HÔTEL DE VILLE, SPÉCIALITÉ DE PORTO... NOUVEAUTÉS... BOULANGERIE-PÂTISSERIE... Il n'a même pas eu le temps d'avaler un morceau de pain et un café national avant de partir de chez lui ! Son estomac creux gargouille. L'envie le taraude de remplir ses poumons de tabac. Le TN4H Renault bringuebalant paraît se rapprocher des fortifs, bientôt on entrera dans Paris. Le conducteur annonce l'arrêt Petits Ménages et signale la correspondance avec le métro ligne 122. Des voyageurs s'apprêtent à descendre. Soudain, Dawidowitz commence à jouer des coudes et se pousse vers la sortie. Les deux paires de policiers, avec un temps de retard, font de même. Sadorski jure. Il aurait dû y penser ! Une correspondance de bus à métro est un bon moyen de détecter les suiveurs. Heureusement, les passagers du 89 qui changent à Petits Ménages sont assez nombreux. Mais il va falloir redoubler de prudence, le gaillard a sûrement d'autres tours dans son sac...

En haut des marches de la station, deux filles emmitouflées vendent des cornets de marrons chauds. C'est bientôt la pleine heure de pointe pour les prolétaires. Une foule dense, majoritairement en bleu de travail, progresse à petits pas dans les couloirs faiblement éclairés, jusqu'à l'entrée du quai direction Porte de la Chapelle. Le portillon est fermé : une rame stationne déjà, devant la plate-forme noire de monde. Sadorski se retrouve tout près de l'inspecteur spécial André – un garçon fluet, au nez busqué bien dessiné, dans un faciès avenant et placide. Le nœud papillon et le veston rayé, d'une élégance bon marché sous la gabardine crème, lui donnent l'aspect d'un vendeur de grand magasin. Le jeune flic doit avoir du succès auprès des midinettes. En même temps, il n'attire guère l'attention, ce qui est un bon point pour un filocheur. Il sourit à l'IPA et glisse :

— Méfiez-vous, le Polak nous donnera du fil à retordre.

Sadorski acquiesce par un grognement. Le métro, là-bas, s'ébranle pour s'engouffrer dans le tunnel, puis le portillon pivote avec lenteur, libérant la masse compacte qui va se répandre sur le quai. Dawidowitz reste repérable grâce à sa taille, on peut le surveiller à distance. Les inspecteurs s'échelonnent, prêts à monter dans des voitures différentes. Privations d'électricité obligent, six à sept minutes s'écoulent avant l'entrée d'une nouvelle rame. Le suspect, au faciès juif mais n'arborant pas d'étoile jaune, se dispense de prendre la voiture de queue, réservée à ses coreligionnaires. Sadorski le suit dans l'avant-dernière voiture, se positionne prudemment à l'autre extrémité. Tirant de sa poche un numéro de La France socialiste3, il le déploie pour dissimuler son visage.

À la station suivante, Porte de Versailles, l'engorgement est encore pire. Et plus de voyageurs montent dans la voiture qu'il n'en descend. Sadorski inhale malgré lui des haleines chargées, des sueurs aigres, du mauvais parfum, des effluves de chou bouilli, de légumes en sauce s'échappant des gamelles d'ouvrier, et les relents écœurants du camembert bien fait que porte respectueusement un quidam, pressé sur sa poitrine dans la bousculade. À chaque oscillation de la voiture, à chaque courbe des voies, le policier est heurté par des parapluies dans les jambes, des paquets dans le ventre, des coudes dans les côtes ; et les visages tendus ou furieux de ses voisins viennent si près du sien qu'il est forcé de reculer la tête. Le seul contact agréable, qui se prolonge de la station Vaugirard jusqu'à Solférino-Quai d'Orsay, a lieu avec une jeune femme un peu boulotte aux cheveux châtains – d'une nuance identique à ceux de Jacqueline – et au joli nez retroussé, serrée contre Sadorski dans la confiture humaine. Mais leurs regards ne se croisent pas ; la demoiselle, sans chercher toutefois à se dégager, garde les yeux levés vers le plafond et ses lumières jaunâtres. Il a l'impression de voir un léger sourire se dessiner sur sa bouche sensuelle. Pour une fois, il souhaiterait une alerte ou une coupure de courant, qui fasse durer le trajet ! Quant au filoché, Sadorski garde un œil sur lui depuis l'abri des feuilles du journal. Le nommé Dawidowitz demeure clairement visible au fond de la voiture, se présentant de profil : paupières lourdes, expression perpétuellement niaise, nez cabossé, lèvre inférieure pendante, menton mal rasé long et en galoche. À quelques mètres, l'inspecteur André, adossé aux portes coulissantes, fait la causette à une employée des plus mignonnes – lui ne perd pas son temps ! Les deux autres agents des RG, Piazza et Constant, ont dû monter plus loin dans la rame car on ne les voit plus.

La fille au nez charmant est descendue, dommage. Des bidasses boches avec le sac à dos, le fourreau à baïonnette et l'étui à masque à gaz l'ont remplacée. Le contact avec ces objets est moins agréable que le précédent. Ils conversent dans leur langue, que Sadorski n'a pas trop de peine à comprendre. Ces troufions semblent ignorer qu'ils ont le droit de voyager tout aussi gratuitement en première classe, dans la voiture rouge à côté. Ou alors ils apprécient de se frotter au populo. À mesure que la rame approche des quartiers du centre, les militaires des Forces d'occupation, soldats ou officiers, se font plus nombreux, sur les quais comme dans le train. Quelques-uns paraissent nerveux et méfiants. Sans doute craignent-ils les attentats : le chargeur vidé vite fait dans les reins, ou la grenade balancée à travers la vitre. Presque chaque semaine apporte son lot de morts chez les Fritz en poste à Paris ou en région parisienne. Sadorski, français et patriote, ne pleurera pas sur eux, mais depuis la mort de Migdal les progrès du terrorisme l'inquiètent. Lui-même travaille pour les Allemands parce qu'il y trouve son intérêt – sa difficile enfance au bled lui a enseigné que la vie, c'est chacun pour soi ! Mais il est surtout un homme d'ordre, et ces crimes constituent un trouble grave à l'ordre public. D'autant plus que les assassins sont des Rouges. Lui et Yvette ont toujours haï les cocos : les idolâtres du féroce moustachu Staline, les ennemis jurés de l'État, la racaille au couteau entre les dents...

La station Chambre des Députés est fermée. On s'enfonce sous la Seine pour rejoindre directement Concorde. Les troupiers se débinent, des souris grises les remplacent. Sadorski à présent reluque les talons, les mollets, les fesses charnues qui tendent le tissu de la jupe longue, et les seins sous le chemisier parfaitement repassé, la cravate, la veste d'uniforme croisée, cintrée et boutonnée... Une des jeunes Teutonnes est des plus jolies, son calot coquettement incliné, les cheveux blonds relevés sur la nuque, la peau laiteuse. Le policier fait des paris dans sa tête : nos Fräulein quitteront-elles la rame à Madeleine, ou à Saint-Lazare ? La seconde station les rapprocherait des grands magasins, le Printemps ou les Galeries Lafayette... Rayons parfumerie, lingerie fine... Schön, nett, wunderbar ! Paris est le paradis de l'éternel féminin. Alors qu'à Berlin ou à Karlsruhe, il a pu le constater, les femmes allemandes ne se maquillent pas ou presque, et, endeuillées par leurs manteaux sombres à col de fourrure, ressemblent davantage, à quelques exceptions près, à des repoussoirs.

Elles descendent effectivement à Saint-Lazare. Pari gagné. Auf wiedersehen, mesdemoiselles. Navré de vous voir partir... L'inspecteur André, lui, continue de baratiner sa conquête. Un peu plus loin le Juif Dawidowitz rêvasse, les yeux dans le vague. Puis, brusquement, il fonce droit devant lui, juste avant la fermeture des portes. Sadorski, avec un juron, replie son journal et fait de même, depuis sa position en bout de voiture. Les portes coulissantes le coincent, lui meurtrissant le haut des bras. Avec effort, il parvient à s'extraire, prend pied sur le quai. Il jure, se brosse les manches, tout en regardant autour de lui. La maigre silhouette aux épaules voûtées s'éloigne dans le couloir de sortie, vers la gare. L'homme a retiré son chapeau, le gardant à la main. Le jeune André passe sous le nez de Sadorski et reprend la filature. Il est suivi par l'inspecteur Constant, qui dans la voiture voisine a pris la peine de modifier son apparence : toujours grand et fortement charpenté, mais au lieu du coutil bleu de prolo il porte désormais une veste noire en velours à côtes, des lunettes et un béret. Ça lui donne un air artiste. Et Piazza ? Merde, grommelle Sadorski. Merde de merde ! Son équipier a disparu. Le corniaud de Rital n'aura pas perçu la manœuvre à temps, il reste prisonnier de la rame qui s'en va...

Les filocheurs ne sont donc plus que trois, derrière le présumé terroriste. En maintenant une distance raisonnable par rapport à ce dernier, qui fonce sans un coup d'œil en arrière, ils arpentent les corridors chichement éclairés, au milieu de la foule des ouvriers, des employés anonymes et des voyageurs en expédition de ravitaillement, ces derniers reconnaissables à leurs sacs vides et leurs valises encore légères. Sadorski et ses collègues bousculent les lambins, les gêneurs, descendent et remontent les volées de marches crasseuses jusqu'à déboucher, hors d'haleine, dans l'immense salle des pas perdus, sous la verrière. Là-haut la grande horloge de Saint-Lazare indique 7 h 56.

Dawidowitz s'est dirigé sans hésiter vers un guichet, il trépigne d'impatience en attendant son tour, avec des coups d'œil nerveux à l'horloge. Dès qu'il a pris son billet et gagné un des passages menant aux quais, Sadorski se précipite. Il repousse le client suivant en dépit de ses protestations, plaque son insigne contre la vitre.

— Police ! Le gars juste avant, la grande asperge, il vous a pris un billet pour où ?

— Conflans-Sainte-Honorine.

— Aller simple ?

— Aller et retour. En deuxième classe.

L'IPA sort une coupure de 50 francs de son portefeuille.

— Pareil. Pour trois. Et fissa ! Le train part à quelle heure ?

— 8 h 12. Si vous courez vous pourrez l'avoir... Voie 19.

Sadorski jure. Que de temps perdu ! Les fonctionnaires de police ont le droit de voyager gratis, mais, en cas de passage du contrôleur, ils seraient identifiés par le filoché s'ils occupent le même compartiment que lui. Mieux vaut posséder des titres de transport valables, à présenter comme tout un chacun. Il récupère monnaie et tickets, distribue en vitesse les leurs à André et Constant ; puis les trois hommes piquent un sprint vers la ligne de Mantes. Sur le quai, des agents de la SNCF donnent des coups de sifflet.

— Dépêchons, messieurs ! Attention au départ !

Les inspecteurs courent le long des voitures, se haussant du col pour regarder à l'intérieur. Le convoi s'ébranle. Son allure est très modérée au début mais va en s'accélérant. Sadorski s'élance sur un marchepied, se rattrape à la barre de sécurité et pousse la portière, s'engage sur la plate-forme, empuantie par l'odeur des cabinets. C'est une vieille voiture de deuxième classe, à corridor central. Il est en sueur, sa gorge est sèche et son cœur cogne à coups sourds. À quarante ans passés, les gauloises fumées à la chaîne freinent décidément ses performances... Pestant et bougonnant, le policier emprunte le couloir, en affectant de ne pas s'intéresser à l'intérieur des compartiments. Il reconnaît Dawidowitz dans l'un de ceux du milieu mais leurs regards ne se croisent pas. La voiture est bondée, des gens sont même assis sur les strapontins. Ce doit être encore pire chez les troisièmes... Sadorski passe, l'air indifférent et pressé. Ce n'est qu'une fois hors de vue du suspect qu'il pénètre, un peu plus loin, dans un compartiment où reste une place vide derrière la porte coulissante, dans le sens opposé à celui de la marche. De là il pourra surveiller le corridor. Le siège est retenu, mais le voyageur se singularise par son absence. S'il vient réclamer, Sadorski dégainera sa carte et l'enverra se faire voir ailleurs !

Il s'installe, baignant dans sa transpiration, et attend les yeux mi-clos que le sang cesse de pulser à ses tempes. Il ôte son feutre pour le poser sur ses genoux. Le cuir de la bande intérieure est moite de sueur. Le train côtoie sans hâte excessive le quartier des Batignolles, dont en penchant la tête on entrevoit arbres et immeubles qui coiffent de hautes murailles noircies. Debout dans le couloir, un militaire allemand discute avec deux civils français. Une pluie fine vient consteller les vitres. Les petites gouttes argentées filent à l'horizontale, l'une après l'autre, après comme un instant d'hésitation. On dépasse une rame de banlieue ; les deux trains ferraillent et grincent un moment côte à côte, sur l'entrelacs de voies qui séparent Clichy de Levallois-Perret. Le semi-express pour Mantes prend la tête, car il ne dessert pas les stations les plus proches de Paris – son premier arrêt est Cormeilles ; puis Herblay et Conflans-Sainte-Honorine. Mais Dawidowitz peut descendre plus tôt que prévu, au cas où il n'aurait pris cet aller-retour Conflans que dans le but de donner le change à ses suiveurs. Au cas où il les aurait repérés, dans la salle des pas perdus... C'est une éventualité à considérer. Le bonhomme est un sournois, un hypocrite qui a plus d'un tour dans son sac, à en croire l'inspecteur André. Que disait Gabin, déjà, dans Pépé le Moko ? « Avoir l'air d'un faux jeton à ce point-là, j'te jure que c'est vraiment de la franchise ! »... Sadorski rigole en y pensant. Ça, c'est de la réplique ! Assises devant lui, deux ménagères tricotent en échangeant de menus potins. Elles lui lancent des regards soupçonneux, avant de retourner au mouvement régulier des aiguilles.

Le train a traversé Argenteuil et, après s'être traîné à travers la banlieue et les lacets de la Seine, fait halte en gare de Cormeilles. Depuis Saint-Lazare le voisin de Sadorski, un petit monsieur soigné, s'occupe de retirer délicatement d'une boîte d'allumettes les mégots qu'il y a accumulés, les déchire successivement pour en déposer le tabac ainsi retiré dans une autre boîte, celle-ci en métal, qui se remplit peu à peu... Les voyageurs vont et viennent dans le corridor, ainsi que sur le quai de Cormeilles, mais Dawidowitz n'a pas quitté son compartiment. Puis le convoi repart pour longer à allure extrêmement réduite la boucle du fleuve, côté rive droite. D'énormes nuages sombres recouvrent le bassin parisien, que l'on domine depuis la voie ferrée ; ils laissent filtrer d'étranges lueurs jaunes. La vue est grandiose et saisissante. Des dizaines de maisons bombardées par les Anglo-Américains bordent les voies. Leurs fenêtres béant sur le vide, les murs dénudés des appartements où restent les taches discordantes des papiers peints, les tracés de conduits de cheminée, produisent un effet de désolation. On aperçoit çà et là, sur le carrelage ou le plancher éventrés, quelque objet que les propriétaires n'ont pas récupéré : un poêle, un tableau, un piano droit, une cuisinière à gaz. Traces fugitives d'existences familiales brisées net. Sadorski, curieusement, songe au fait que d'ici deux mois il va être père. Que son fils ou sa fille naîtra dans ce monde. Lui laissera-t-on la possibilité de l'élever ? La guerre sera-t-elle finie en ce temps-là ? Et que répondra-t-il à toutes les questions que posera l'enfant ? Saura-t-il, comme son propre père jadis, lui inculquer, avec la même rigueur, l'amour de la patrie, de l'ordre, les valeurs morales ? Ou bien est-ce Julie qui se chargera de son éducation ? Après tout, le mouflet sera en réalité demi-juif. Ou même, sa mère étant juive, selon leurs croyances un Juif à part entière... Léon Sadorski, le « bouffeur de Juifs », géniteur d'un petit youpin ! C'est à se tordre. Que dirait Yvette si elle le savait ? Et les parents de Julie, reviendront-ils des camps pour découvrir leur petit-fils ou leur petite-fille ?... Le voyageur soupire, contemple distraitement le paysage. Au-dessus de la ligne d'horizon, reflétant les rayons du soleil levant, les petits points argentés d'une escadrille de la Luftwaffe évoluent au-dessus des cheminées d'usine crachant leurs fumées, et de la Seine avec sa surface claire qui miroite entre les îles. Les appareils sont trop éloignés pour qu'on distingue le bruit des moteurs.

On a passé Herblay, pour s'approcher de Conflans et du fameux viaduc sur la fin d'Oise, reconstruit après son dynamitage en juin 40. Dans un compartiment des jeunes chantent, depuis le départ, le répertoire italien de Tino Rossi. Le contrôleur ne s'est pas encore donné la peine de contrôler. Que des feignants, ces types des chemins de fer ! On les paye à se tourner les pouces grâce à nos impôts ! Sadorski, pingre de nature – excepté en présence d'une belle femme –, regrette d'avoir raqué pour les billets de train. Il sort une cigarette, la triture sans l'allumer, de peur de déchaîner l'ire des tricoteuses et d'attirer l'attention sur lui.

L'horloge du quai marque 9 heures pile lorsque le train bondé et lent s'arrête en gare de Conflans-Sainte-Honorine. Le grand maigre au paletot gris et au chapeau baissé sur les yeux est apparu dans le couloir et se dirige vers la portière la plus proche. Sadorski choisit celle de l'autre extrémité. Il chausse une paire de lunettes d'écaille sans correction qu'il gardait en réserve pour se chanstiquer, et, à peine descendu, dissimule le bas du visage derrière ses mains en allumant la cigarette. Il voit Dawidowitz s'engager sous la marquise du bâtiment principal. Les inspecteurs André et Constant arrivent chacun de leur côté dans la petite foule et lui emboîtent le pas. André, coiffé à présent d'une casquette très ordinaire d'ouvrier, s'est débarrassé de son imper – il l'aura plié dans la serviette en cuir qu'il tient à la main –, et a collé sur sa lèvre supérieure une fine moustache brune. Il n'a plus son nœud papillon. On jurerait quelqu'un de complètement différent. Dans la grande salle le filoché a reconnu un type d'environ trente-cinq ans, vêtu d'une canadienne et d'un feutre marron, qui semblait l'attendre. Ils se serrent la main avec cordialité, et franchissent les portes battantes pour se retrouver sur la place, devant le Café de la Gare. Ils paraissent hésiter. La pluie a cessé mais le temps est gris. Il fait un froid de canard, le vent balaie feuilles et bouts de papier sur les pavés. Un char à bancs et une antique Renault sont garés au bord du trottoir, des voyageurs y montent. Et des jeunes, garçons et filles mêlés, quittent la station à bicyclette, avec leurs sacs sur le dos pour le ravitaillement. Dawidowitz, nerveux, examine les alentours. Son compagnon lui indique le boulevard planté d'arbres qui longe la voie ferrée, en direction de l'est, d'où venait le train. Les deux hommes s'en vont par là en conversant, suivis de loin par les filocheurs. Ayant parcouru une centaine de mètres sur le trottoir jonché de feuilles tombées, le Polonais et l'inconnu à la canadienne, qui se sont retournés une ou deux fois, empruntent une avenue descendant à droite vers les berges de la Seine et le port. Les policiers les imitent en laissant un maximum de champ. Ce sont des moments délicats lors des filatures, quand il n'y a pas grand monde, qu'on progresse en terrain découvert. À marcher trop près le risque d'être détronché est important. Trop loin, le danger inverse, perdre son suspect de vue, l'est aussi. Sadorski admire néanmoins la technique de ses collègues. Si lui-même était filé par eux, il se demande s'il s'en rendrait compte ! André et Constant ont vraiment l'art de se fondre dans n'importe quel paysage, tout en collant à l'individu qu'ils suivent : c'est comme s'ils n'existaient pas, ou si peu.

Sous les épaisses chaussures du brigadier, le bruit des feuilles produit comme un chuchotis. Il contraste avec le silence de cette localité paisible où deux importants cours d'eau se rejoignent, entre les collines engourdies par la bise coupante annonçant l'hiver. Les arbres jusqu'au bord du fleuve ont pris des teintes cuivrées. Péniches, barques, chalands, remorqueurs attendent amarrés le long du quai dans la brume, là-bas les mariniers s'affairent. Une locomotive siffle au loin, à l'entrée du pont Eiffel sur l'Oise. Tout en marchant Sadorski s'interroge : de quoi peuvent-ils parler, sur le chemin qui mène à Herblay, dans la direction opposée au pont, le falot Dawidowitz et le type en canadienne ? Projettent-ils de nouveaux attentats ? Discutent-ils politique, stratégie ? Répartition des tâches ? Organisation ? Recrutement ? Il se remémore des documents internes saisis chez les communistes. Chercher sans cesse pour trouver les hommes indispensables à la marche du Parti... Contrôler avant tout ceux qui doivent prendre un poste responsable... Contrôler toute demande d'adhésion, de réintégration, même après évasion... Faire enquêtes sur chutes, perquisitions, bavardages, non-respect de la discipline, fréquentations douteuses ou de famille... Veiller à l'application des règles sur choix des rendez-vous, sur le respect de l'heure, sur les réunions à plus de trois, sur les rendez-vous donnés à la queue leu leu... Dresser la réserve en cadres de remplacement, savoir à l'avance qui peut prendre tel ou tel poste... Sadorski a d'ailleurs pioché dans ces instructions du PC quelques phrases à prononcer devant Jacqueline, de la part de son « commandant Lionel », ou des chefs imaginaires de celui-ci, transmises depuis Alger ou Londres... Histoire de la persuader, si c'était nécessaire, qu'elle travaille sous les ordres d'un vrai pro de la guerre secrète ! Il sourit à cette évocation, et allume une nouvelle gauloise au mégot de la précédente.

La filature se prolonge et devient très malaisée. Les suspects continuent de cheminer, par des routes isolées de campagne, avec la Seine sur leur droite et, au-dessus à gauche, la voie ferrée Paris-Mantes. On a atteint Herblay. Les deux hommes s'assoient sur un banc où ils poursuivent leur conversation. L'inconnu paraît mécontent et méfiant. Il jette de fréquents regards à droite et à gauche, parfois élève la voix contre son partenaire, comme s'ils étaient en désaccord ou qu'il lui reprochait sa négligence. À une cinquantaine de mètres de là, Sadorski, appuyé contre un poteau téléphonique, a repris la lecture de son journal. Le temps passe. Une heure environ s'est écoulée quand les suspects se lèvent du banc.

Il semble qu'ils aient l'intention de prolonger leur balade jusqu'au village de La Frette, dans la boucle du fleuve. Ce n'est pourtant pas un temps idéal pour se promener ! De nouveaux nuages lourds et menaçants coiffent le plateau et sa végétation boisée. Le décor d'automne, mélancolique, est planté de bosquets, de vignobles et de pavillons résidentiels, dont certains, aux toits pentus ornés de tourelles, paraissent dater de la fin du XIXe siècle. On distingue, sur les hauteurs aux abords du village, les arches d'un grand viaduc de chemin de fer, doublé d'un aqueduc en parallèle. La route suivie par les marcheurs remonte vers la gauche et passe sous ces ponts. Mais Sadorski voit les deux individus faire halte loin avant le virage, échanger une poignée de main. Puis l'homme à la canadienne remet au Polonais une enveloppe, avant de s'éloigner seul, par un sentier à droite qui mène à la petite gare de La Frette-Montigny. Tandis que Dawidowitz fait demi-tour et revient vers Conflans. Il va donc croiser la trajectoire de ses suiveurs. Constant se jette derrière un muret. André, à découvert au milieu des vignes, ne peut que continuer, affichant un air naturel. Sadorski hésite et ralentit le pas. Trop tard pour se planquer. Il se demande si le gars porte un revolver sur lui. En raison des rafles et des contrôles, pareille imprudence est improbable : on ne leur en fournit qu'au moment du crime, ensuite quelqu'un les récupère – comme l'a fait Rajman après que ses complices ont abattu le mouchard juif. Le rendez-vous de ce matin est une réunion de travail, non un attentat. Mais si Dawidowitz joue un rôle important dans l'organisation, il peut s'affranchir des règles imposées au militant de base... Sadorski, lui, garde son Browning dans la poche de son veston. Sous l'imperméable ses doigts caressent de temps à autre le métal froid, cela réconforte.

Une trentaine de mètres en avant de l'inspecteur, le jeune André emprunte une allée vers l'une des villas 1900, dont les volets sont clos. Incapable de prendre une décision, Sadorski demeure sur la route. Une pluie fine commence à tomber.

Le Polonais vient vers lui. Un vague sourire aux lèvres.

— Bonjour, monsieur... Vous auriez du feu ?

Il a une cigarette à la main. Et s'est exprimé avec un net accent d'Europe de l'Est. L'inspecteur, décontenancé, cherche son briquet.

— Voilà...

— Je vous remercie.

Les yeux pâles de l'homme se plantent dans les siens. Avec une expression indéfinissable. Il ne sourit plus, ou à peine. On ne sait s'il pense : « Je t'ai repéré, sale crevure de flic, tu ne perds rien pour attendre... Moi et mes camarades on a les balles pour te trouer la peau ! » ou, au contraire, s'il espère le convaincre de l'innocence d'un brave étranger un peu niais, qui ne ferait pas de mal à une mouche... Son faciès osseux est vraiment des plus étranges, vu de près : les proportions représentent l'opposé absolu des canons de la beauté humaine classique. Un nez cassé de boxeur, un menton d'une longueur démesurée, des pommettes creuses, de grandes oreilles en feuille de chou. Le chapeau dissimule partiellement un front large et surtout très bas qui ne laisse guère de place pour caser la matière grise. Des zones irrégulières de poils bleuissent l'intervalle entre la lèvre supérieure trop mince et les narines. Quant aux cheveux noirs, ils sont taillés n'importe comment au niveau des tempes, comme si le bonhomme avait fait le boulot lui-même car trop fauché pour se payer le coiffeur...

— On dirait qu'il va y avoir une grosse averse. N'est-ce pas ?

— Ouais, grogne Sadorski tout en surveillant la main gauche de son vis-à-vis. Je crois que ça va pas tarder à dégringoler...

— Eh bien, monsieur, je vous souhaite une bonne journée.

La main remonte pour soulever légèrement le chapeau. La bouche s'étire en un sourire incertain. La peau grise est moite de transpiration. Le policier comprend tout d'un coup. Ce type crève de frousse. Une constatation qui ne le rassure nullement. Armé, un pétochard est dangereux. Et imprévisible.

— Merci. Bonne journée, lui souhaite Sadorski en retour.

Toujours sur le qui-vive, il suit du regard la haute silhouette qui se dépêche vers la confluence de l'Oise.

L'inspecteur André est revenu de la villa aux persiennes fermées. Il dépasse Sadorski et reprend le filochage. Son collègue Constant a surgi de l'abri du muret de pierre. À cent mètres d'eux environ, Dawidowitz se retourne. Et voit les trois inspecteurs progresser dans sa direction.

Il jette la cigarette et prend ses jambes à son cou.

— Ah ben merde ! s'exclame Constant. V'là le gonze qui s'arrache...

— On a les ordres du patron, lui rappelle André. S'il est trop méfiant... Alors on y va !

— Ouais !

Sadorski les observe démarrer au pas de course, et se joint sans enthousiasme à la poursuite. Tant pis pour le comparse, l'inconnu – qu'il eût volontiers filé depuis La Frette-Montigny au cas où il prenait le train là-haut. À moins qu'il n'ait l'intention de continuer à pied vers Sartrouville afin d'attraper une autre ligne... Son instinct lui souffle qu'ils sont en train de tourner le dos à du gros gibier. Un membre de l'état-major parisien des FTP, ou un agent de liaison des grands manitous du Parti... Il l'a étudié ce matin sur la place devant la gare. L'homme avait l'air pondéré, intelligent, dégageait une incontestable autorité. Tout le contraire du grand peureux aux oreilles en éventail. En se précipitant à trois derrière ce Joseph Dawidowitz, dont on connaît pourtant les planques et qu'on pourrait retrouver sans difficulté, non seulement on se grille mais on loupe peut-être une occasion unique de loger les plus importants des chefs terroristes ! Les inspecteurs André et Constant sont d'excellents filocheurs, des poulets dociles, opiniâtres, bien notés par leurs chefs de service, mais d'une intelligence limitée.

L'intervalle se réduit petit à petit entre eux et leur proie. La flotte tombe dru à présent. Les lourds godillots de dotation pataugent dans les flaques, éclaboussent le bas des pantalons. On retraverse Herblay, mais d'est en ouest. Chaque fois que Dawidowitz regarde en arrière, pour retrouver les policiers dans son sillage, le malheureux accélère l'allure et se démène, à bout de souffle autant que frappé d'épouvante. Ses suiveurs commencent à ressentir eux aussi la fatigue, mais trottent avec régularité, économisant leurs forces. Les quais de Conflans et leurs embarcations sont en vue, entre les nappes de brouillard qui s'effilochent. Le Polonais remonte l'avenue de platanes conduisant à la station SNCF, sous la pluie qui redouble de violence. Il trébuche, glisse sur les feuilles humides, semble épuisé. L'homme n'est pas en bonne santé, Sadorski doute qu'il mange à sa faim. On aurait presque pitié de lui, avec son paletot et sa veste aux manches élimées. Dawidowitz tient le chapeau à la main pour ne pas le perdre, se fait saucer par la pluie battante. Il traverse la place en courant vers le bâtiment de la gare, rejoint l'abri de la marquise, pousse la porte principale et se faufile à l'intérieur.

Sadorski et ses collègues déboulent à sa suite dans le hall. Pas de Dawidowitz. Il est bientôt midi. Peu de monde, y compris sur le premier quai, celui où ils sont descendus ce matin, dans la direction de Mantes. Nombre de voyageurs en revanche attendent sur la plate-forme des quais 2 et 3, serrés sous le double auvent de l'abri central. Les filocheurs, pistolet au poing, traversent les voies.

— Où il est ? Où il est ? beugle Constant.

— Police ! Laissez-nous passer ! s'égosille son camarade.

Le Polonais ne se trouve pas dans la petite foule qui se disperse prudemment, en dépit de l'averse criblant le ciment du quai. Les inspecteurs retournent dans le hall. Ils finissent par repérer Dawidowitz, trempé et misérable, son paletot sur le bras, alors qu'il est sorti de la pissotière et cherche discrètement à attraper le train de Paris qui vient d'entrer en gare et s'arrête au bord du quai no 2. Les hommes de la BS traversent en courant la contre-voie, surgissent par surprise entre deux voitures. Constant braque son 7,65 au moment où le fuyard grimpait sur le marchepied.

— Halte ! Police ! Les mains en l'air ! ou je t'abats comme un chien !

Dawidowitz obtempère et redescend sur la plate-forme. Son visage a pris une teinte crayeuse. Sadorski regarde les collègues lui passer les menottes et palper ses poches. Ils constatent que le suspect n'a pas d'arme sur lui. Constant ordonne à l'employé des chemins de fer de différer le départ du convoi. André ricane, déchiffrant la carte d'identité française que lui a présentée l'interpellé.

— Alors on s'appelle Lang, prénom Charles...

Son équipier renchérit :

— Tiens donc ! Moi qui me figurais que tu te nommais Dawidowitz Joseph et que t'étais polak... On s'fait des idées, parfois...

Leur captif blêmit davantage. Sadorski suggère :

— Si j'étais vous, collègues, j'examinerais en priorité l'enveloppe que le copain lui a donnée avant de se barrer...

Constant met la main dessus, dans la poche intérieure du veston. Elle n'est pas cachetée. Il l'ouvre et ses yeux s'arrondissent, devant la liasse de billets que retient un ruban de caoutchouc. Il y en a de cinq mille, de mille, de cinq cents, de cent...

— Merde alors ! T'es caissier à la Banque de France ?

Le total s'élève à 39 000 francs. Il remet l'argent dans l'enveloppe et l'empoche, sous le regard déconfit de Dawidowitz. Les policiers autorisent le départ. Pendant que le cheminot donne ses coups de sifflet, ils montent dans une voiture de première, expulsent les occupants d'un compartiment du milieu afin d'y prendre leurs aises en achevant la fouille. Constant commence par ressortir l'argent et organise la distribution. Il prélève 6 000 francs, tend deux billets de mille à son camarade André, idem pour le chef du Rayon juif, et replie les deux dernières coupures dans son propre portefeuille.

— Dommage pour votre adjoint qui a dû se réveiller au terminus Porte de la Chapelle, se moque André en jetant un coup d'œil amusé à Sadorski.

— Mais on ne vous interdit pas de couper la poire en deux avec ce pauvre inspecteur Piazza, propose Constant, magnanime.

Il se rengorge tout en agitant l'index sévèrement à l'intention du prévenu menotté :

— Toi et moi on est bien d'accord, le youpin ? 39 moins 6 égale 33. On t'a ramassé avec 33 000 francs sur toi. Ce qui n'est pas rien4. Ne t'avise pas de raconter autre chose ou de te plaindre ! Ou quand tu passeras l'interrogatoire à la BS, ça va être vraiment pire que ce à quoi t'as droit normalement. J'aimerais pas être dans ta peau, à l'instant où on te coincera les roubignolles entre deux tables ! Tchac ! comme ça... (Il a mimé l'action, faisant se heurter les tranchants des deux mains d'un geste sec, puis il cligne de l'œil.) N'est-ce pas, collègues ? Faut constater que nous n'avons pas entièrement paumé notre matinée malgré le temps pourri. Parce que pour un beau crâne, c'est un beau crâne !





1. Société des transports en commun de la région parisienne, qui gère le réseau de surface : autobus et tramways (jusqu'à la disparition totale de ces derniers en 1938). La rue de Sèvres, à Clamart, est aujourd'hui la rue Paul-Vaillant-Couturier.




2. L'ancienne station de métro Petits Ménages s'appelle désormais Corentin Celton, du nom du syndicaliste et résistant communiste fusillé au mont Valérien le 29 décembre 1943.




3. Journal collaborationniste, nouvelle mouture de La France au travail, rédigé par des hommes de gauche à l'origine et s'adressant à la petite bourgeoisie comme aux masses ouvrières, La France socialiste est en fait contrôlé, ainsi que d'autres journaux, par l'ambassade d'Allemagne via le trust Hibbelen créé en mars 1942.




4. En francs 1943, ce chiffre équivaut à un peu plus de 7 000 euros.
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La confrontation
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LES PIEDS SUR SON BUREAU, Sadorski fume en parcourant les pelures du rapport de mise à disposition, la veille, auprès du commissaire principal Hénoque chef de la BS 2, par les inspecteurs André et Constant, du nommé :

 

— DAWIDOWITZ Joseph, alias « LANG », né le 5 février 1906 à Szezercow (Pologne), fils de feu Chaïm et de Sat Hinda, de race juive, de nationalité indéterminée, titulaire du récépissé de carte d'identité no 00 79.094, délivré par la Préfecture de Police, périmé depuis le 25 avril 1941, célibataire, culottier, demeurant 27, rue Auguste Blanqui à Choisy-le-Roi et 2, rue Lafontaine [sic] à Clamart,

Arrêté ce jour à 12 h. sur le quai de la gare de Conflans-Ste-Honorine, dans les circonstances suivantes :

L'intéressé connu de nos services sous le surnom de « DUPONT », avait fait l'objet de nombreuses surveillances, pour activité terroriste. Très méfiant, il avait réussi à échapper à de précédentes arrestations. Dernièrement, l'ayant retrouvé au cours d'un rendez-vous politique, nous avions recommencé notre filature...

 

Le lecteur fait la moue. Il n'a pas jugé Dawidowitz si méfiant que ça. La preuve, le surnommé « Dupont », alias Lang, a quand même piloté ingénument ses suiveurs depuis Clamart jusqu'à son rendez-vous avec le type à la canadienne, lequel lui a remis une somme considérable, fournie sans doute par la direction clandestine du PCF. Imprudence grave de la part du Juif, qui non seulement a perdu l'argent mais été à deux doigts de faire tomber son complice par la même occasion. Un complice d'un rang élevé dans la hiérarchie, Sadorski en est sûr et certain...

Il passe rapidement sur le récit de la filature – où, évidemment, ni sa présence ni celle de Piazza ne sont signalées par les collègues de la BS – puis :

 

« DUPONT » depuis un certain temps se montrait extrêmement méfiant et devenait impossible à suivre.

En exécution de vos instructions, nous avons décidé de procéder à son arrestation qui eut lieu dans la gare de Conflans-Ste-Honorine, où « DUPONT » s'apprêtait à reprendre le train pour Paris.

Fouillé, il a été trouvé porteur de :

— une carte d'identité française au nom de LANG Charles no 1.251.667, délivrée par la Préfecture de Police le 15 octobre 1941,

— une carte d'alimentation no 7456 au nom de LANG,

— une carte Assurances Sociales au nom de LANG,

— une feuille de démobilisation – cachet du canton de Caussade,

— deux quittances de loyer (Choisy-le-Roi),

— deux cartes de viande – cachet humide de Dinard (I à V),

— une carte de pain – cachet humide de Dinard (I à V),

— une carte de matières grasses, cachet humide de Dinard,

— une somme de trente-trois mille francs (33.000 frs),

— cinq feuilles annotées,

— une enveloppe destinée à M. A. DUPIN, 6, rue des Quatre-Châteaux à Lyon (Rhône),

Une visite domiciliaire exécutée en sa présence constante et avec son consentement, à son domicile à Choisy-le-Roi, n'a permis la découverte d'aucun objet suspect, ni document subversifs [sic].

Par contre, rue Lafontaine au no 2, à Clamart, dans le logement qu'il habitait réellement, il a été trouvé :

— trois ordres du jour adressés aux F.T.P.,

— quatre papiers annotés au crayon, portant des renseignements numériques,

— une note adressée aux Comités Militaires Régionaux,

— une note de huit feuillets sur « La stratégie et la tactique de la révolution »,

— une note aux Comités Militaires Inter-Régionaux et commandants de subdivision,

— une quittance de loyer du 2, rue Lafontaine,

— un engagement de location du 2, rue Lafontaine,

— sept cartes d'alimentation en blanc,

— un récépissé de déclaration de cycle en blanc,

— deux listes d'effectifs dactylographiés [sic],

— deux comptes rendus sur activité du M.O.I. du 1er au 20 Août 1943,

— un ordre du jour dactylographié des Francs-Tireurs du 15 Juillet 1943,

— un document dactylographié intitulé « France Combattante », armée secrète F.T.P.F. (note aux C.M.R.1),

— un rapport financier dactylographié, septembre 1943,

— un état numérique dactylographié de divers détachements compris dans le secteur I,

— quatre cartes de viande – mois d'Octobre 1943 – cachet de Dinard,

— une clé du logement de Choisy-le-Roi,

— une clé porte d'entrée, du logement de Choisy-le-Roi,

— une clé du logement de Clamart,

— une enveloppe portant « GABERT, 28 rue Sadi-Carnot à Montreuil ».

DAWIDOWITZ est inconnu aux différents services de la Direction.

Aux Archives de la Police Judiciaire, il fait l'objet du dossier E. 105050, pour avoir été arrêté le 23 mars 1937, comme participant à la grève des tailleurs, devant les magasins Sigrand (défaut de pièce d'identité).

Aux services des Sommiers Judiciaires, il est noté comme expulsé, par arrêté ministériel du 2 octobre 1930, pour activité communiste :

— 2 mois, Paris cour de justice – 1937 – relatifs à son arrêté d'expulsion.

 

Le téléphone sonne sur le bureau. Sadorski jure, repousse les feuilles, décroche et hurle :

— ALLÔ !

La voix à l'autre bout du fil est féminine, assez jeune, et semble effrayée.

— Allô... Je... je voudrais parler à monsieur l'inspecteur principal Sadorski...

— Lui-même, fait-il, d'un ton légèrement radouci.

— Je... C'est Adrienne. Enfin, Mlle Bonus. On s'est connus le soir de l'explosion de la bombe, là où je travaille. Au Parthénon... Euh...

Il ressent un petit coup au cœur, de nouveau. Sadorski se souvient très bien de sa correspondante. Il rit :

— Comment aurais-je pu vous oublier, mademoiselle Adrienne ? Une rencontre qui a fait « boum ! »... N'est-ce pas ?

Elle rit à son tour. Rassurée. Il reprend :

— Votre bras va mieux ?

— Je vous remercie, monsieur l'inspecteur. Ce n'était rien du tout comme blessure. Je suis revenue travailler le soir même en rentrant de l'hôpital, avec Andrée après qu'on nous a pansées... mais il était presque l'heure de fermer, déjà. Et puis la plupart des clients avaient fichu le camp.

— La patronne vous a pas octroyé de congé ?

— Non. Mais je vous dis, c'est juste une égratignure...

Il cherche machinalement une cigarette.

— Tant mieux, tant mieux. Mais qu'est-ce qui me vaut le plaisir, mademoiselle Bonus ?

— Vous pouvez m'appeler Adrienne. (Elle toussote.) Euh, voilà, c'est Clotilde...

— Clotilde ?

— Ma copine. Celle qui me soignait et à qui j'ai confié le bout de papier avec votre nom... Elle a insisté que je devrais vous téléphoner... Parce que vous m'aviez dit que je pouvais le faire... si j'avais des... enfin, le moindre embêtement.

— Exact. Votre amie Clotilde est de bon conseil. Alors vous en avez un, d'embêtement ?

— Euh, oui.

— De quel ordre ?

— Je... je préférerais vous expliquer ça de vive voix. Enfin, en se rencontrant. Si vous pouvez...

— Bien entendu. Passez à mon bureau à la préfecture. Ou, mieux... on pourrait prendre un verre, après mon service.

— Oh, je n'osais pas... mais, oui. Avec plaisir.

— Ce soir ?

— Euh, je travaille, l'après-midi et le soir à la rue de Hanovre. Jusqu'à 22 h 30. Mais demain je suis de repos. Enfin je suis libre, quoi.

Sadorski a mis la main sur l'étui ; il tire une gauloise, le sourire aux lèvres.

— On fixe demain jeudi, alors. À 7 heures ? Vous me dites un bistrot qui vous arrange en particulier ?

Il y a un bref silence au bout de la ligne.

— Le plus simple c'est peut-être que vous veniez chez moi. Et, après... (Elle s'interrompt une nouvelle fois, comme à dessein.) Après, eh bien nous pourrons aller ensemble à une brasserie...

L'inspecteur sent son rythme cardiaque s'accélérer.

— D'accord. 19 heures demain rue de Meaux.

— Oh, vous vous souvenez ?

Elle paraît ravie.

— Naturellement, répond-il en faisant claquer son briquet sous la cigarette. Mais quel numéro, déjà ?

— Le 60. Vous entrez dans la cour où y a des camionnettes de garées et c'est le bâtiment du fond, escalier B. Au troisième étage. Y a mon nom sous la sonnette. On peut pas se gourer. Enfin, se tromper.

Il glousse, en savourant le petit accent parigot de Mlle Adrienne. Lingère... et fille soumise.

On toque à la porte. Avant qu'il ait donné la permission, l'inspecteur Cuvelier a déjà passé la tête dans l'embrasure.

— Hep, patron !

Sadorski lui fait un signe impérieux.

— Hé, corniaud, tu vois bien que je parle au téléphone ! (Puis, dans le micro :) Je vous demande pardon, mademois... euh, Adrienne. Le boulot m'appelle. Le devoir, quoi...

— Je suis désolée de vous avoir dérangé...

— Mais pas du tout. À demain !

Il raccroche. D'excellente humeur.

— Excusez, chef, marmonne Cuvelier.

— Alors tu voulais quoi ?

— L'Oberscharführer Spitz est passé à la caserne ce matin, accompagné de Jurgens et du Dr Yodkum. Ils sont allés direct à la BS, et ont embarqué votre crâne d'hier alors que les collègues avaient même pas achevé de l'interroger...

— Hein ? Ils ont embarqué Dawidowitz ?

— Affirmatif. Ils sont venus en traction et le conduisent rue des Saussaies. En ce moment même.

Son supérieur jure plusieurs fois de suite. Et écrase sa cigarette dans le cendrier.

— Merde, c'est moi qui dirige l'unité spéciale antiterroriste. Ce crétin de Spitz n'est que chargé de la liaison avec la Sipo-SD. Ils pouvaient pas me tenir au courant ?

— Justement, si, chef. Puisque l'adjudant Spitz m'a ordonné de venir vous chercher. On se rend nous aussi à la section A 2 du sous-lieutenant Maag, où les Boches vont pratiquer l'« interrogatoire renforcé » du terro Dawidowitz. Va y avoir une confrontation.

— Dans ce cas ils nous attendent dans la Citroën ?

— Euh, non. (Cuvelier prend un air penaud.) Y avait plus de place, ils ont dit. Le Dr Yodkum m'a répondu que le métro, c'était pas fait pour les chiens.

Les deux inspecteurs, dont un Sadorski encore rouge d'humiliation, rejoignent, afin de gagner du temps, les quais de la station Cité en empruntant l'accès réservé dont l'escalier débouche directement dans la cour de la préfecture. Il leur faut ensuite changer à Châtelet pour prendre la ligne 1 qui les porte à Champs-Élysées-Clemenceau. Puis une dizaine de minutes à pied, jusqu'au bâtiment de l'ex-Sûreté nationale, avec ses tractions garées dans les rues voisines et les longues files de convoqués ou demandeurs apeurés qui patientent, indéfiniment semble-t-il, derrière les barrières, surveillés par des gardiens de la paix fébriles – et le couple de SS, mitraillette à la bretelle, debout devant l'entrée sous les plis du drapeau noir.

Sadorski et Cuvelier montent directement à l'Abteilung IV A 2 au troisième étage par l'ascenseur. Dans le bureau 326, c'est l'affluence des grands jours. Agitant son cigare, le gigantesque capitaine Bolle discute avec le sous-lieutenant Maag assis à son bureau. Les inspecteurs Yodkum et Jurgens ont fait asseoir Dawidowitz sur une chaise et lui ont retiré les menottes. L'inspecteur Jalby fume une cigarette adossé au mur. La dactylo est installée devant sa table, ses doigts manucurés prêts à taper, une feuille vierge engagée dans le rouleau de la machine. Bolle ricane.

— Vous n'êtes pas en avance, Herr Sadorski. Heil Hitler !

— Heil Hitler, mon capitaine. (Le retardataire improvise :) Le métro a stoppé dix bonnes minutes, y avait une coupure de jus. Euh, d'électricité.

— Je vous félicite pour l'arrestation d'hier, intervient Maag aimablement. Je sais que vous y avez participé, monsieur Sadorski. Ce Dawidowitz est une capture très intéressante. Il est au courant de beaucoup de choses et se montre assez coopératif. Vos collègues de la BS n'ont pas eu à le secouer trop fort.

La figure étroite du prévenu ne porte en effet guère de traces de son passage au service spécial antiterroriste de la préfecture. La mâchoire un peu enflée, peut-être, sur le côté gauche, comme s'il mâchait un chewing-gum. Et des rougeurs sur l'arête du long nez qui était déjà cabossé.

— L'inspecteur principal adjoint Barrachin nous a transmis la copie des premiers interrogatoires, poursuit l'Untersturmführer en tirant de petites bouffées de sa pipe, et consultant une série de feuilles dactylographiées. Le tailleur Joseph Dawidowitz, alias Lang, surnommé « Albert » au FTP-MOI, et « Dupont » ou « Le grand » dans les rapports de filature de la Brigade spéciale, a vite avoué le rôle qu'il tenait au sein de la résistance bolchevique. Il a raconté de nombreux détails à propos de ses camarades...

— Pas assez, grogne le capitaine Bolle. Pas assez ! Scheisse ! Où est la femme ? la putain autrichienne ?

Maag attrape aussitôt le combiné du téléphone pour y brailler des ordres en allemand, avec un débit accéléré. Sadorski ne saisit que le mot Verhör, interrogatoire. Puis l'ex-policier militaire raccroche, reprenant le ton flegmatique qui lui est habituel :

— Elle se trouvait encore au premier étage. On nous l'amène, Herr Hauptsturmführer.

— Dawidowitz a-t-il fourni le nom de l'individu rencontré à Conflans-Sainte-Honorine ? questionne Sadorski.

— Pas encore. Mais il a donné un rendez-vous prévu demain matin 8 heures rue Cuvier. Avec le surnommé « Lerouge », déjà repéré lors de réunions précédentes, d'après les rapports de la police française – Dawidowitz l'avait rejoint le 18 octobre dernier devant l'entrée du cimetière de Bagneux, et ils ont marché ensemble en bavardant jusqu'au rond-point de Madrid, à Malakoff. À l'interrogatoire, hier, Dawidowitz a fourni l'identité de ce « Lerouge » : Alfredo Terragni, surnommé « Secondo ». Ce serait le chef militaire du 3e détachement FTP-MOI en région parisienne, le « détachement italien » ; et, depuis le mois d'août, le nouveau responsable technique pour toute l'organisation ! Il nous faut arrêter cet homme absolument. Des inspecteurs de la BS seront demain rue Cuvier et, si « Lerouge »/Terragni se présente au rendez-vous, ils reprendront la filature. Espérons-le, cette fois jusqu'à son domicile...

On toque à la porte. « Herein ! », hurle le capitaine Bolle. Les inspecteurs Santoni et Laville pénètrent dans la pièce, encadrant une femme nue, ses poignets réunis par des menottes, sur un ventre gonflé indiquant quelque cinq mois de grossesse. Elle marche avec difficulté. Son visage, sous les cheveux bruns en désordre, est tuméfié au point d'avoir doublé de volume. Les lèvres, éclatées en plusieurs endroits et couvertes de croûtes, laissent entrevoir des intervalles sombres entre les dents de devant. La peau du torse est noire de coups, certaines plaies, infectées, suppurent. Derrière les nouveaux venus surgit l'Oberscharführer Spitz.

— Depuis dimanche, elle est passée trois fois à la baignoire. Mais elle ne parle pas. Elle est un grand filou !

Il prononce ensuite quelques phrases rapides en allemand à l'intention de ses chefs. Maag acquiesce, puis s'informe auprès de Dawidowitz :

— Vous la reconnaissez ?

Le prévenu, gris de terreur, secoue la tête négativement avec frénésie.

Bolle s'esclaffe.

— Ta salope ressemblera bientôt à celle-ci ! Montrez-lui les photos de cette pute viennoise ! Comment elle était, il y a trois jours, avant de venir chez nous...

Spitz tend une chemise cartonnée au sous-lieutenant Maag. Celui-ci en extrait une paire de photographies réalisées au service anthropométrique de la PP : face et profil, avec la date 24.10.1943 et le nom UHRING. En se penchant, Sadorski identifie la soi-disant Alsacienne qu'il a arrêtée samedi soir dans le Marais, à l'issue du filochage depuis le zoo. L'affaire qui l'a fait arriver à la bourre au Gaumont-Palace et a causé la fureur d'Yvette.

— Alors ? insiste Maag. Je crois que vous la connaissez ?

— Je... je ne l'ai jamais vue, bredouille Dawidowitz.

— Et toi ? demande Bolle, s'approchant de la femme, qu'il domine de toute sa stature. Tu le connais ? C'est ton chef ?

Elle secoue la tête.

— TU LE CONNAIS ?

Signe négatif, de nouveau.

La main droite énorme du capitaine part comme un éclair. La paume l'atteint sous l'oreille – et aurait expédié la prisonnière à trois mètres si les policiers ne la maintenaient aussi fermement. Elle relève la tête. Des larmes ont jailli de ses yeux gonflés, marqués de cernes. La mâchoire s'est mal remise en place ; Sadorski pense qu'elle vient d'être déboîtée, ou fracturée par la gifle de l'officier SS.

Puis il observe le ventre arrondi de la détenue Uhring, qui lui évoque Julie.

Bolle hurle :

— Tu faisais quoi, au zoo ? À parler avec des soldats de la Wehrmacht ? On t'avait dit de le faire ? C'est lui, là, ton chef, qui t'a envoyée ?

Elle nie toujours de la tête. Maag signale :

— Votre carte d'identité de Française d'Alsace était fausse. Comme vos nom et prénoms. Uhring Liliane, Bertha... Née à Colmar le 2 mars 1916... Ça ne correspond à rien, nous avons vérifié. Quant à votre accent, il est indubitablement autrichien. Une indicatrice placée dans votre cellule vous a entendue parler notre langue. Vous êtes vraiment violoniste ?

La femme regarde à travers lui comme s'il n'existait pas.

Le capitaine lui assène une nouvelle gifle.

— Schlampe2 ! Alors, ta véritable identité ? Tu vas nous dire ?

Elle reste muette, le fixe calmement.

— Où habites-tu ? La police est allée vérifier au 7, rue des Écluses-Saint-Martin, on ne t'y a jamais vue.

Santoni, à côté d'elle, la frappe à son tour.

— Tu nous as fait suer là-bas pour des prunes ! Sale garce !

— Les doigts, indique Bolle, plissant les paupières de ses yeux porcins. Qu'elle ne joue plus de violon. Ni d'aucun instrument. Niemals mehr ! Jamais plus ! Doktor Yodkum ! Jurgens !

Les Alsaciens quittent le captif épouvanté sur sa chaise pour se rapprocher de la prétendue Uhring Liliane. Ils s'emparent des mains entravées et commencent à tirer et retourner les doigts. Les phalanges craquent. Sadorski observe la figure démolie de la jeune étrangère élégante qu'il a arrêtée quatre jours plus tôt et que les violences ont rendue méconnaissable. Il ne parvient pas à comprendre comment elle fait pour ne pas crier. Seules ses larmes, malgré elle, coulent. Et il note que les chevilles, les genoux, sont agités de tremblements. À sa place il aurait cédé presque tout de suite. Répondu à toutes les questions. Balancé ses camarades, ses chefs, tous ceux qu'il connaîtrait de son réseau. Offert même de travailler pour les nazis – c'est d'ailleurs plus ou moins le contrat qu'il a passé avec eux, à Berlin au printemps 1942, afin d'être autorisé à revenir en France. Échapper au camp de concentration. Car la vie c'est chacun pour soi. Merde. Cette terro est remarquablement courageuse, mais stupide. Ce qui lui arrive, elle l'a bien cherché. Yodkum et Jurgens ont luxé méthodiquement les dix doigts ; les phalanges gonflent, bleuissent, demeurent écartées, tordues en des angles impossibles. Les petits yeux du SS Bolle brillent d'une joie sadique. Sa large face couturée par les duels d'étudiants s'est empourprée. Le personnage ressemble à une de ces caricatures d'officier teuton, gras et monstrueux, dans les brochures patriotiques françaises de la Grande Guerre. Ne manquent que le casque à pointe, le sabre ou la cravache.

Derrière son bureau, le sous-lieutenant Maag soupire, en déposant sa pipe éteinte sur le rebord du cendrier. Il fait remarquer à Dawidowitz :

— Je souhaite que vous ne soyez pas aussi têtu qu'elle. Les résistants en France voient en nous « la brute, le Boche »... Pourtant, nous voulons le salut de l'Europe, et vous refusez de le comprendre ! Nous luttons contre l'Angleterre, refuge des gros capitalistes, qui sont la cause de la misère des peuples... Chez nous, il y avait beaucoup de chômage, et Adolf Hitler l'a pratiquement éradiqué, tout va bien pour les ouvriers en Allemagne. Le Führer a apporté une immense quantité de choses au peuple allemand, et lui a redonné une fierté, une conscience de soi ! Vous les communistes, comment pouvez-vous être alliés avec les banquiers anglo-américains ? Alors qu'il n'y a pas si longtemps la Russie était la partenaire du Reich. Même L'Humanité prônait la fraternité avec le peuple allemand et ses soldats des Forces d'occupation ! Une délégation du Parti français est venue nous voir à l'été 1940, pour demander que le journal puisse reparaître librement... Mais ensuite Staline a créé des problèmes, a voulu détourner à son profit le pétrole roumain, et nous avons été forcés de lui faire la guerre. Tout cela est regrettable... (Il hausse les épaules, avant de s'adresser à la suppliciée :) Fräulein Uhring ! ou quel que soit votre nom... Pensez à votre enfant. Ne comptez pas sur lui pour vous protéger ; on vous condamnera et on vous déportera quand même. Si vous êtes juive, ce sera la Silésie. Les bébés sont envoyés là-bas également. Je doute que vous et lui en reveniez. Bitte, Fräulein. Réfléchissez plutôt que de vous obstiner... Vous avez tort. Vous feriez mieux d'avouer tout de suite, ce serait tellement plus simple...

Elle se tourne vers lui, comme pour répondre. Et crache. Un jet de salive ensanglantée atterrit sur le dessus du meuble, parmi les documents. Maag rougit de colère. Bolle hurle :

— Schweinerei ! Judenhure ! Hysterische Kuh3 !

Laville et Santoni la tiennent solidement. Yodkum se positionne devant elle, et lui envoie un coup de poing formidable au coin de la tempe et de l'œil gauche, rejetant la tête en arrière. Jurgens s'avance pour doubler le coup par un autre dans la mâchoire du côté droit. Deux dents ricochent sur le plancher, dans une traînée de sang. Bolle rugit : « Terroriste ! Terroriste ! », bondit sur l'Autrichienne, lui applique un genou dans les reins et presse sa tête contre le plateau du bureau, faisant chuter des feuilles, des chemises cartonnées, un tampon buvard. Sadorski contemple la scène les yeux arrondis. Bolle tire sur le bras de la jeune femme, le retourne, on entend la clavicule casser. Jurgens et Cuvelier arrivent en renfort, aident le capitaine à redresser la prévenue et la poussent contre le mur. Jurgens a sorti une matraque en caoutchouc, et tape sans relâche en ciblant les côtes, les cuisses, les mollets. Yodkum donne une série de coups de poing sur le crâne, les tempes, la bouche, le menton. À chaque coup, la tête cogne contre la paroi. L'ancien charcutier de la place Monge frappe sans un mot, avec régularité, de ses poings gantés de cuir. Le nez éclaté pisse le sang. Les gencives, les lèvres saignent. Les dents se brisent. Les joues enflent démesurément, elles ressemblent à une paire de bourses rouges, pendant de chaque côté de la mâchoire fracturée. Bolle écarte le Doktor et commence à marteler les seins, la poitrine nue déjà violette sous les coups. Sadorski observe, fasciné. La dactylo a pivoté sur son siège et regarde également. Écraser à coups de poing une poitrine de femme, ça, il ne l'a jamais vu. Il suppose que ça fait bander le Hauptsturmführer. Et les autres flics aussi. Pendant ce temps, les hommes hurlent des questions, sur un rythme de plus en plus rapide, un feu roulant qui n'attend même pas de réponse.

— Dis-nous ton vrai nom !

— Où tu habites ?

— Comment s'appelle ta complice du zoo de Vincennes ?

— Qui vous a envoyées là ?

— C'est qui ton chef ?

— C'est lui, là, le Juif ? C'est Dawidowitz ?

— Depuis quand tu es FTP ?

— C'est quoi ta vraie adresse ?

— Quand es-tu entrée au Parti ?

— Dis-nous le nom de la pute qui était avec toi !

— Vous êtes combien, à faire le Travail allemand ?

— C'est qui tes complices dans l'armée allemande ?

— Donne-nous leurs noms, à ces salopards !

— Qui sont les membres de ton groupe ?

— Comment s'appelle la putain du zoo ?

— Tu as raconté à l'inspecteur qui t'a arrêtée que son prénom était « Louise »... Tu as menti. Dis-nous son vrai nom !

— Tu as recruté combien de soldats allemands ?

— C'est eux qui vous ont passé des armes ?

— Que sais-tu de l'assassinat du colonel Ritter ?

— Où sont imprimés les tracts ? leur journal ?

— Où est ton vrai domicile ? Tu vas te mettre à table, salope ?

Les questions sont ponctuées de claques, de bourrades, de pincements, de coups de talon et de poing. Santoni a allumé une cigarette et en promène l'extrémité sur la poitrine de l'Autrichienne, lui brûlant les tétons. La secrétaire savoure le spectacle. Maag triture sa moustache avec l'air peiné. Parmi les policiers, seuls lui, Spitz, Jalby et Sadorski ne portent pas de coups. Quant à Dawidowitz, livide, il paraît sur le point de tourner de l'œil.

— ÇA SUFFIT ! hurle soudain le capitaine Bolle. Tenez-la bien. Den Schmutzstück ! Die Schlampe4 !

Ayant pris son élan, il lui décoche un grand coup de botte dans le ventre.

Elle s'affaisse entre ses tortionnaires. Santoni et Laville l'immobilisent toujours mais le corps semble devenu subitement flasque. Un silence envahit la pièce. Après une demi-minute environ, des gouttes rouges sourdent entre les cuisses. Du sang s'est mis à couler du sexe de la femme qui a perdu connaissance.

Sadorski ne peut détourner les yeux de la petite mare en train de se former sous elle. Ni se boucher les oreilles pour ne pas entendre ce flic, floc.

Et puis elle commence à hurler.

L'assistance dans le bureau reste pétrifiée. La femme ensanglantée hurle, hurle, hurle. Elle agonit les hommes d'injures. En allemand. Ces hurlements ne sont pas de douleur, mais de rage, de fureur, de haine. De folie. Comme si, dans ce corps, cette chair martyrisés, il existait encore des zones interdites. Des zones qu'on ne pouvait agresser, des actes qu'on ne pouvait commettre, des choses qu'un être humain ne pouvait pas faire. N'a pas le droit de faire. Et, Sadorski entend aussi dans cette voix et ces cris monter de la peur. Une peur panique. La peur, ou, pire encore, la certitude, que cet enfant qu'elle porte, et qui depuis des semaines grandissait là, elle va le perdre.

Les hurlements s'arrêtent. Ses gardiens laissent la femme s'écrouler sur le plancher, dans les flaques de sang, le désordre de feuilles de papier, de chemises. Elle a fermé les yeux et ne bouge plus.

L'adjudant Spitz se penche, lui relève les paupières. Sadorski entrevoit le blanc des globes révulsés. Le sous-officier pousse un juron. Le capitaine Bolle fait un pas en avant, et de la pointe de sa botte déplace la tête de l'évanouie.

— Raus ! Zurück nach Fresnes5 ! commande-t-il.

Maag intervient. Une discussion vive s'élève entre les deux gestapistes, dans leur langue. Sadorski comprend que l'Untersturmführer souhaite plutôt faire transporter la détenue à l'hôpital de la Pitié, réquisitionné par les Autorités d'occupation, au pavillon Charles-Quentin – autrefois réservé aux fous –, où la Sipo-SD enferme les terroristes blessés. Le responsable du pavillon est un SS, pas trop dur à ce que l'on raconte, et le personnel soignant allemand : des médecins et infirmières militaires. Bolle n'est pas d'accord. De grade supérieur, il a automatiquement gain de cause. Et ricane, en ordonnant à Laville et à Jalby d'embarquer la femme inconsciente.

— Elle retourne à sa cellule ! Au secret ! Plus jamais de violon, de musique ! Adieu la France ! Nacht und Nebel ! La nuit et le brouillard ! Adieu !

Il toise l'assistance avec satisfaction. Les deux inspecteurs soulèvent le corps, sous les aisselles et par les chevilles, pour le déposer dans le couloir de l'Abteilung IV A 2. Un planton SS va chercher une civière. Le Doktor referme la porte en la claquant, et s'approche du prisonnier, pendant que le sous-lieutenant Maag ramasse ses feuilles, ainsi que les dents, qu'il jette, faisant une grimace, dans la corbeille à papier avant de s'essuyer les mains avec un mouchoir propre.

Le charcutier alsacien sourit d'un air féroce en considérant Dawidowitz.

— À nous, mon coco, maintenant ! Tu sais que ta gonzesse attend dans la pièce à côté ?





1. Comités militaires régionaux.




2. « Souillon ! » ou « salope ! ».




3. « Cochonnerie ! Putain juive ! Vache hystérique ! »




4. « L'ordure ! La salope ! » 




5. « Dehors ! Retour à Fresnes ! »
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Le maillon faible
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    — MA... VOUS VOULEZ DIRE, MA FEMME ?

— Enfin, ta concubine, vu qu'apparemment t'es jamais passé devant monsieur le maire...

— Ni devant le curé ! plaisante Jurgens, soulevant des éclats de rire parmi ses collègues.

— Alors p'têt' un rabbin ? suggère Cuvelier.

— Mais non, connard, c'est des marxistes, y croient pas en Dieu !

— Nous l'avons arrêtée à ton ancienne adresse rue du Four-à-Chaux, explique Yodkum. On te permettra peut-être de lui parler plus tard. Mais procédons par ordre. Tu es bien de race juive, au fait ?

— Oui. Je suis juif.

— Sur les rapports de la BS il y a marqué tantôt « fourreur » tantôt « culottier ». Faudrait savoir. T'es quoi, au juste ?

— Euh, culottier de profession. Sans travail depuis quatre mois.

La dactylo s'est mise à taper. Le cliquetis régulier de la machine envahit la pièce.

— Tes états de service dans l'armée française ?

— Je me suis engagé volontairement pour la durée de la guerre, en septembre 1939... comme beaucoup de Juifs en France. On m'a affecté au 23e régiment de marche, j'ai rejoint mon corps à Valbonne. Je suis monté en ligne le 1er juin 1940 et j'ai été fait prisonnier le 7, aux environs de Soissons, pendant la bataille de l'Aisne. Libéré, j'ai été démobilisé à la gendarmerie des Minimes, le 21 juin, je crois...

— Ton domicile légal est bien le 5, rue du Four-à-Chaux, à Paris dix-neuvième ? Et tu résides illégalement à Clamart et à Choisy-le-Roi ?

L'interrogé sourit faiblement.

— Puisque vous le savez...

— Fais pas ton mariole. Depuis quand es-tu en France ?

— Je suis arrivé en 1925, venant de Pologne. Je me suis établi à Strasbourg où je suis resté à peu près un an. Je suis venu par la suite à Paris. J'ai toujours travaillé depuis cette époque dans la profession de tailleur. En juin 1941, en tant qu'israélite, j'ai reçu une convocation. Je me suis méfié et, craignant d'être déporté, j'ai quitté mon domicile et suis allé m'installer pour un temps avenue Simon-Bolivar. Néanmoins, j'ai continué à travailler...

— C'est bien des ruses de youpin, ça, grince Jurgens.

Cuvelier et Santoni s'esclaffent, Yodkum se contente d'un sourire méchant.

— Et tes fréquentations communistes ? Ça aurait débuté de quelle manière ?

Le prévenu passe nerveusement la main dans ses cheveux mal taillés.

— Il y a environ un an... j'ai été sollicité par un camarade que je connais depuis longtemps...

— Qui s'appelle ?

— Je... je ne me souviens plus. Ça n'a pas d'importance, je...

— Tu te fous de nous ?

Santoni lui balance une claque.

— Non, je... enfin, je connaissais ce camarade sous le nom de Szczarny1.

— Son domicile ?

— Actuellement, je ne sais pas...

Le Corse lève une main menaçante.

— Laissez-le poursuivre, intervient Maag.

— Ce camarade polonais m'a demandé d'entrer dans une organisation de secours populaire qui avait pour but de réunir des fonds, des vêtements, du ravitaillement, etc., destinés à être distribués soit aux internés du camp de Drancy, soit aux familles d'internés dans le besoin... Avant les hostilités, Szczarny était directeur du journal Naïe presse. Ça veut dire « La presse nouvelle », en yiddish... Il était quelqu'un là-bas, faisait souvent des discours très appréciés...

La secrétaire introduit une nouvelle feuille dans le rouleau. Sadorski écoute attentivement et commence à prendre des notes. Il connaît bien Naïe presse, l'organe des immigrés juifs bolchevistes – qui s'appelle d'ailleurs Unzer wort2 depuis qu'il est devenu clandestin en octobre 1939, après que le gouvernement a interdit le Parti. Le tailleur Migdal et d'autres de ses indics lui en ont traduit de larges extraits.

— ... J'ai accepté la proposition de Szczarny et, pour commencer, j'ai été affecté à un comité populaire du dix-neuvième arrondissement. J'étais chargé de visiter des coreligionnaires juifs, et de réunir les fonds, vêtements et...

— Tu l'as déjà dit, coupe Yodkum. N'espère pas noyer le poisson, avec tes bobards d'œuvres de bienfaisance au service des youtres...

— Ouais, passons aux choses sérieuses, renchérit Jurgens. Le FTP-MOI, par exemple. Ceux qui t'ont remis cette carte falsifiée au nom de « Lang, Charles ».

— Je... je dois dire que peu de temps après mon admission dans l'organisation de secours populaire, j'avais réussi à obtenir cette carte d'identité de la préfecture de police, euh, fausse en effet, par l'intermédiaire d'un individu dont je n'ai jamais connu le nom...

La main du Corse jaillit et assène une énorme gifle. Dawidowitz se tâte la figure, où le coup a laissé des marques rouges. Il geint :

— Je... je vous assure que j'ignore son nom... Si je le savais, je le dirais...

Le capitaine Bolle, qui allait et venait à travers la pièce en faisant couiner ses bottes, s'immobilise.

— Genug ! Assez avec les détails ! Quand et comment est-il devenu permanent du Parti ?

— Tu as entendu ? Réponds !

— En juin dernier, comme j'avais l'impression de faire l'objet d'une surveillance, j'ai quitté mon domicile de l'avenue Simon-Bolivar et loué un meublé, sous le nom de Lang, à Choisy-le-Roi...

— Et ton autre planque ?

Santoni a ponctué la question d'une nouvelle gifle.

— Ce... ce n'est qu'une huitaine de jours plus tard que j'ai loué une chambre avec cuisine, à Clamart, rue de la Fontaine. Toujours sous le nom de Lang...

— Avec quel fric ? Et pourquoi deux domiciles ?

— J'étais, en effet, devenu permanent, à cette époque. C'est-à-dire appointé par le secours populaire. Je touchais 2 300 francs par mois.

— Pour faire QUOI ?

Le Doktor a hurlé la fin de sa question. L'interrogé rentre la tête dans les épaules.

— Euh, Szczarny m'a fait savoir que puisque j'étais devenu permanent, mon activité s'étendrait à d'autres branches, et qu'il me mettrait en liaison avec d'autres camarades... Il m'a fait connaître également qu'il était responsable d'une organisation appelée MOI. Il m'a appris que cette organisation était composée d'un secrétaire général, et de deux secrétaires chargés respectivement de secteurs... Szczarny, pour son compte, était secrétaire de cette organisation et investi de la responsabilité pour la région parisienne. L'autre secrétaire était chargé de la responsabilité de secteurs de province, plus spécialement de la zone Nord... Szczarny m'a dit également que dans l'organisation il était connu sous le pseudonyme de « Gilbert ».

L'homme transpire abondamment sur sa chaise. Sadorski est persuadé que Dawidowitz cherche à jouer au plus fin avec ses capteurs, qu'il essaie de brouiller les pistes. Son récit est un mélange assez tortueux de vérité, d'inventions ou de transformations. Le Polonais doit être membre de ces groupes subversifs depuis beaucoup plus longtemps qu'il ne veut l'admettre. D'ailleurs, les archives de la PP mentionnent une arrestation pour avoir participé à une grève de tailleurs, en mars 1937 ! Et aux Sommiers judiciaires, le gars est déjà noté comme expulsé, la même année, pour activité communiste... Il serait temps d'arrêter les conneries. Le chef du Rayon juif prend la parole :

— Tu te payes notre tête. Les listes d'effectifs FTP-MOI qu'on a saisies à Clamart prouvent non seulement que tu joues un rôle important dans l'organisation terro, mais que tu as accès à des documents secrets du Parti recensant l'état précis de cette organisation et les responsabilités des militants. On a maintenant les matricules associés aux surnoms, grâce à ton imprudence en gardant ça chez toi à la merci d'une visite domiciliaire ! Alors tu vas nous répondre. Et tout de suite, sans faire perdre de temps supplémentaire à la Gestapo.

— Sinon, ajoute Yodkum avec un large sourire, on applique à ta concubine la méthode à quoi la terro autrichienne vient d'avoir droit. Baignoire, électricité, brûlures et cassage de gueule en règle. Quand on aura fini avec madame tu la reconnaîtras même plus ! Ça va être le musée des horreurs. Le Grand-Guignol. Et après, ce sera ton tour. Ne t'imagine pas qu'on va s'arrêter en route. Les mecs, on les tabasse encore plus fort. Y en a, entre nos mains, c'est trop tard pour les ranimer. Même en appelant le toubib. Parce que le cœur lâche, tu comprends. Ce sont des petites natures.

Le capitaine ricane en écoutant le discours de son adjoint et rallume son cigare. L'adjudant Spitz approuve, Jurgens et Cuvelier gloussent tandis que Santoni rigole franchement.

Sadorski reprend le fil de l'interrogatoire :

— À présent tu vas nous parler du type de Conflans-Sainte-Honorine. L'homme à la canadienne et au chapeau marron. Comment s'appelle-t-il ?

La figure osseuse de Dawidowitz ruisselle de sueur.

— Ah... tout à l'heure je ne m'en souvenais plus, mais la mémoire me revient. Je le connais sous le surnom de « Brebion »... et il a un autre surnom, « Lemaire »...

— Et son vrai nom ?

— Je l'ai entendu une seule fois. Je crois que c'est Robert Darsonville. Ou Dassonville...

— Son adresse ?

— Je ne la connais pas.

Yodkum balance une gifle.

— Je vous jure ! hurle le Polonais. Tout ce que je sais, c'est qu'il habite en banlieue nord de Paris... Hier il m'a dit avoir changé de train à Ermont, puis à Argenteuil, pour prendre le train de Conflans... Il m'attendait depuis une demi-heure à la gare.

— Quel est son rang dans l'organisation ? demande Sadorski.

— « Brebion » est le nouveau commissaire interrégional aux effectifs.

Santoni pousse un sifflement. Maag fait observer :

— C'est un Français, avec ce nom Darsonville... Donc probablement pas du FTP-MOI. Un dirigeant FTPF. Un cadre du Parti... C'est lui votre liaison avec la direction militaire communiste ?

Dawidowitz baisse la tête. Cela équivaut à un aveu. Sadorski enrage. Il le pensait bien : la veille, au village de La Frette, lui et les filocheurs ont laissé échapper l'unique lien valable qui aurait pu les conduire, comme un fil d'Ariane, jusqu'à la planque du grand chef de la résistance bolchevique ! Jusqu'à Jacques Duclos !

— Et le fric ? Ces, euh, 33 000 francs que t'a confiés le surnommé Brebion ? C'était pour faire quoi ?

— Je l'ai déjà dit à vos collègues de la Brigade spéciale... Sur la somme trouvée sur moi au moment de ma capture, 10 000 francs sont ma propriété, et le reste appartient à l'organisation.

Sadorski fronce les sourcils.

— Attends une minute. « Brebion » t'a refilé 10 000 francs ? Quatre fois plus qu'un salaire de permanent ?

— Non, non... Je les avais déjà sur moi en partant de Clamart.

— Mais ils étaient dans la liasse, je les ai vus !

— Je... j'ai profité de quand je me cachais dans les vespasiennes, à la gare de Conflans... pour les ajouter à la somme que m'avait passée le camarade.

Jurgens remarque :

— Si ce sont vraiment tes thunes, tu te démerdes, pour un culottier chômeur !

— Qu'importent ces histoires d'argent ? s'impatiente Maag. Allons à l'essentiel. Le fonctionnement du MOI, l'organisation des immigrés juifs communistes. Le Mouvement ouvrier international. Sa direction est-elle en contact avec le comité central du Parti ?

Dawidowitz acquiesce.

— Je le pense, oui.

— Et où et quand se réunit la direction du MOI ?

— Je... je sais qu'une réunion a lieu une fois par mois, dans une localité que j'ignore et qui n'est du reste jamais la même... mais toujours très éloignée de Paris.

— Quand a lieu la prochaine réunion ?

— Je n'en sais rien. (Il se recroqueville en voyant Yodkum brandir un poing menaçant.) Je vous le jure ! On ne me tenait pas au courant de ce genre de choses !

— Bon, continuez. L'organisation interne du FTP-MOI.

— Il y a un responsable général MOI du secteur juif de la région parisienne. J'ai, euh... appris qu'il existe dans cette région autant de secteurs qu'il y a de nationalités. À la tête de chaque secteur existe un responsable général. Avec des adjoints, sans doute, mais je ne puis l'affirmer car je n'ai jamais été en contact avec eux... Chaque secteur est divisé en groupements : Parti communiste proprement dit... Comités populaires... Femmes... Jeunes... Et syndicats. En ce qui concerne le secteur juif, il existe également une branche FTP, à quoi sont rattachés un groupe de renseignement et un groupe sanitaire.

— Qui dirige le groupe de renseignement ? questionne vivement Sadorski.

— Une femme. Une Juive roumaine.

Il se remémore les réponses de la concierge des Migdal, dans sa loge du boulevard Voltaire... Maintenant que vous m'y faites songer... C'était plutôt un accent roumain. Je le dis parce que je connais une tricoteuse roumaine, rue Popincourt, elle s'exprime tout pareil.

— Ta youpine n'aurait pas le nez un peu crochu, et court ? avec un espace plus grand que la moyenne entre le nez et la lèvre supérieure ?

Le prévenu semble stupéfait.

— Oui... c'est exactement ça.

— Tu l'as déjà vue, alors.

Dawidowitz comprend qu'il a donné dans un piège. Il secoue la tête, affolé.

— Une... une seule fois seulement !

— Comment s'appelle-t-elle ?

— On la surnomme « Monique ». C'est tout ce que je sais.

— Attendez...

Sadorski ouvre une chemise, et ressort du dossier la copie de la liste d'effectifs trouvée dans l'appartement de Clamart.

— Monique, Monique... Ah, voilà ! Elle porterait le matricule 10 452. Tu confirmes ?

— Euh... c'est possible.

— Et son vrai nom ?

— Je ne le connais pas !

— Son adresse ?

— Non plus ! Si je la connaissais, je vous la dirais... (Il paraît au bord des larmes.) Je vous le jure !

— Admettons. Alors tu vas nous parler de l'organisation de la branche FTP du MOI.

— Oui... Ce groupement est lui-même divisé en principe en quatre détachements, en fonction des nationalités ou, tout au moins, par affinités... Mais en réalité, à la suite de chutes depuis le printemps de cette année, le détachement no 2, qui rassemblait les Juifs polonais, a été virtuellement supprimé.

— Quels sont les autres détachements ?

— Dans le premier, il y a principalement les Roumains... et des Bulgares, et récemment des Arméniens, et aussi plusieurs Tchèques, Autrichiens, Allemands...

Le Hauptsturmführer bondit :

— Ceux qui font la saloperie de Travail allemand ? Comme la pute de tout à l'heure ? Scheisse ! Alors tu les connais ? Tu avoues ?

— Non ! Non ! hurle Dawidowitz. Le TA c'est quelque chose de tout à fait à part ! Pour... pour le contact avec les militaires, il y a un petit groupe avec en majorité des femmes, une quinzaine je crois, comme sûrement celle-là que vous m'avez présentée mais que je ne connais pas. Je n'en connais aucune, je vous le jure ! Leur chef et elles, ce sont des jeunes Juives surtout autrichiennes, et quelques-unes roumaines, allemandes, polonaises... Elles essaient de recruter des soldats... ou, au moins, de les démoraliser... Les dirigeants sélectionnent de très jolies filles pour faire ce travail. Sinon ça marcherait moins bien... (Il esquisse un sourire piteux.)

Bolle aboie :

— Alors qui est la cochonne de chef, de ce groupe de salopes de chiennes terroristes ? Qui ? Son nom !

— Ça a changé... Une Autrichienne, la seule non-juive paraît-il, est repartie le mois dernier dans son pays et le nouveau chef est une Juive roumaine qui parle parfaitement l'allemand. Je ne l'ai jamais vue... Son surnom c'est « Yvonne ». Il paraît qu'elle est très maligne, et aussi qu'elle était pianiste de concert avant de s'engager et devenir permanente... Elle s'occupait aussi, avant d'être affectée au Travail allemand, de procurer des faux papiers aux camarades de la MOI... Mais, à cause du cloisonnement entre les groupes, je ne peux pas vous aider à ce sujet... Je n'ai rien à voir avec le TA. Pour des raisons de sécurité, on ne nous tient pas au courant de ce qu'ils font... D'ailleurs les FTP se méfient d'eux, ils ne croient pas que des soldats allemands puissent donner de renseignements crédibles... Je vous jure que je suis sincère !...

Une pianiste ? réfléchit Sadorski. L'Autrichienne enceinte, la prétendue Uhring, était violoniste à en croire sa carte d'identité de naturalisée d'origine alsacienne... On doit bien s'accorder, quand on fait de la musique toutes les deux. Il se rappelle l'autre jeune femme du zoo. Celle que ce ballot de Cuvelier a été incapable de filocher correctement et qui a disparu dans la nature. Environ trente ans, visage rond et agréable, cheveux châtains, coiffée d'un béret noir et vêtue d'un manteau sombre à col fourré... Aussi distinguée que sa copine, et avec un petit genre « Europe centrale »... Une Roumaine. Peut-être bien le chef du Travail allemand... Et elle leur a filé entre les doigts !

Avec « Brebion » alias « Lemaire », alias Darsonville, commissaire interrégional des FTPF, cela fait deux magnifiques occasions gaspillées à seulement trois jours d'intervalle...

— Elle aurait quel âge, ta bonne femme ? La Roumaine...

Dawidowitz secoue les épaules.

— Je vous répète que je ne l'ai jamais vue... Mais, assez jeune, d'après ce que j'ai entendu par les camarades... Dans les trente ans. Les autres sont encore plus jeunes en général.

Sadorski jure. Maag poursuit :

— Et les autres détachements ?

— Le... le troisième est composé d'Italiens, et de quelques Français. Et enfin le détachement no 4, on le surnomme « les dérailleurs ». Parce que, euh... j'ai entendu dire qu'ils ont fait dérailler des trains. Mais eux, je ne les connais pas du tout ! Encore moins que ces femmes ! Je vous assure que je dis la vérité !

Allemands et Alsaciens dans le bureau regardent Dawidowitz avec des expressions haineuses. Le sous-lieutenant Maag agite une feuille de papier :

— Ils commettent des actions comme le déraillement qui vient d'avoir lieu dans la nuit de lundi à mardi ? À Grandpuits, sur la ligne Paris-Belfort ?

— Ce... c'est possible...

— Le train TP 1102 venait de Troyes et se dirigeait vers Paris, transportant du blé, du bois, des colis et des moteurs d'aviation. Sur ses 51 wagons, 27 sont détruits. Deux convoyeurs militaires allemands ont été tués, et le chef de train légèrement blessé. Ce déraillement a été provoqué par le déboulonnage des éclisses et des tire-fonds d'un rail de 18 mètres, sur le côté gauche de la voie et à une seule des extrémités de ce rail. Pas de dynamite, rien ! Le simple déboulonnage a suffi...

— Mais trois terroristes ont été arrêtés ! se félicite Bolle.

Dawidowitz arrondit les yeux de stupeur.

— Tu l'ignorais, hein, rigole Jurgens.

Maag lit à voix haute, sur le rapport de police :

— Les nommés Goldberg, Léon, dix-neuf ans ; Usseglio, Amédée, trente-deux ans ; et Nactak, Carol3, trente-trois ans. Ils ont été interpellés par le commissaire Bozon, de la police d'État de Seine-et-Marne, alors qu'ils se promenaient tranquillement le lendemain matin, porteurs de pistolets et d'outils, sur la RN 446, à peu de distance de la scène du crime ! Comme des amateurs ! Tous les trois sont inculpés de sabotage de voie ferrée, et auront à répondre de la mort de deux militaires allemands ! Ils seront fusillés, cela va de soi. Après avoir livré les identités de leurs complices. Qu'en dites-vous, monsieur Dawidowitz ? Vous les connaissez ?

— Ce... ces noms, je ne... ça ne me dit rien.

— Chiqueur ! s'écrie Cuvelier.

— Goldberg affirme qu'il te connaît, dit Yodkum. Que toi, Joseph Dawidowitz surnommé « Albert », tu es le trésorier et responsable politique de toute l'organisation pour la région parisienne.

Le prévenu écarquille davantage les yeux, et sue à grosses gouttes. Il fait « non ! » de la tête, frénétiquement. Sadorski, de son côté, se renfrogne. L'arrestation de ces trois terros est une surprise pour lui. On ne l'informe pas, il est la cinquième roue du carrosse ! Le mépris dans lequel on le tient l'écœure.

Maag signale :

— En tant que complice, vous serez fusillé également, monsieur Dawidowitz.

— Avec tes copains les porcs terroristes ! hurle Bolle. Une fois que tu nous auras tout dit... et que ta cochonne aura subi le traitement qu'elle mérite ! Complice, elle aussi ! Schweinerei ! On l'enverra en Pologne dans les camps !

Le visage de Dawidowitz est décomposé. Il sanglote :

— Ce n'est pas possible... Je n'ai rien fait... Je n'ai jamais été FTP... Mon rôle consistait uniquement à recevoir, sur les instructions de « Gilbert », l'argent qui m'était remis...

— De l'argent pour payer la solde des terroristes, constate Maag sévèrement.

— C'était l'argent du secours populaire... Naturellement, parmi ces répartitions destinées à des Juifs dans le besoin, se trouvaient des membres de la MOI ou leurs familles... mais, je vous le jure, je n'ai jamais eu avec eux de rapport en ce qui concerne leur action militaire ! Je le jure ! Jamais !

— Comme il cause bien ! Ça me met la larme à l'œil ! ironise Santoni.

— Puisqu'il vous incombait de transmettre ces sommes à votre organisation, ainsi que le prouvent les 33 000 francs trouvés sur vous à Conflans-Sainte-Honorine, poursuit l'ancien officier de la Geheime Feldpolizei, vous rencontriez pour ce faire un grand nombre de militants... Par conséquent, ils vous connaissent, et vous les connaissez. C'est l'évidence même ! Avouez...

Les inspecteurs regardent avec intérêt l'interrogé se débattre, essayer de se défiler, pris au piège de ses contradictions ou de ses mensonges.

— Mais... euh... Étant permanent, j'étais obligé d'obéir aux ordres que je recevais... Mais je ne participais à rien de... Je n'ai jamais eu ni d'arme, ni d'explosif en ma possession... Rien ! je vous le jure ! Jamais !

Maag réunit l'extrémité de ses doigts, accoudé sur son bureau.

— Écoutez-moi, monsieur Dawidowitz. Il vous reste une chance, petite je dois dire, mais pas entièrement négligeable, d'échapper au peloton d'exécution. Ce serait de gagner l'indulgence du tribunal spécial allemand qui sera amené à juger les responsables de ces actes terroristes. D'obtenir des circonstances atténuantes. Un long séjour en prison, certes, mais la vie sauve. Et puis on libérerait votre femme. Le SS-Haupsturmführer Bolle et moi, nous n'aurions qu'à écrire un mot favorable vous concernant sur le compte rendu d'interrogatoire. Mais pour cela...

Il laisse sa phrase en suspens. Le prévenu buvait ses paroles. Sadorski apprécie en connaisseur les méthodes du policier. Les Boches ont raison de mettre la pression maximale sur Dawidowitz, c'est vraiment le maillon faible. Pas besoin de beaucoup de violence physique – en tout cas sur lui-même. Le cirque avec l'Autrichienne suffisait ! Maag conclut :

— Pour cela, il faut que désormais vous répondiez avec une sincérité absolue à nos questions. À toutes nos questions. Nous exigeons des réponses sincères et précises.

Le Polonais, hébété, liquéfié sur son siège, opine vigoureusement.

— Oui, bien sûr... Tout ce que vous voudrez, messieurs...

Maag et Bolle échangent des regards. Yodkum sourit en se frottant les poings. Les inspecteurs ont allumé des cigarettes. La dactylo introduit une nouvelle feuille.

— À vous l'honneur, monsieur Sadorski. Commencez, suggère avec courtoisie l'Untersturmführer.

— Merci, mon lieutenant. D'abord, à qui remets-tu les sommes qui te sont versées par le Parti ?

— Je... je les donne à un camarade dont le surnom est « Georges »... Il se charge ensuite de la répartition.

— Quel est le rôle de « Georges » ?

Dawidowitz recommence à transpirer.

— Euh... c'est le responsable général du secteur juif...

— Des FTP juifs ? Le responsable général des FTP-MOI ?

— Oui, c'est cela... Il est le nouveau chef militaire. Pour la région parisienne. En principe, le chef militaire est au-dessus du commissaire politique...

Maag se penche en avant :

— C'est ce « Georges » qui a décidé l'assassinat du colonel Ritter ?

Il y a un moment de silence. L'interrogé roule des yeux terrifiés.

— Je... je... Enfin, oui, c'est lui... mais je crois que cette action était préparée depuis un certain temps... je... parce que j'ai seulement entendu parler, vaguement, de ce...

— Je répète, nous exigeons des réponses précises. Quels sont les terroristes qui ont participé à l'attentat contre le colonel ?

— Ah. Ça, c'est... l'équipe spéciale. Forcément... ce sont eux qui s'occupent des, euh, des « liquidations »... comme ils disent.

— Les noms des membres de l'équipe ! exige Yodkum.

— Euh, ils... ils étaient cinq en tout, mais comme il y en a un qui est parti, au mois d'août, maintenant ils ne sont plus que quatre...

— Qui est le chef de cette équipe spéciale ?

— Un communiste allemand. Son surnom est « Marcel »... Avant, il était au 1er détachement...

Sadorski vérifie sur la liste des effectifs.

— Matricule 10 318 ?

— Euh, oui.

— Signalement ? rugit le capitaine Bolle.

— Pas très grand, trapu, le visage rond, le teint rouge... les cheveux châtains... Enfin, à ce qu'on m'a dit...

L'IPA sursaute :

— C'est lui qui a tiré sur l'indicateur juif Lazare Migdal ? Boulevard Voltaire, le 12 octobre ?

— Euh, je crois, oui... J'ajoute que « Marcel », en plus d'être très méfiant, a un caractère très désagréable. Il entre tout le temps dans des colères noires. C'est pour ça que l'un des membres de l'équipe, un petit Juif polonais de Paris surnommé « Pivert », a quitté le groupe, comme je vous disais... Et « Michel » s'entend mal avec lui, aussi... Il a demandé à être versé dans une autre unité. Je... enfin, à ce qu'on m'a dit. Parce que je ne les ai jamais vus. Jamais...

— « Michel » ? questionne Sadorski. Tu parles de Marcel Rajman ?

— C'est lui. Vous... vous êtes très bien renseigné. Sauf que nous, on prononce « Rayman »... On m'a dit que lors de l'action contre Migdal, c'est « Marcel » qui a tiré, et je crois que Rayman a seulement fait le guet en bas de l'immeuble. Ça ne lui plaisait peut-être pas beaucoup de tuer un vieux tailleur, un Juif polonais comme lui-même... Car Rayman, ce qu'il aime c'est, euh, abattre les nazis. Il a seulement vingt ans mais il en a déjà tué beaucoup. Par exemple il a tiré sur les deux officiers de la Luftwaffe, sur le pont des Arts, la nuit du 8 mars dernier4... Et, d'ailleurs, je crois que c'est Rayman lui-même qui a descendu, enfin, qui a assassiné le colonel Ritter...

— Qui étaient les autres terroristes sur les lieux du crime ? Le 28 septembre, rue Pétrarque ?

— Un Espagnol, surnommé « Pierrot ». Son vrai nom est Celestino Alfonso-Matos. Il a combattu dans la guerre d'Espagne... On m'a dit que lui aussi a tiré sur le colonel Ritter, pendant que « Marcel » faisait le guet. Mais qu'il l'aurait raté. Je... je peux vous donner son adresse si vous voulez...

— Et comment, qu'on veut, p'tite tête ! se marre Yodkum.

— Alfonso loge actuellement chez son amie, espagnole elle aussi, Adoración Arrias, au 16, rue de Tolbiac, dans le treizième... Ils ont un petit enfant.

— Gut ! gut ! se réjouit Bolle à l'idée de disposer de nouveaux moyens de pression.

— Le signalement d'Alfonso-Matos ? demande Sadorski, son calepin à la main.

— Très brun, mince, avec une petite moustache... Il fume tout le temps. Son accent espagnol est très prononcé. Mais ce camarade aurait plutôt l'aspect d'un Nord-Africain. Euh, d'après ce que j'ai entendu...

— C'est lui qui a sonné à la porte, chez les Migdal ! s'exclame Sadorski.

Il se rappelle l'odeur de tabac, et la phrase, pourtant très ordinaire, qui l'avait tant impressionné avant que ne claquent les coups de feu. Tant pis, eh bien, au revoir... Puis, l'individu à la voix grave et à l'accent espagnol s'était effacé pour laisser son complice, « Marcel », tirer avec ses deux revolvers sur le vieux Juif. Tout ça selon le récit de Mme veuve Migdal, qui a décrit un « Algérien »... Dans la liste des effectifs FTP-MOI saisie chez Dawidowitz, le surnommé Pierrot porte le matricule 10 608.

— Comment s'appelle cet Allemand ? questionne Maag. Le chef de l'équipe spéciale.

— Son vrai nom est Kneler. Leo Kneler.

— Son domicile ?

— Je... je regrette, je ne le connais pas... (Les policiers SS froncent les sourcils.) Je vous jure ! Tout ce que je sais, c'est qu'il habite près du métro Arts et Métiers...

Sadorski se souvient que lors de la filature depuis le square de l'Archevêché, le gars rougeaud avait échappé à Kaiser précisément en descendant de la rame à cette station. Pour rentrer chez lui, donc. Tout colle. Et le prévenu lui paraît désormais crédible dans ses renseignements.

— Tu ne nous as pas dit le nom du quatrième membre de l'équipe, fait remarquer Jurgens.

— Pardon... euh, on le surnomme « Paul ». Un Italien, du 3e détachement. Son vrai prénom est Spartaco. On fait appel à lui pour certaines actions de l'équipe spéciale...

— Un Rital, observe Sadorski. Il aurait pas participé récemment à l'attentat contre le bordel Le Parthénon, rue de Hanovre ? Deux jeunes types très bruns ont lancé une grenade...

— Ah, c'est le détachement italien, oui. Mais je crois que ce soir-là les camarades... enfin, les terroristes... étaient « Robin », « Tony »... et puis un autre, mais je ne sais plus... Je ne connais pas leurs vrais noms...

Sur sa liste, l'inspecteur coche les matricules 10 293 et 10 613.

— Et pour l'affaire Odartchenko ? se renseigne Maag. Toujours l'équipe spéciale ?

— Oui. On m'a raconté que c'est Rayman qui a tiré...

— Et l'assassinat du commissaire Paul Tissot ?

— Non... ça n'a rien à voir avec notre organisation. Je vous le jure !... Ce doit être une équipe des FTPF qui s'en est occupée... Mais je n'ai aucune idée de qui...

— Et l'attentat d'hier soir, la grenade lancée à travers la vitre du restaurant d'un hôtel réquisitionné, rue de Montyon ? Les terroristes se sont enfuis en tirant des coups de feu sur les gardiens de la paix...

— Ah, je... j'ai entendu parler de ce projet d'action... Avec l'équipe spéciale. Rayman, Kneler, et Alfonso...

Sadorski est toujours convaincu que Dawidowitz, depuis un moment, dit vrai. Puis il pense à quelque chose.

— Tu as un agent de liaison ? Une fille, comme de coutume chez les terros...

Le Polonais fait une drôle de tête.

— Oui, je... En effet. Son surnom est « Lucienne ».

— Signalement ?

— Elle a vingt-quatre ou vingt-cinq ans, une taille fine comme un mannequin, très belle, un beau visage souriant... Ça, c'est quand elle sourit, parce que d'habitude elle est triste.

— Hein ?

— Son fiancé est mort au mois de mars de cette année, boulevard Pasteur, tué avec un autre camarade, Radzinski... par l'explosion des grenades qu'elle leur avait passées pour commettre un attentat contre un camion allemand... J'ai, euh... entendu dire que les grenades étaient défectueuses, parce que l'artificier des FTP-MOI, un Roumain, appelé « Patriciu », n'est pas si bon que ça en chimie... Quand on dégoupillait la grenade elle explosait instantanément dans la main... Le nom de ce fiancé est Jean Pop, dit aussi Kerbel, et surnommé « Jules » ou « Gilles ». Elle, on l'appelle Annette mais son vrai nom c'est Anka Richtiger. Une Juive polonaise. Son matricule est 10 163.

— Domicile ?

— Elle... n'a jamais voulu me le dire. Mais si vous souhaitez, je peux vous aider à la repérer...

Sadorski tombe des nues. Donner aussi vite, sur simple demande, et avec force détails non sollicités, sa « copine de liaison » ! Suggérer de participer à sa capture ! Ce que lui-même ne ferait jamais pour sa petite Jacqueline, alias Marthe... ou, le plus tard possible, s'il n'y avait vraiment pas moyen de faire autrement. Il soupçonne à présent une sordide histoire... De la jalousie de la part du commissaire politique. Du dépit amoureux. Oui, c'est ça : le gars devait désirer la nommée Annette ou Anka, et, avec sa bobine de traviole, il se sera fait vertement rembarrer... L'antipathie de l'inspecteur envers leur prisonnier ne fait que croître. Saleté de terro rouge ! Vermine !

Maag écrit sur une feuille, puis pose son stylo.

— Revenons à « Georges », monsieur Dawidowitz. Nous voulons son signalement.

— Euh, trente-huit ans environ, de taille moyenne... Assez fort, les sourcils épais, le teint basané... Les cheveux noirs, un peu bouclés, coiffés en arrière... Des grands yeux noirs, aussi. C'est un homme discret qui ne parle pas beaucoup. Il est arménien.

— Pouvez-vous nous dire son adresse ?

— Oui, il loge rue de Plaisance... au numéro 11, je crois.

— Tu dis qu'il est le nouveau chef, intervient Sadorski. Depuis combien de temps ? Et qui commandait les FTP-MOI avant « Georges » ?

— Je... avant, je rencontrais un surnommé Roger, qu'on appelle aussi le « commandant Olivier ». Un Juif de Bessarabie, qui a une expérience dans l'armée, et de militant clandestin, avant, au Parti communiste roumain... Il était très sévère sur les questions de sécurité... Mais j'ai entendu dire que la direction des FTP français lui a donné des ordres qu'il a refusé d'appliquer... C'est pour ça qu'on l'aurait démis de ses fonctions après le mois de juillet, et muté dans le Nord...

— Quel genre d'ordres ? demande Maag.

— Le Parti souhaite passer à un échelon supérieur dans les attentats... Ils ont déjà commencé pour les groupes FTPF. Comme la guerre en Russie, des attaques avec un nombre plus élevé de partisans, en plusieurs vagues d'assaut... Enfin, à ce qu'on m'a dit... « Roger » n'était pas d'accord, il trouvait ça trop dangereux. Dans de telles batailles, notre organisation subirait des pertes terribles... Il préférait continuer les actions à seulement deux, trois ou quatre camarades tout au plus, avec un repli rapide juste après. Comme ça, les Bo... euh, les Allemands, sous le coup de la surprise, n'ont pas le temps de réagir... « Roger » affirmait que ses hommes de la MOI, surtout les combattants expérimentés, étaient si peu nombreux sur le front de Paris, qu'on ne pouvait pas se permettre de mettre leurs vies en danger inutilement...

— Et « Georges » ? Lui, il compte organiser des actions terroristes de grande envergure ?

Les officiers de la Sipo-SD paraissent alarmés. Le prévenu hoche la tête.

— Oui. Parce que la sécurité, ça ne l'intéresse pas tellement... Il n'a pas l'habitude des détails... C'est une sorte d'artiste, un poète, à ce qu'on m'a dit... Il n'est pas dans l'organisation depuis très longtemps... Les premières actions où il a participé, lancé des grenades, ça a bien marché et ça l'a rendu très exalté... Vous comprenez, « Georges », on dirait presque que ça lui est égal de mourir... (Dawidowitz écarte les mains en signe d'impuissance.) Mais lui aussi est inquiet, il a l'impression que tout ça finira mal...

— Tu nous as donné son adresse mais pas son nom, grince Sadorski. La véritable identité de ton « Georges »... Allez !

— Rappelez-vous, des réponses précises, répète Maag.

Le Polonais cache sa figure dans ses mains. Il gémit :

— Qu'est-ce que vous me faites faire ?... Je suis perdu... perdu...

— Le vrai nom de « Georges », gronde Yodkum. Tu sais, on a un matériel spécial ici, fabriqué tout spécialement en Allemagne pour la Gestapo... Un casque en métal avec des boulons et des écrous de tous les côtés. Il se resserre si fort sur la tête du gars, qu'après, une fois qu'on l'a retiré, le crâne n'a plus du tout la même forme... mais plus du tout ! Tu veux l'essayer ?

Bolle ajoute, avec son expression carnassière :

— Les services du Sipo und SD ont depuis l'an dernier l'autorisation du Reichssicherheitshauptamt5 de pratiquer les « interrogatoires renforcés ». Ceux-ci sont applicables, je cite, contre les communistes, marxistes, Témoins de Jéhovah, saboteurs, terroristes, résistants, agents de liaison, asociaux, travailleurs réfractaires polonais ou russes, ou vagabonds. Tu appartiens à plusieurs de ces catégories. Parfois nous exécutons les criminels avant même le passage devant le tribunal. Dans ce cas les raisons de l'exécution n'ont pas à être communiquées là-haut. Juste le nom de l'individu et son crime.

Il s'esclaffe. Maag sourit :

— Le vrai nom de « Georges », monsieur Dawidowitz...

Les épaules du tailleur sont agitées de mouvements convulsifs. Il sanglote :

— « Georges »... oui... il s'appelle... Manouchian... Son nom c'est Missak Manouchian !





1. Orthographié Tcharny (alias Édouard Kowalski) dans les ouvrages historiques sur la Résistance juive communiste.




2. Notre parole.




3. Cette identité figurait probablement sur des faux papiers dont il était porteur au moment de son arrestation. Il s'agit en réalité de Salomon Wolf Schapiro dit Willy, alias Maurice. Livrés par la police française à la Gestapo, les trois hommes furent exécutés au mont Valérien le 21 février 1944, en compagnie des autres résistants FTP-MOI de l'Affiche rouge.




4. Au sujet de cet attentat, voir Sadorski et l'ange du péché.




5. RSHA, Office central de sûreté du Reich. Cet organisme se situe à la tête de tout l'édifice policier nazi.









24

Mademoiselle Bonus
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LE CIEL A VIRÉ AU BLEU NUIT lorsque Sadorski, le souffle court, débouche de la station de métro Bolivar et, entre les lueurs sourdes dispensées par les réverbères du black-out, enfile l'avenue Secrétan. Il prend à droite, derrière la grande halle fermée à cette heure, l'interminable rue de Meaux qui va vers Laumière. Une coupure de courant sur le réseau, une vraie cette fois, l'a retardé. Sans compter le changement à Châtelet, où il a fallu piétiner dix minutes devant le portillon, serré parmi la foule malodorante de l'heure de pointe. L'inspecteur a passé une journée exécrable – qui a débuté par des pleurs de Julie et une engueulade au petit déjeuner avec Yvette – et son moral s'en ressent.

Ce soir, contrairement à ses sentiments habituels, il n'est pas pressé de retrouver le cocon familial du 50, quai des Célestins ; le souvenir de l'altercation (jadis, Yvette et lui ne se disputaient pratiquement jamais) est trop vif. Avant de finir son service à la caserne il a donné par téléphone la consigne de se mettre à table sans lui. Beaucoup de boulot, on est débordés. Sans attendre la réponse, Sadorski a reposé le combiné sur sa fourche. Déjà, il s'imaginait en compagnie d'Adrienne Bonus.

Remontant la longue rue il rabâche dans sa tête les tracas du jour. À la sortie de chez lui il est tombé sur Mme Lantin, qui l'a entretenu quinze bonnes minutes de ses griefs visant les habitants de l'immeuble, à commencer par l'étudiante Mlle Dombrowski, au cinquième étage sous les toits, laquelle se prétend catholique mais sûrement est juive, puis son voisin de couloir le garçon de café, Henner, qui ramène des femmes chez lui, enfin le vieux ménage Yvon qui, tous les soirs, écoute les programmes de la BBC, et peut-être même Radio Moscou... Débarrassé enfin de la pipelette, il a croisé sur le pont Louis-Philippe le colonel de Birague, aujourd'hui sans son cousin le lieutenant, et a dû partager l'indignation du vieux militaire à propos d'Alger, où le drapeau rouge, depuis l'arrivée de Russie de Marty et des ex-députés communistes, flotterait partout. « Mieux vaut l'Allemagne que le bolchevisme, monsieur Sadorski ! Ça me fait de la peine de le dire, moi un patriote, mais mieux vaut l'Allemagne !... Le Maréchal, lui le premier, l'avait compris... » À la préfecture, deux poulets de sa section se sont fait porter pâles, Boutreux et Balcon, il y aurait une épidémie de grippe. La dactylo Mlle Poirier toussait et éternuait, on l'entendait de la pièce 516 même avec la porte fermée. Le petit secrétaire Beauvois a renversé une pile de dossiers, les pelures se sont mélangées, toutes n'étaient pas numérotées et une demi-heure n'a pas suffi pour remettre les affaires en ordre. Le chauffage central est tombé en panne, les plantons ont rapporté des poêles Godin de la réserve, les ont traînés dans les bureaux avant de les allumer. Dans l'après-midi le commissaire Tissot a convoqué Sadorski, pour le sonder sur les enquêtes antiterroristes de la police SS – histoire probablement de paraître bien informé devant M. le directeur général. En revanche, il ne parlait plus d'avancement pour son chef du Rayon juif, ni de cette note promise et bien méritée de 17 ou 18 à la fin de l'année... Quant à l'Untersturmführer Maag ou l'Oberscharführer Spitz, par contre, pas le moindre signe ! Et de Jacqueline non plus... Toutefois on est jeudi : elle aura rendu visite à Julie, peut-être accompagnée de Marie-Paule. Il aura donc des nouvelles cette nuit, à son retour, de sa « copine de liaison ». Mais indirectement ! C'est rageant ! Et, pour faire bonne mesure, sur le trottoir rue de Meaux à l'intersection avec la rue Bouret sa chaussure droite, dans l'obscurité, a dérapé sur une crotte de chien bien fraîche – à en juger par la consistance et l'odeur. Il aurait dû se méfier, toute la rue puait ! Encore cinq minutes de perdues, cette fois à nettoyer les dégâts au moyen de l'eau du caniveau... Une journée de merde !

Il est arrivé au 60. C'est une sorte de portique, entre deux immeubles assez élevés mais d'aspect miteux. On distingue des enseignes : BOIS DE SCIAGE. LITERIE EN GROS. SERRURERIE... Sadorski pousse la grille. Pas de concierge, évidemment, et même pas de gardien. Des autos – la demoiselle Bonus l'avait prévenu – stationnent dans la cour. La plupart sont des fourgonnettes de livraison. Les tubes de gaz installés sur leur toit donnent à quelques-uns des véhicules une forme vaguement monstrueuse. Le visiteur, armé de sa lampe de poche, cherche l'escalier B. Il trébuche sur une brique, le vacarme affole un chat qui détale en miaulant. On y voit comme au fond d'un tunnel envahi de nègres ! maugrée Sadorski. Il jure plusieurs fois de suite, se demande si on ne lui a pas refilé une fausse adresse. Les lieux n'ont vraiment rien qui rappelle l'ambiance classieuse du Parthénon... Lui qui se figurait, naïf, qu'une hôtesse de pareil établissement disposait de moyens pécuniaires – ou des protections adéquates – pour se louer un coquet nid de galanterie...

Traversant la cour, il se faufile entre les carrosseries afin de rejoindre le bâtiment du fond, dont la masse noire se découpe sur la luminescence du ciel. Un craquement, derrière lui, le fait tressaillir. Il se retourne, pour balayer tôles et ridelles avec le faisceau de sa lampe. Rien de suspect. Ce devait être le matou. Ou l'entassement des fûts de bois de sciage... Il reprend sa progression vers la bâtisse aux airs insalubres. La torche révèle, au-dessus de la porte, des lettres vieillottes et écaillées : ESCALIER B. Sadorski grimpe une courte volée de marches bancales, pousse le battant qui gémit sous la pression. Des relents de moisissure et de vieille urine parfument l'entrée. Le policier trouve le bouton de minuterie. Éclairage jaunâtre sur un assemblage hétéroclite de boîtes à lettres en ferraille décorant le mur de gauche. Par réflexe professionnel, il examine les étiquettes avec les noms des locataires : HEURTAULT LOUIS... M. ET MME CAFFET ISIDORE... MICHEAU... BEN FRAHA MOHAMED... A. GARCZYNSKI... CONILLEAU AUGUSTIN... BERROA MICHEL... M. CHAUDRON... GOSSE ÉMILIE... WIART/TRIBOUT... GOUPIL ALFRED... M. ET MME REVERT... A. BONUS... PIRONNEAU GASPARD... STALETTI TINO ET DOMENICA... JOUVIN SIDONIE... La minuterie est coupée brusquement. Il jure. Sa lampe tombe. S'éteint.

Il tâtonne dans le noir pour remettre la main dessus. L'ampoule a dû casser, elle ne fonctionne pas. L'objet émet un cliquetis quand on le secoue. Merde, merde. Nouveaux tâtonnements pour retrouver le commutateur. La faible lumière consent à jaillir. Sadorski se hâte de monter l'escalier. Marches grinçantes, dépourvues de tapis, balustrade penchée et fragile, relents fétides à chaque demi-palier, sur lequel s'ouvrent les chiottes communes. Peu avant le troisième étage, la minuterie flanche de nouveau. La fin de l'ascension s'effectue dans l'obscurité. Quelques minutes encore sont gaspillées à trouver un bouton. Puis le visiteur exaspéré longe l'enfilade des portes, déchiffre les noms sous les sonnettes ou postés sur le battant à l'aide de punaises. Quelque part, un couple se querelle en italien. Prise de bec sévère... Une gifle part, déclenchant nouvelles injures et hurlements. Enfin, tout au fond, une étiquette manuscrite : ADRIENNE BONUS. La lumière s'éteint au moment où Sadorski toque à la porte.

Voix féminine, toute proche derrière la minceur du bois :

— Attendez, attendez... Trente secondes !

Ce n'est pas trente mais plutôt deux cents qui s'égrènent, dans un silence tout relatif à cause du barouf chez les voisins, avant que la porte s'ouvre. Mais l'inspecteur n'a rien perdu pour attendre. La vision qui s'offre à lui, précédée d'une vague de parfum, vient effacer les contrariétés, et combler ses espérances.

La grande blonde, sous un déshabillé de voile rose qu'elle a laissé largement ouvert, porte une jolie combinaison en crêpe satin blanc bordée de dentelle incrustée au point de Paris, l'ampleur de la poitrine soulignée par de petites fronces. Le tissu sur les seins est brodé d'un semis de fleurettes. Les bas de soie couleur chair gainent des jambes superbes. Elle n'a pas de souliers aux pieds. Adrienne Bonus tend la main à son invité. Sadorski la serre, après un temps d'hésitation, et prononce, la voix rauque, le cœur battant à coups sourds :

— Pardonnez-moi, mademoiselle... Je suis en retard, le boulot, n'est-ce pas, à la caserne...

Il se sent tout gauche, ce qui ne lui est pas coutumier. Et, avant de pénétrer dans le logis, essuie longuement ses semelles sur le paillasson usé, dépourvu d'initiales. Il prie pour s'être débarrassé de l'odeur de crotte. La jeune femme s'efface en désignant la pièce avec un geste timide.

— C'est minuscule chez moi. Je suis honteuse, monsieur l'inspecteur... Entrez...

Elle referme derrière lui. Il cherche nerveusement ses cigarettes dans la poche de son imperméable.

— Ça vous dérange si je fume ?

— Je vous en prie. Mettez-vous à l'aise... J'ai des Juno, si vous désirez.

— Merci. Je suis l'esclave du gros tabac brun. Les Juno c'est pour les Boches...

Mlle Bonus rougit un peu.

— En effet. Ce sont des clients du Parthénon qui m'en font cadeau... Mais, ça a beau être des Allemands, moi je crache pas dessus ! Enfin, vous me comprenez. Faut bien vivre...

— Ben voyons. Mais si, je comprends, mademoiselle !

Il a retiré sa gabardine, la suspend à une patère, ainsi que son feutre et son cache-nez, entre les fourrures et les manteaux de femme. Inspectant ces lieux exigus, il ne repère qu'un seul fauteuil, devant une petite table basse en bambou jonchée de revues. Toute la vie, La Semaine, Modes & Travaux, Notre cœur ; l'édition française du magazine allemand Signal ; un illustré polisson intitulé Par le trou de la serrure ; et le numéro de Nos vedettes consacré à Mireille Balin, que les Sadorski ont à la maison. Des coussins orientaux traînent par terre. Les lames du parquet apparaissent par intermittence entre les carpettes et les petits tapis marocains dépareillés. L'unique fenêtre est camouflée par un épais rideau de velours mauve agrémenté de fils d'or, qui ajoute à l'ambiance, un peu oppressante, de bonbonnière exotique. Les murs de papier peint défraîchi sont décorés de cartes postales, palmiers, montagnes, océans, toute une collection disparate qui invite à l'évasion. Il note aussi une publicité cartonnée pour les savonnettes Cadum, et une affiche tricolore représentant un milicien porteur de drapeau : vu de dos, il salue, bras levé, l'Arc de triomphe au-dessus duquel flotte la figure du Maréchal. 31 AOÛT 1941. 1ER ANNIVERSAIRE DE LA LÉGION. Sadorski s'enquiert :

— Je peux ?

Elle indique, d'un mouvement gracieux, le fauteuil :

— Mais installez-vous, monsieur. J'ai fait de la place pour vous... Si vous saviez le boxon... enfin, le désordre qui règne ici d'ordinaire ! Je déteste faire le ménage. Une fois par mois environ, je donne un grand coup de balai et je balance les cochonneries à la poubelle...

En souriant, il extrait son briquet, allume une gauloise.

— Dites donc, ils sont bruyants, vos voisins !

— Ah. Les Staletti. C'est comme ça presque tous les jours, je n'y fais plus attention... Lui est maçon, il boit, elle est employée à la blanchisserie. Je suis gênée de vous recevoir dans une crèche aussi misérable... On aurait peut-être mieux fait de se donner rendez-vous dehors, en fin de compte.

— Faut avouer que ce n'est pas grand. Mais douillet, je pense. Charmant, en réalité... Non ? (Il agite la cigarette, avec des attitudes de propriétaire.)

— Si vous le dites, monsieur... (Cette fois elle a rosi de plaisir.) Vous me faites trop d'honneur, quand même ! Oh, mais je suis impolie ! Que puis-je vous offrir pour l'apéro ? Noilly Prat, Cointreau, gin, cognac ? Je ne suis pas très achalandée...

Il réfléchit.

— En général je prends de la fine, mais ce soir, allons-y pour le Cointreau ! J'ai un copain journaliste au Parisien qui en raffole. Un gars bien informé, et qui trouve toujours tout « formidable »...

— Ah moi aussi j'aime bien. Ça s'ra deux Cointreau, alors ! Formidable !

Elle a rigolé, gamine, en répétant l'adjectif, et se penche devant le buffet pour sortir des verres à pied, du genre qu'on trouve dans les bistrots, puis la bouteille de triple sec, déjà bien entamée. Sur une étagère poussiéreuse, entre les assiettes dressées et les bibelots, un petit cadre désuet en métal doré renferme deux portraits, l'un inséré au-dessus de l'autre, d'un jeune militaire. Le fiancé ? Elle avait mentionné un gars prisonnier en Bochie, lorsque Sadorski l'avait questionnée après l'attentat. Il désigne le cadre, que coiffe une garniture de ruban noué, à l'ancienne.

— Votre ami, je suppose ?

Dans le cliché du haut, le gradé, doté d'une mince moustache, porte un képi ; dans le second, un casque en cuir de tankiste. La jeune femme soupire.

— Oui. Henri et moi on devait se marier au mois de juillet ! Enfin, juillet 1940. En mai il était maréchal des logis au 38e BCC1, on l'a capturé juste devant Dunkerque... Maintenant il est au camp de travail de Sittendorf, dans la forêt viennoise. Lui et ses copains ils font du terrassement, ils aident à construire l'autostrade entre Vienne et Venise ! Comme je vous disais, l'autre jour...

— J'en suis vraiment navré. Mais faut pas désespérer : avec la Relève, les prisonniers rentrent... Au fait, votre bras va mieux, mademoiselle ?

— C'était rien du tout. Je vous montrerai si vous voulez. Et puis je vous montrerai autre chose... Mais appelez-moi Adrienne ! Pas de chichis entre nous, monsieur Sadorski. Je vous en prie... Du reste, voyez, je vous reçois en tenue très négligée...

— Moi je dirais plutôt... dans une tenue ravissante. Le blanc et le rose, ça sied à vos beaux cheveux blonds.

— Je suis gâtée, vous êtes trop aimable..., minaude-t-elle, ravie.

Puis elle débouche la bouteille, verse la liqueur dans les deux verres, fait la moue :

— Flûte, où j'ai rangé le plateau ? Ah je suis nulle... Bon, à la bonne franquette, alors !

L'inspecteur attrape le verre qu'on lui tend de la main gauche, et, cherchant un autre siège, dans ce petit séjour encombré :

— Et vous, Adrienne, où allez-vous vous mettre ?

— Bougez pas, je vais chercher un tabouret à la cuisine...

Il l'arrête, hasardant un clin d'œil grivois :

— Si j'osais je vous proposerais...

Sa main a tapoté la cuisse de son pantalon.

Il la voit hésiter. Ou feindre d'hésiter. Il insiste :

— C'est vous qui l'avez dit. Pas de chichis entre nous.

— Alors !

Elle arrive. Avec son verre. Et son parfum capiteux.

Son corps pèse un peu plus que ce à quoi il s'attendait. Sadorski fait une grimace comique de douleur. Mlle Bonus s'installe en riant sur le genou de l'homme. Lève le verre de Cointreau.

— Eh bien, à la bonne vôtre ! Monsieur l'inspecteur principal !

— À la tienne !

Le tutoiement la fait sourire.

— Vous savez, c'est la première fois que je fais monter un flic... enfin, pardon, un policier, ici chez moi !

— Sans blague !

— Croix de bois, croix de fer, si j'vous raconte des craques je vais en enfer !

Il glousse.

— Faut jamais jurer. Mais je veux bien te croire, mon lapin. Et... euh, pour ce qui est des Fritz ?

Elle se rembrunit.

— Parlons pas de ça. Enfin, pas tout de suite. Il y a mieux à faire...

Se déplaçant un peu, lui arrachant à nouveau une grimace, elle s'incline pour déposer son verre à demi vide sur la table, parmi les revues.

La main gauche de Sadorski se promène autour de la hanche, puis des fesses de Mlle Bonus. La troublante sensation du tissu fin, la plénitude de la chair, lui font déjà tourner la tête. Sans compter l'alcool. La vie parfois est si magnifique, bordel !

Le buste satiné revient, se penche vers lui. Les doigts agiles aux ongles vernis se referment, caressants, sur la nuque de l'inspecteur. Jouent avec les mèches de cheveux. Lui aussi repose son apéritif. La grande bouche un peu vulgaire de la femme est maintenant tout près de la sienne.

— T'es belle, murmure-t-il, à défaut de trouver un compliment plus original.

Les yeux bleus, sous les longs cils sombres, se plantent dans les siens. Elle le toise avec insolence, se mord la lèvre inférieure. C'est le regard foudroyant de Mireille Balin dans Pépé le Moko. Mais en couleurs... Les lèvres sont rouges, comme les ongles. Humides et luisantes. Puis elle se colle à lui. Le baiser est long et savoureux. La langue de Mlle Bonus aussi douce qu'active. Quant aux seins, lourds et fermes à la fois, ils tiennent leurs promesses, c'est le moins qu'on puisse dire. Sadorski ne sait plus où donner des mains, de la bouche. Il se sent bander comme un Turc. Des minutes de félicité totale s'écoulent, ornées de petits mots tendres qui ajoutent à son émoi.

— Chéri, chéri. Ah, tu me rends folle, tu sais...

Au bout d'un moment il n'y tient plus.

— Où est ta chambre ?

Elle souffle : « Viens ! », et se lève.

Au passage, elle fait partir un disque, tout prêt déjà sur le gramophone.

La voix d'Alibert, ses r roulés, son accent du Midi. Une valse musette, un bon choix.

 

Mieux qu'une phrase troublante

La valse est éloquente

Et toujours provocante,

Elle sait nous griser,

Si les baisers

Sont plus osés.

Quand la valse est entraînante

Tous les serments

Sont plus prenants,

Quand on les fait en dansant !

 

Sa chambre à coucher tient davantage de l'alcôve. Un grand lit en occupe quasiment tout l'espace. La lumière est tamisée par un foulard jeté sur l'abat-jour. Mlle Bonus s'assied, Sadorski l'imite, tout contre elle, plaque une main sur l'entrejambe de son hôtesse. Elle se cambre et pousse un gémissement. De l'autre main, il s'efforce de retirer ses grosses chaussures de flic.

— Attends, chéri, fait-elle d'une voix langoureuse.

Elle se glisse hors du déshabillé rose, écarte la main du policier. Gardant le porte-jarretelles et les bas, elle retire sa culotte d'un mouvement preste. Avant de relever la combinaison sur son ventre. La peau est merveilleusement blanche, sans le moindre défaut. Les poils pubiens sont longs, bouclés et d'un châtain légèrement doré. Elle souffle :

— Attends, je te donne une capote.

— Non, mais quoi ? On est pas au Parthénon, ici...

— Tu exagères... Oh, et puis zut !

La femme se renverse sur le couvre-lit. Le matelas est profond et mou. Les ressorts du sommier grincent. Il la pénètre brutalement.

 

Viens dans mes bras... dansons !

Serrons-nous bien... dansons !

Dans cet instant si doux

Ne pensons plus qu'à nous ;

Il est pour toi, mon cœur...

Il est pour moi, ton cœur...

Vers le bonheur, glissons,

Oublions tout, dansons !

 

Haletante, elle a noué ses jambes soyeuses sur les reins de l'inspecteur, et participe au mouvement, l'encourage, manifestant le plus grand plaisir. Il a rarement connu partenaire si experte, et si aguicheuse en même temps. Comme cette fille comprend bien la nature et les désirs de l'homme ! Il voudrait que leur coït dure la nuit entière. « Ne te presse pas », chuchote-t-elle. Chose impossible hélas : tout cela est trop bon, il sent monter impétueusement la sève, et renonce à la retenir. Le spasme survient plus vite encore que prévu. Sadorski se cramponne aux seins de Mlle Bonus, le nez dans son cou, sa chevelure blonde et parfumée. Il lui mord le lobe de l'oreille en éjaculant. Elle laisse échapper un cri de douleur.

 

La valse est une coquette

Qui fait tourner les têtes ;

Elle étourdit les fillettes

Et trouble les garçons.

Son tourbillon,

Plein de passion,

Met notre esprit en goguette

Et sa chanson,

Son gai flonflon

Nous donnent le grand frisson...

 

— Tu m'as fait mal !

— Pardon, chérie...

— Regarde, ça saigne ! je vais tacher les draps, en plus...

— Je te passe un mouchoir...

— Non, non. Reste où tu es... Y a urgence.

Il l'observe bondir du lit, en combinaison froissée, ouvrir la porte de la cuisine. On entend couler de l'eau. Sans réfléchir, Sadorski entre à son tour dans la pièce.

Mlle Bonus, jambes nues, est accroupie sur le large évier de faïence, très occupée à nettoyer son intimité.

— Oh, pardon ! s'excuse-t-il de nouveau.

Elle lève la tête, confuse.

— Je suis désolée... je n'ai pas de bidet, tu vois. Ni de salle de bains. Et les W.-C. sont entre les étages...

 

Dix minutes après, le couple s'est remis au lit, ils fument côte à côte. Un cendrier est posé entre eux sur le drap. L'odeur sucrée des Juno se mélange à celle plus prolétarienne des gauloises. Le 78 tours a cessé de tourner sur le gramophone. À deux chambres de distance, les Staletti s'engueulent toujours. Sadorski annonce :

— Nous descendrons dîner tout à l'heure. Je meurs de faim. Tu connais un bon rade dans le quartier ? On va pas regarder à la dépense... Ton perdreau est en fonds ces jours-ci. J'ai touché une prime, suite à une arrestation en banlieue.

— Vous avez la brasserie Au bon coin, c'est juste deux rues plus haut... Le cuistot il te mijote un de ces petits salés aux lentilles ! Moi aussi j'ai faim. Mais, euh... (Elle marque un temps d'hésitation, surveillant son invité en douce.) Il y a ce problème dont je souhaitais vous causer...

Il grogne :

— Ah oui. Mieux vaut déballer ça tout de suite, mon lapin. Toi et moi on aura l'esprit plus détendu pour bouffer. Et picoler... Alors, qu'est-ce que tu veux, Adrienne Bonus ? En échange de ton cul de reine ? Je me doute que tu m'as pas fait venir uniquement pour mes beaux yeux ! Tu veux un condé ? C'est ça ? Tu veux que je te protège ?

Elle soupire, et souffle la fumée vers le plafond.

— J'aurais besoin d'aide, oui, monsieur l'inspecteur, mais je préfère commencer par le commencement... Vous comprenez, je suis lingère, c'est vrai, je ne vous ai pas menti l'autre jour et, jusqu'à ce qu'Henri se retrouve prisonnier chez les Chleuhs, j'étais fille honnête ! C'est le souci d'argent qui m'a fait entrer en maison. Cela fera bientôt deux ans maintenant. J'ai eu la chance de me présenter la première fois au 4 de la rue de Hanovre, une belle boîte. La patronne m'a demandé de montrer mes seins : ils lui ont plu, ils tiennent bien, a-t-elle dit. Car sauf exception, Mme Schmidt elle exige une poitrine impeccable... et puis il faut des robes qui en jettent, pas avoir des moches chaussures, pas être mal coiffée, rien qui cloche, quoi ! Enfin, pour le décor, la thune et la clientèle ça vaut pas le One Two Two de la rue de Provence, mais, au Grand 4, les femmes sont quand même mises en valeur... Vous savez, au début j'avais honte mais au fond, ces choses-là elles ont toujours existé ! Il y a des types, mariés et tout, qui ont besoin de faire ça constamment ! Le mariage a créé ce qu'on nomme le « devoir conjugal », eh bien nous, on assure le « devoir extraconjugal »... Le soir, bobonne est peut-être ravie au fond de ne pas se faire enjamber derechef, au moins pas chaque jour ! Moi, voyez-vous, c'est aux troufions allemands que je rends service. Les pauvres petits, il y en a de bien braves, et quand on pense que leur destinée est d'aller se faire bousiller par les Russkoffs ! Bref je suis très demandée et je gagne un peu mieux ma vie qu'avant la guerre. Et ce malgré la dépense concernant les vêtements et la belle lingerie ! Quand en plus on plaît à la patronne ou à la sous-maque, on a des refiles, mais dans l'ensemble toutes les employées elles font à peu près leur compte... Et les chambrettes sont très jolies, il y en a pour tous les goûts ! La chambre que j'aime le mieux c'est la chambre italienne... On trouve aussi la chambre des supplices avec une roue et une croix pliante, et un décor « Moyen Âge », pour les clients compliqués. C'est là que j'ai connu Ranke.

— Ranke ?

— Lui, il fait partie des compliqués. Les clients à passion, les vicieux, les maniaques, les « folingues » comme on dit dans les maisons. Remarquez, c'est courant, et du reste dans la police vous devez le savoir... D'après Mme Schmidt, il y aurait environ 40 pour 100 d'hommes anormaux, quant aux mœurs sexuelles ! Encore, si c'était que ça ; dans ce boulot j'ai pris l'habitude d'en voir de toutes sortes, enfin, de mœurs, dont certaines prêtent plutôt à rire. Ma copine Clotilde, elle a connu un ministre qui marchait à quatre pattes, mangeait dans une gamelle et qu'il fallait appeler « Médor », il jouissait en faisant le beau lorsqu'on lui donnait son susucre, je pourrais vous en raconter, ça vous ferait rire aussi, mais Ranke, c'est un folingue dangereux. Tenez, que je vous montre...

Elle saisit le tissu qui voilait l'abat-jour et le balance sur le parquet, pour accroître la lumière dans l'alcôve. Puis elle repousse les bretelles de sa combinaison, fait glisser le vêtement sur ses hanches et se tourne, présentant son dos nu à Sadorski.

Du bas des omoplates jusqu'à la raie des fesses, la peau est marquée de multiples stries rougeâtres, certaines profondes. Les longues cicatrices boursouflées se comptent par dizaines, se croisent, se recouvrent, s'étoilent, et évoluent différemment : il y a du rouge mais aussi du bleu, du jaune, du vert. Un arc-en-ciel de souffrance irradiante, qui arrache un grognement de stupéfaction au policier. Il jure.

— C'est ce Ranke ? Quand t'a-t-il fait ça ?

— Les plus profondes restent trois semaines environ. Y en a une d'encore plus ancienne, je la garderai peut-être toujours. C'est ce qu'il espère, en tout cas. Marquer les femmes à vie...

— Salopard !

— Il dit qu'il les aime, en fait. Les femmes. Ranke il m'aime à la folie. Enfin, c'est ce qu'il prétend. Parce que c'est l'amour qui pimente la chose : faire mal à qui on aime... y a une contradiction et c'est ça qui excite Ranke. Y a que ça qui arrive à le faire bander !... Un jour il m'a lu un texte. C'est d'un philosophe de chez eux, il s'appelle Nitch.

— Connais pas.

— J'ai pas trop compris, puisque c'est censé être de la philosophie et que moi j'ai même pas été jusqu'au brevet, j'ai que mon CEP, enfin ça fait rien mais c'est juste pour vous dire... qu'il est compliqué mais, surtout, qu'il me fiche les foies... J'ai peur de quand il va revenir.

L'inspecteur écrase son mégot de gauloise dans le cendrier.

— Raconte-moi tout. C'est un Boche ?

— Bien sûr, y a que les Allemands qui sont autorisés à entrer au Parthénon.

— Militaire ?

— Je ne sais pas... Je l'ai toujours vu en civil.

— Son adresse ?

Mlle Bonus hausse les épaules.

— Il me l'a jamais dite. Tout ce que je sais, c'est qu'il vit à Nantes...

— À Nantes ?

— Enfin, il est soi-disant berlinois, quoique né en Russie, mais depuis que les Allemands sont en France il dirige une entreprise de camions à Nantes, en rapport avec des constructions là-bas, à Saint-Nazaire... pour l'organisation Todt.

— Tu l'as connu comment ?

— Je vous l'ai dit, c'est un client, il m'a choisie à la présentation et a demandé à ce qu'on aille dans la chambre des supplices. Il avait apporté une petite valise avec son matériel. Des fouets, des martinets en tous genres... et des épingles, et des bougies... J'ai remarqué qu'il avait les ongles très longs... Eh bien, il s'en sert aussi, tu vois... Le premier soir, il m'a bien satanée...

— Satanée ?

— Oui, enfin, cognée, tabassée... J'ai pas pu faire de client après lui, la sous-maque m'a autorisée à rentrer chez moi plus tôt... quand elle a vu l'état où Ranke m'avait mise ! Parce que, en maison, l'adage c'est : « Un bon turf, c'est comme un cheval de course ; ça se ménage si on veut qu'il arrive au bout du parcours. »

Sadorski jure.

— La direction ne lui a pas demandé de comptes ?

— Tiens ! (Elle a un rire amer.) Au boxon le client est roi. Qui plus est, un Boche ! Tout le monde a peur d'eux. Et besoin d'eux, aussi, car c'est des gros clients, ils débarquent chaque soir par autocars entiers ! Ils ne rechignent pas à consommer, le champagne ça y va à fond la caisse, et la plupart du temps ils sont généreux en pourboires. Ils sont très propres, et pleins d'énergie, au lit ça ne traîne pas ! Leur défaut c'est que parfois ils piquent des crises, surtout dès qu'ils sont bourrés. Ils cassent tout et tirent des coups de revolver dans le plafond. Mais maltraiter les filles, ça, c'est plutôt rare. Non, la sous-maque et Mme Schmidt elles se sont arrangées avec Ranke : il a réglé un supplément, et moi on m'en a refilé une part, c'était 100 francs je crois... J'ai pu avoir un jour de repos pour panser mes plaies !

— Il s'en prend à d'autres ?

— Pour ce qui est du Grand 4, je suis la seule à l'intéresser. Tu parles d'un honneur ! Comme c'est un folingue, Ranke, il a ses goûts particuliers en matière de corps féminins. Je dois être son type, c'est bien ma veine. Mais je pense qu'il a des turfs dans d'autres maisons à Paris...

— Tu le vois souvent ?

— Chaque fois qu'il a un voyage d'affaires qui l'amène dans la capitale. Une fois par mois environ. Mais ça lui arrive de rester une bonne semaine... Il descend d'habitude à l'hôtel Commodore, boulevard Haussmann. J'ai refusé jusqu'ici de monter dans sa chambre... Quand il est soûl, Ranke fait et raconte n'importe quoi... Par exemple il se vante de transporter des sommes énormes, de Paris vers la côte. Il a causé de millions !

Sadorski écarquille les yeux. Il connaît un peu les Allemands et leurs trafics. Les fortunes insensées qui se créent sous l'occupation, grâce aux bureaux d'achat... Les pots-de-vin doivent être colossaux également dans la construction. Le lieutenant Nosek, à la section VI de la Gestapo du boulevard Flandrin, lui avait parlé en mai 1942 d'un de ses collaborateurs français, un doriotiste2, qui, avant les hostilités, avait construit des grandes parties du port de Bordeaux et désormais gagnait des sommes mirobolantes en faisant travailler son entreprise pour l'organisation Todt... Tout ça pourrait ne pas être que des vantardises d'ivrogne. Les méninges du policier commencent à tourner à cadence accélérée.

— Attends, mon petit chou, faut que j'aille chercher mon carnet. Je dois noter tout ça.

Il se lève, en caleçon et en chaussettes, va prendre l'objet dans la poche intérieure du veston abandonné sur le fauteuil, et regagne la chambre. Stylo en main, il interroge :

— Quel âge, à peu près, ton bonhomme ?

— On est de la même année, lui et moi. Il m'a dit qu'il avait trente ans et qu'il était du mois de mars.

— Né en 1913, alors. En Russie, tu disais ?

— Oui, à Leningrad. Euh, ça s'appelait autrement, jadis, Saint-Petersbourg je crois...

— Affirmatif. Avant que les bolchos prennent le pouvoir. Bon, donne-moi son signalement.

— De taille ordinaire, maigre... mais très musclé.

— Mais encore ? Nez ? Yeux ? Cheveux ? Forme du visage ? Et des oreilles ? Allez, fais-moi un beau « portrait parlé », comme chez nous à la maison poulaga...

Elle sourit brièvement, se concentre, en fermant les yeux.

— Ses cheveux sont châtains... Lissés en arrière, de biais, avec de la brillantine... La raie à gauche... Les tempes entièrement rasées... Ses oreilles sont longues et pointues, un peu comme un diable... L'oreille gauche est encore plus collée contre la tête, que l'autre... Sa figure est plutôt allongée... Toujours très bien rasé... Les yeux bleus très clairs... Pas de sourcils...

— Hein ?

— Enfin, ses sourcils sont si blonds qu'on les voit à peine.

— Pigé. Et son nez ?

— Fin, busqué, plutôt long... En bec d'oiseau, on pourrait dire... Et la bouche, assez spéciale...

— Comment ça ?

— Eh bien, de face, elle est en forme de V. Comment vous expliquer ? La bouche sourit, et en même temps il ne sourit pas. Avec ses yeux pâles ça donne une espèce de regard très froid, glacé, qui vous fiche les jetons.

Elle a rouvert les paupières, avec une mine effrayée. Sadorski se renfrogne.

— J'ai du mal à comprendre ton histoire de « V »...

— Cette bouche, voyez-vous, elle remonte sur les côtés, mais pourtant ça ne dessine pas un sourire. Peut-être parce que la lèvre du haut est très mince...

— Et celle du bas ?

— Normale...

L'inspecteur repose son stylo.

— Ça fait quand même beaucoup d'indications. Si ton client se trouvait parmi un groupe de Boches je suppose que je le reconnaîtrais. Au fait son prénom, c'est comment ?

— Waldemar.

— Bon, alors dis-moi, ton Waldemar il les transporte comment, ces millions ? Et il va les chercher où ?

— Comment, mais ça, je ne sais pas, moi ! Dans une valise, une serviette... Mais pour ce qui est de les chercher, ça il me l'a dit, un soir qu'il était complètement schlass : il va prendre le fric dans une banque, du côté de l'Opéra. Une banque spéciale.

— Spéciale ?

— Oui, enfin... pas une banque officielle avec pignon sur rue, comme la Société générale ou le Crédit lyonnais, quoi. C'est dans des bureaux réquisitionnés par les services boches. Alors vous croyez que ça pourrait être vrai ? les millions ?

— Des bureaux réquisitionnés par quel service ? L'Abwehr ?

— Peut-être. Il me semble qu'il a prononcé ce nom-là...

— Tu as l'adresse de la banque ?

— Non.

Sadorski ne pose pas de nouvelle question, il réfléchit. Elle se frotte contre lui, câline.

— Alors qu'est-ce que vous décidez ? Je ne veux plus le voir, moi, ce type... Débarrassez-m'en et je serai toujours gentille. Vous pourrez dormir ici quand vous voudrez. Me demander n'importe quoi. Je suis sûre que vous avez vos « folies » à vous... Dites-les-moi, y a pas de honte à avoir. J'aime faire plaisir. Vous savez, je suis très vicieuse... Enfin c'est dans ma nature, n'est-ce pas !... Alors ? monsieur l'inspecteur ?

— Ranke revient bientôt ?

— Au début du mois prochain. Vous auriez une combine pour le faire arrêter ? L'autre soir je vous ai bien vu avec vos amis les policiers allemands... vous avez des relations ! Qu'est-ce que je serais heureuse !

— L'arrêter... je veux bien mais sous quel motif ? Je ne suis qu'un flic français. Les Fritz sont tout-puissants, je ne t'apprends rien. Et ce Waldemar qui descend dans les palaces boulevard Haussmann et fréquente des banques secrètes allemandes, il ne m'a pas l'air d'être n'importe qui, chez eux. On ne rigole pas beaucoup plus dans les locaux de l'Abwehr qu'à la Gestapo. En principe ils ne torturent pas, mais ils vous font condamner et déporter du pareil au même ! C'est moi qui risquerais de me retrouver à construire des autostrades en Bochie ! Avec une tenue de prisonnier et une pioche à la main...

Elle rit.

— Oui, mais non. Je suis sûre que vous aurez une idée... J'ai bien vu, le soir où on a fait connaissance, que vous étiez intelligent. Et puis généreux avec les femmes...

Ça le fait rire à son tour. Il écrase la gauloise dans le cendrier.

— Nous allons manger, mademoiselle Bonus ? Le fameux petit salé aux lentilles du Bon Coin... Allez, on remue son popotin et on s'habille ! Une fois que j'aurai le ventre rempli, je découvrirai peut-être une solution... Pour toi, et pour moi.





1. Bataillon de chars de combat.




2. Membre du PPF, le parti collaborationniste fascisant que dirigeait Jacques Doriot.
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Les grilles de l'archevêché
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LE REPORTER DU PETIT PARISIEN se penche en avant sur leur table de Chez Moreau. Il a reposé son verre de Cointreau presque vide. Ça va être bientôt le coup de feu de midi, jeudi 11 novembre 1943, dans cet établissement qui est le préféré des Brigades spéciales. Les policiers de ce service ne se sont d'ailleurs pas encore pointés, ils arrivent d'habitude un peu avant midi et quart.

— Ainsi vous avez rencontré Mireille Balin ! Formidable !

Sadorski réplique en affichant un air blasé :

— C'est une femme des plus naturelles, vous savez, Loiseau. La gloire ne lui monte pas à la tête, elle a causé très gentiment avec mon épouse. À mon avis c'est un môme qu'il lui faudrait. Devenir mère de famille... Soit dit entre nous, elle a même songé à en adopter un. Je vous livre le tuyau à l'œil, utilisez-le comme vous voudrez...

Edmond Loiseau le regarde avec une expression ironique. Puis, de sa voix chroniquement enrouée :

— La Balin, mère de famille ? Vous voulez rire ! J'en parlais l'autre jour avec Gourguet, le réalisateur de Malaria. Il ne retravaillera jamais avec elle ! Pas une mauvaise camarade, dit-on dans les milieux du cinéma... mais dès qu'on commence à tourner, madame a des trous de mémoire, oublie son texte, suit mal les indications qu'on lui donne, bref il fallait sans arrêt recommencer les prises ! Elle partait de plus en plus souvent aux toilettes. Eh bien, on s'est aperçu que c'était pour y prendre des stupéfiants ! Il a fallu la faire accompagner par une assistante, afin de la surveiller... J'avais tenté de l'interviewer aux studios Photosonor à l'époque, chaque fois on tombait sur un régisseur très embêté : « Je vous en prie, monsieur, remettez votre interview à la semaine prochaine... Mlle Balin joue actuellement des scènes particulièrement difficiles : songez que des journées entières elle doit demeurer dans la piscine avec de l'eau lui ruisselant sur les épaules... » Ha ! ha ! Formidable... Vous savez qu'elle habite avenue d'Iéna avec cet officier boche qui la promène au Bois en limousine ? Une espèce de bellâtre blond chargé de missions spéciales pour l'Abwehr. Il se nomme Aloïs Deissböck, mais tient à ce qu'on l'appelle « Birl »...

Sadorski se renfrogne à mesure. Il a voulu jouer les types affranchis et il en est pour ses frais. Son interlocuteur poursuit :

— Parlez-moi plutôt de ce que vous connaissez le mieux, mon cher. Le travail de la police. Où en est-on avec les terroristes ? Vous verrez dans l'édition de ce soir qu'un restaurateur du Plessis-Robinson nommé Kempf, affilié au RNP1, a été abattu d'une balle de 7,65 mm dans son propre bistrot alors qu'il jouait aux cartes, par un client qui consommait au zinc et qui s'est enfui... Et avez-vous lu, hier ? Cet infortuné général Debeney, mort à l'hôpital de Bourg des suites de ses blessures, au terme de plus de deux mois de souffrance... Un héros de la Grande Guerre ! La bombe avait été placée subrepticement à l'arrière de son auto. L'explosion a déchiqueté le double gazogène et arraché une grande partie de la carrosserie... L'illustre soldat – comme on nous prie d'écrire – a été gravement touché au pied et à la tête. Il venait de présider la cérémonie du troisième anniversaire de la Légion française des combattants...

L'inspecteur secoue les épaules.

— Les enquêtes en province, ça ne me concerne pas. Mais à la fin du mois dernier, j'ai arrêté un personnage très important de la résistance communiste. Un dirigeant youpin polonais des FTP-MOI, un commissaire politique. Il m'aura bien fait marcher, en banlieue... et d'ailleurs à la fin, comme il voyait que l'étau se refermait sur lui, le gars s'est mis à courir, sous la flotte, devant moi et mes inspecteurs ! Je lui ai placé le canon de mon revolver sur le bout du nez juste au moment où il montait dans le train de retour vers Paris...

— Formidable ! On dirait un roman policier. Et avez-vous obtenu des révélations au cours de l'interrogatoire ?

— Il commence à se mettre à table, oui... Toutefois c'est un jeu subtil, vous comprenez. Je dois user de psychologie. Et, pour le moment, rester discret lors de mes contacts avec les représentants de la presse. Mais quand j'aurai décidé de lancer un vaste coup de filet, ce qui ne saurait tarder, comptez sur moi pour vous tenir au jus !

— Vous ne me ferez pas croire que vous ne lui donnez pas aussi quelques bons coups de Bottin sur le crâne ou sur les épaules, à votre israélite ! ricane Loiseau. On les connaît, les méthodes policières...

— Jamais de la vie, riposte Sadorski avec un clin d'œil appuyé. La préfecture garde les mains propres. À peine une gifle ou deux, lorsque nos gaillards s'obstinent...

— Et la Gestapo ? Mon confrère suisse Dubois, qui habite tout près de la rue des Saussaies, dit entendre des bruits étranges, la nuit : des cris, des appels angoissés, et aussi des claquements secs, comme ceux de tirs de pistolet...

L'inspecteur a un geste évasif.

— Oh, les Boches c'est les Boches. Ils ont leurs techniques à eux...

— On m'a raconté qu'il s'est formé depuis peu une unité spéciale antiterroriste, composée surtout d'inspecteurs français détachés chez les Allemands du KdS de la rue des Saussaies, justement... Des hommes de votre section en feraient partie.

— Première nouvelle. Qui vous a parlé de ça ?

— J'ai mes sources... Permettez-moi de ne pas les divulguer.

Le chef de ladite unité spéciale allume une cigarette, en faisant la gueule. Le garçon Albert passe entre les tables, le torchon sur l'épaule et le plateau à la main ; Loiseau le stoppe au vol :

— Un deuxième Cointreau, s'il vous plaît ! Vous reprenez un cognac, mon cher ami ?

— Non merci. (Sadorski regarde sa montre.) J'ai un rendez-vous dans pas longtemps. Avec une jeune personne...

— Bien, bien. Alors, en échange de cette invitation à boire des verres sur votre territoire de l'île de la Cité, que voulez-vous que je vous dise avant de rentrer à mon journal ? Au sujet de la période formidable que nous vivons ? Que la rumeur court que des plénipotentiaires chleuhs seraient venus frapper à la porte du Kremlin pour demander l'armistice ?

— Non, sans blague...

— C'est pourtant la vérité. Même si à mon avis Staline les enverra sur les roses, exigeant une reddition totale. Et on chuchote aussi que si les Anglo-Américains avancent si lentement en Italie c'est parce qu'ils pensent que le conflit est virtuellement terminé, qu'il ne faudrait pas faire tuer des hommes pour rien !

— Balivernes ! s'agace Sadorski. La guerre est loin d'être gagnée par les Alliés... L'Armée rouge et la Wehrmacht sont en train de se démolir mutuellement, un point c'est tout. Vu les forces titanesques en présence, il y en a pour des années encore !

Loiseau se penche vers lui.

— Écoutez-moi, mon cher. La France entière excepté les collabos, et encore, écoute Radio Londres chaque soir en dépit de l'interdiction et du brouillage. Dans les revues de chansonniers, les comédiens qui, comme Carette, s'amusent à glisser dans leur texte des allusions-surprises à la BBC, font un triomphe ! Tout le monde est suspendu à une annonce imminente de l'arrivée des Anglo-Américains sur nos plages. Et, voilà un indice qui ne trompe pas : il y a trois ans, à pareille époque, on entendait dire (il prend un ton sournois, plissant les paupières et tordant un coin de sa bouche) : « Untel, est-ce qu'il n'est pas juif ? Est-ce qu'il n'aurait pas une grand-mère à demi juive ? » Aujourd'hui, on entend plutôt, y compris chez nos bons bourgeois du seizième : « Est-ce qu'il n'a pas plus ou moins collaboré ? » Formidable, non ? La panique commence à les gagner. L'autre jour, un des chefs de la Propagandastaffel me confiait : « Je ne peux le dire qu'à vous, un Français, eh bien nous sommes foutus ! Je ne demande qu'une chose, c'est de repartir en Allemagne et m'occuper à nouveau d'art, pas de politique ! » Laval lui-même met ses espoirs dans les États-Unis, grâce à son gendre, René de Chambrun, américain par sa mère et qui possède la double nationalité ; celui-ci a passé un marché avec les parfums Guerlain pour qu'ils l'embauchent à 200 000 francs par mois et en fassent leur représentant exclusif aux USA après la guerre... Quant aux ministres du Maréchal, ils préparent en secret des listes de condamnés à qui ils ont évité le poteau d'exécution, afin de pouvoir s'en vanter par la suite !... À bon entendeur, salut ! Si j'étais vous, je commencerais à prendre mes précautions, Sadorski. (Il baisse la voix, après un coup d'œil nerveux autour de la table.) Tenez, créez un petit groupe de résistants au sein de la police, inventez un nom, je ne sais pas, moi... quelque chose de patriotique, ou de poétique, ou d'ésotérique... embauchez quatre ou cinq collègues un peu futés ou prudents... fournissez discrètement des renseignements à Londres, à Alger, faites-vous enregistrer là-bas, du côté de la France libre... Pareils réseaux se multiplient de nos jours, en toute sincérité ou simplement par calcul ! Tel brillant jeune haut fonctionnaire de Vichy, inscrit à la Légion et décoré de la Francisque sous le parrainage d'anciens cagoulards, œuvrerait désormais dans la dissidence... Ce genre de tactique vous sauvera peut-être la vie, après le débarquement qui devrait avoir lieu l'an prochain, dès que le beau temps le permettra. Quand sonnera l'heure des règlements de comptes...

Le garçon dépose le nouveau verre de Cointreau sur la table.

Loiseau le saisit et, souriant largement :

— On ne dit plus Prosit ! on dit Cheers ! Comme naguère en 1939... À la bonne vôtre, inspecteur !

L'intéressé rumine quelques instants, avant de reprendre :

— Vous me parliez de ce Deissböck qui travaillerait pour le renseignement militaire boche... Que savez-vous à propos de l'Abwehr ? Et de leurs éventuels fonds secrets ? Déposés dans des banques à Paris, peut-être ?

— En tant que fonctionnaire des RG, vous savez naturellement que sitôt installé en juin 40 à l'hôtel Lutetia, le service de renseignement de l'armée allemande a mis en place ses structures d'espionnage et de contre-espionnage, mais aussi l'exploitation économique généralisée de la France, grâce à leur section des achats, autrement dit l'« organisation Otto »... ce surnom désignant Hermann Brandl, un officier supérieur de l'Abwehr. Un type brillant, ancien ingénieur, inventeur d'un système de gazogène, aujourd'hui il fait la pluie et le beau temps dans le Tout-Paris... le roi du marché noir ! Les gens sortent des officines du « service Otto » en portant des sacs entiers de billets de banque... Mais d'où viennent tous ces billets ? Hein ? Formidable ! C'est Byzance ! Tout le monde ramasse sa commission au passage, bien entendu... Les bureaux Otto couvrent désormais l'entière surface de notre territoire. Protégés par la police allemande, ils déploient une activité extraordinaire, avec les allées et venues d'une myriade d'agents, boches ou français, munis de tous les Ausweis et fausses cartes d'identité souhaitables... On peut estimer que nos amis d'outre-Rhin, au cours de l'année 1941 seulement, ont acheté au marché noir pour 16 milliards de francs de tissu, 14 milliards de métal, 12 milliards de cuirs et peaux... Mais où trouvent-ils l'argent, me demanderez-vous ?

— Je suis au courant, Loiseau.

— N'est-ce pas ? Le plus cocasse, c'est que c'est le nôtre ! Les billets de banque imprimés en quantités sans cesse renouvelées par l'État français... Pour respecter les accords d'armistice, et payer les sommes formidables exigées pour « l'entretien des troupes d'occupation » : 400 millions de francs par jour ! exigés d'avance, tous les dix jours ! Les Boches se sont fait ouvrir à la Banque de France un compte spécial, intitulé Reichskreditkasse, auquel le Trésor français effectue ses versements, les 1er, 11 et 21 de chaque mois, généralement par virement. Les services financiers allemands en France tirent sur ce compte, et la plupart du temps ces retraits se font en espèces, c'est-à-dire en billets français, pour payer la solde des militaires et des policiers, pour faire face aux besoins divers des troupes, et aussi pour couvrir de l'anonymat toutes sortes de paiements... que je vous laisse le soin d'imaginer ! Ces versements de la part de notre État ne constituent d'ailleurs que des acomptes, le montant global des frais devant être liquidé seulement au moment de la paix – une paix qui n'est pas encore signée et n'est pas près de l'être, au train où vont les choses !... En avril 1941, la somme a été ramenée, par simple accord verbal, à 300 millions ; mais quand même !

— Par simple accord verbal ? Ça, je n'arrive pas à le croire...

— Mais c'est pourtant vrai : cette modification n'a fait l'objet d'aucune convention ! Au cours d'une simple entrevue, le représentant d'Hitler a donné verbalement son accord à cette nouvelle façon de procéder, sans aucun engagement de durée. Parce que l'Allemagne veut pouvoir faire varier en temps voulu le taux des versements, afin de se procurer les sommes dont elle estimera avoir besoin pour mener sa guerre à l'Ouest... Alors, forcément, le gouvernement du Maréchal fait fonctionner sans trêve la planche à billets... Ça ressemble à la vieille boutade, qui circulait déjà au début de l'occupation : « Donne-moi ta montre, et moi je te donnerai l'heure ! »... Et puis les prix ont flambé, allant jusqu'à atteindre le quadruple de ceux d'avant-guerre. L'Abwehr est entré dans une vive concurrence avec le SD afin de tirer un profit maximal du marché noir en France. Entre-temps, Berlin a ordonné la fermeture de ce marché, à cause des importants retraits de fonds pris sur les indemnités d'occupation pour financer les mouvements de troupes à destination de l'Afrique du Nord...

— Oui, justement, le coupe Sadorski. Avec les menaces de débarquement, j'imagine que les travaux se poursuivent, voire mieux, s'amplifient, concernant la défense des côtes ?

— Naturellement.

— Auriez-vous entendu parler d'opérations dans les ports de l'Ouest justifiant de gros transferts de fonds ? Je parle de millions de francs payés par les Boches...

— Tout à fait. Je pourrais citer le cas des frères François et Marcel Van Houtte, directeurs d'une importante société créée par leur père, près du canal Saint-Martin. Cent ouvriers au plus, avant la déclaration de guerre, y usinaient ficelle et papier en gros. En 1942 ils sont passés à 1 000 ouvriers ! Et en trois ans l'entreprise déclare officiellement près de 300 millions de chiffre d'affaires ! Comment cela ? Parce que la maison a obtenu le marché exclusif des filets de camouflage pour la Kriegsmarine ! Ça y va, en ce moment, le camouflage des blockhaus et des batteries de canons, sur les côtes ! Sans oublier la grande base de sous-marins, précisément à Saint-Nazaire... et celles de Bordeaux, La Rochelle, Lorient, Brest. À mon avis, chez Van Houtte Frères on camoufle également des bénéfices... Et puis vous avez le cas du Havre – je connais bien, j'ai de la famille là-bas –, où la majorité des entreprises de toute nature travaillent à tire-larigot au service de l'occupant... Camouflages de batteries côtières au cap de la Hève, à Heuqueville, et participation à d'autres ouvrages militaires... Les chantiers Augustin-Normand fabriquent des lunettes et des périscopes pour la marine allemande, effectuent des réparations navales, des finitions de submersibles, vendent des métaux stratégiques... Et puis la société Béliard et Crighton, présente également à Anvers et à Dunkerque... Je pourrais vous en citer beaucoup d'autres !... Pendant que les actionnaires français de toutes ces sociétés continuent d'empocher les dividendes ! la guerre n'aura pas été une mauvaise affaire pour eux, bien au contraire !

— Ce que j'aimerais savoir, Loiseau, c'est si les bénéfices que vous évoquez pourraient se concrétiser au moyen de transferts d'argent liquide, entre Paris et les sièges locaux de ces entreprises côtières, à Saint-Nazaire ou Nantes par exemple ? Par des convoyeurs de fonds allemands ?

— C'est l'évidence même.

— Et une banque clandestine boche... enfin, non officielle, ou très discrète, autour de l'Opéra, vous êtes au courant ? Dans un immeuble réquisitionné ?

— De l'Opéra, vous dites ? Hum, a priori je ne... (Surpris, il lève les yeux.)

Une voix sèche retentit dans le dos de Sadorski.

— Monsieur Sado ?

L'interpellé se retourne sur sa chaise.

La mince silhouette de l'interprète Eggenberger, en long imperméable beige et coiffé d'un chapeau de cuir noir, se tient à contre-jour.

— Nous vous cherchions partout dans les couloirs de la caserne... Votre adjoint l'inspecteur spécial Magne a dit qu'on vous trouverait peut-être ici.

Ignorant totalement le rédacteur de la presse collaborationniste, qui demeure pantois, assis derrière sa table, Eggenberger, d'un mouvement du menton, enjoint à Sadorski de se lever et de le suivre.

Celui-ci n'a d'autre solution que d'obtempérer. Inquiet, il s'excuse gauchement :

— Je dois y aller, mon vieux. Merci pour les tuyaux ! Dites à Mme Moreau que les boissons sont à porter sur mon compte...

— Dépêchons-nous, monsieur Sado. L'Untersturmführer n'aime pas attendre.

Une traction grise est garée devant la terrasse, boulevard du Palais, dans la direction du pont au Change. Le Suisse, à longues enjambées rapides, va ouvrir la portière arrière droite pour l'IPA.

Le sous-lieutenant Maag, en vêtements civils, occupe le fond de la banquette, une serviette porte-documents sous la main. Sadorski se glisse à côté de lui en marmonnant un vague « Heil Hitler ! ». Eggenberger prend le siège avant droit près de l'adjudant Spitz, en civil lui aussi, qui tient le volant. Le chauffeur met le contact ; la Citroën se dégage du trottoir pour rouler à allure réduite.

— Bonjour, monsieur Sadorski.

— Mon lieutenant, bredouille son invité. Pardonnez-moi si...

— Nous sommes le 11 novembre. Votre ministère de l'Intérieur a rappelé dans les journaux et sur les ondes que cette journée n'est pas fériée, et que toutes les manifestations individuelles ou collectives, rassemblements et défilés, sont interdits. On peut donc s'attendre à ce que tous les fonctionnaires de l'État, sauf ceux qui sont vraiment malades, soient à leur poste.

— Oui, mon lieutenant. J'enquêtais justement auprès d'un de mes indicateurs... un journaliste. Edmond Loiseau, du Petit Parisien...

— À quel sujet ? Quelle enquête ?

— Les FTP-MOI, bien sûr.

— Que lui avez-vous demandé ?

Sadorski, après un instant d'affolement, improvise au quart de tour :

— Euh, la fameuse « Yvonne », le chef du groupe de femmes qui se font aborder par vos soldats... celle que je suis persuadé d'avoir vue au zoo de Vincennes, en compagnie de la soi-disant Uhring Liliane que vous avez interrogée... Dawidowitz nous a appris qu'Yvonne était pianiste de concert mais avait renoncé à cette activité pour militer chez les terros... J'ai pensé que Loiseau, qui, euh, s'occupe aussi parfois des rubriques spectacles, danse, opéra, etc., dans son journal, connaissait éventuellement une jeune musicienne roumaine et juive répondant à la description...

La bouche du policier allemand s'étire en un sourire.

— C'est une idée intéressante. Quoique, vous auriez pu chercher ce genre d'information autre part. Les enseignants dans les conservatoires de musique, par exemple. Elle a dû laisser des traces : vous pourriez obtenir une vieille adresse, un signalement de la concierge, de ses voisins ou de ses anciens condisciples... L'un d'eux l'a peut-être revue par hasard près de son nouveau domicile... Et votre journaliste, ça lui disait quelque chose ?

Maag a sorti sa pipe et une blague à tabac d'une poche de son veston. Le cerveau de Sadorski continue de travailler à cadence accélérée.

— Non, malheureusement. Mais il va se renseigner... questionner ses confrères critiques musicaux...

La « 11 légère » vient de tourner à droite rue de Lutèce, puis à nouveau pour rejoindre la place du Parvis-Notre-Dame, devant l'Hôtel-Dieu. L'Untersturmführer ordonne à Spitz de rouler encore quelques dizaines de mètres, à droite de la cathédrale, jusqu'à l'entrée du jardin de l'Archevêché. Le parvis est à peu près désert. Cinq ou six tractions de couleur noire sont stationnées en épi devant le grand portail du Jugement dernier. Ces voitures appartiennent probablement aux Brigades spéciales.

Sadorski sue profusément sur son siège : il a rendez-vous au jardin – dans un quart d'heure – avec Jacqueline.

L'adjudant SS gare le véhicule devant les grilles. Entre les barreaux on aperçoit les bancs sous les arbres, avec des silhouettes assises, emmitouflées en pardessus, lainages et chapeau en raison du froid. L'agent Marthe, toujours ponctuelle, n'est bien entendu pas encore arrivée. Chez les dissidents, se trouver au rendez-vous trop tôt est contraire aux consignes. L'avance est aussi porteuse de dangers que le retard. Elle peut empêcher de détecter la mise en place d'un coup de filet de la part des policiers...

— Quelque chose nous intrigue, monsieur Sadorski, reprend calmement Maag. Vous nous avez demandé une liste d'officiers supérieurs et de diplomates habitant le seizième arrondissement. Cette liste, nous vous l'avons fournie. Or, au Kommando der Sipo und des SD, vos subordonnés les inspecteurs Yodkum, Jurgens, Laville, Santoni et Jalby, interrogés par moi et par le Hauptsturmführer Bolle, prétendent n'avoir reçu aucun ordre de votre part de surveiller les résidences de ces personnalités allemandes... Ce qui était pourtant l'objectif que vous aviez déclaré.

L'interrogé transpire de plus belle.

— La... la liste n'était pas excessivement longue. J'ai jugé que mes hommes suffiraient à la tâche. Magne, Piazza, Cuvelier, Boutreux... Et moi-même, j'ai effectué quelques surveillances, lorsque je trouvais le temps... Sans résultat, du reste. Sinon je vous aurais informé...

L'ex-capitaine de la GFP a cessé de bourrer sa pipe et le considère d'un air dubitatif. Ses yeux brillent, enfoncés sous les sourcils saillants. Depuis le siège passager, Eggenberger observe :

— Tout à l'heure à la 3e section, l'inspecteur Magne ne m'a rien dit au sujet de ces consignes...

Sadorski enrage. Cafard de Suisse ! Occupe-toi de tes oignons... Essayant de garder son sang-froid, il sourit :

— Magne n'est pas exactement un phare d'intelligence, mais mon équipier sait respecter la discipline. Ne pas bavarder à propos d'affaires en cours. Il n'avait pas à vous tenir au courant de ses missions au sein d'une unité dont vous ne faites pas partie, Herr « Berger »... (Il va jusqu'à tenter un bluff :) Voulez-vous que nous retournions ensemble à la section pour interroger René Magne ?

C'est la première fois de sa vie qu'il s'autorise à défier le gestapiste. Un risque inconsidéré ? Sadorski pourrait le payer cher dans le futur. Mais, pour le moment, le flic le plus gradé dans le véhicule est Maag. Celui-ci paraît amusé par l'hostilité qui règne entre ses compagnons.

— Nous n'avons pas le temps, messieurs. Revenons à Dawidowitz. Il s'est montré de plus en plus coopératif au fil des jours... J'ai tenu une réunion ce matin avec votre directeur général, M. Rottée, et les commissaires David, Hénoque et Gautherie, des Brigades spéciales 1 et 2. L'inspecteur principal adjoint Barrachin était également présent. Je leur ai remis les copies des interrogatoires du Polonais effectués chez nous rue des Saussaies ; vos supérieurs et votre collègue, monsieur Sadorski, ont été obligés d'admettre que nous sommes plus efficaces qu'eux ! Le Hauptsturmführer en personne devait présider cette réunion à la préfecture de police – malheureusement il est au lit avec une sévère grippe. J'espère qu'il pourra reprendre le travail dès demain, mais ce n'est pas sûr. (Maag tire des feuilles d'une chemise cartonnée extraite de sa serviette en simili cuir, les rapproche de la fenêtre pour davantage de lumière.) Je souhaite vous communiquer certaines informations intéressantes figurant dans l'interrogatoire de Dawidowitz... Voici : Lors de mon rendez-vous à Conflans-Sainte-Honorine avec « Brebion », celui-ci s'est aperçu que nous étions filés et m'a vivement reproché ma négligence. Il a décidé de couper le contact direct avec les FTP de la MOI en disant qu'il n'avait plus confiance. À partir de maintenant je ne verrais plus que « Gilles ». Je le connaissais déjà, c'est le chef militaire du CMIR, le Comité militaire interrégional. Il a de l'expérience, ayant combattu dans la guerre d'Espagne. « Gilles » s'occupe de la plupart des attentats dans l'interrégion parisienne, qui, territorialement parlant, comprend Paris, les départements de la Seine, de la Seine-et-Oise et de la Seine-et-Marne. Il décide, avec les commandants de section, des modalités d'exécution pour les attentats les plus importants. Mais seulement ceux qui ont un « caractère militaire », tels que les grenadages de locaux occupés par les Allemands, les attaques à la grenade de détachements ou de véhicules allemands, et les déraillements. Il ne s'occupe pas des actions de représailles envers les collaborateurs français. Ses femmes de liaison ont été successivement les surnommées « Lise », « Anna », et actuellement « Raymonde », dont je ne connais pas les identités réelles. Je crois qu'il circule avec des faux papiers au nom de « Estain, Joseph2 ». Il a des rendez-vous hebdomadaires avec « Georges », de son vrai nom Manouchian, qui, en tant que responsable militaire, est le nouveau commandant des FTP-MOI à Paris. « Gilles » dit « Estain » lui a transmis, de la part de « Brebion », des ordres d'exécution émanant de la direction nationale FTPF, concernant Migdal, indicateur de police, et le commissaire David.

Sadorski étouffe un juron. L'Allemand acquiesce, allumant tranquillement sa pipe ; une odeur sucrée se répand dans la cabine de la Citroën.

— Un tel projet, poursuit-il, rappelle l'assassinat du commissaire Tissot en juin dernier, par conséquent M. le directeur Rottée a pris cette information très au sérieux. La vie du commissaire David étant menacée, il bénéficiera naturellement d'une protection spéciale. Quant à Migdal, il est mort et cela ne représente pas une grande perte, nicht wahr ?

— C'était le moins utile de mes indics, un « bafouilleux », un pauvre type... Mais, mon lieutenant, le prévenu Dawidowitz a-t-il parlé d'autres actions terroristes prévues, dont il aurait connaissance ? dans les prochains jours ?

— Oui, attendez... Mais c'est très imprécis. D'après un renseignement, un convoyeur de fonds allemand doit sortir d'une banque à usage strictement militaire, près de la rue La Fayette. Il portera une serviette bourrée de dollars et autres devises. L'opération se renouvelle une fois par mois, au cours de la première ou deuxième semaine. « Georges » a prévu de confier l'attaque du convoyeur à l'équipe spéciale, mais en raison de mésentente chez eux, cette équipe est plus ou moins dissoute, et l'action sera peut-être effectuée par le détachement italien. Je ne connais ni la date précise, ni l'adresse de cette banque...

Il repose la feuille et la chemise sur ses genoux. Sadorski n'en croit pas ses oreilles. La rue La Fayette, tout au moins sa section basse, se trouve dans le quartier de l'Opéra. Une « banque à usage strictement militaire »... L'Abwehr fait partie de l'armée. Le convoyeur dont il est question pourrait être Waldemar Ranke... Et, dans ce cas, Sadorski est parfaitement à même de le reconnaître, grâce à la description fournie par Adrienne Bonus... De nouveau il réfléchit à vitesse grand V.

— Vous et le capitaine Bolle prenez cette information au sérieux, mon lieutenant ?

Maag hausse les épaules.

— Le rendez-vous que Dawidowitz nous avait indiqué, pour le 28 octobre rue Cuvier, avec « Lerouge » de son vrai nom Terragni, surnommé « Secondo », s'est confirmé dans les faits : le chef du détachement italien est arrivé sur les lieux à 8 heures, a attendu Dawidowitz vainement jusqu'à la demie, est descendu dans le métro à la station Jussieu et a été pris en filature par vos collègues. Il a rencontré tour à tour les terroristes Stanzani et Boczor, lequel à en croire Dawidowitz serait le responsable du détachement des dérailleurs de trains. Puis, selon le rapport de police, « Lerouge » a échappé aux hommes de la Brigade spéciale en courant dans les corridors de la station Place d'Italie, et en ressortant vraisemblablement, car les inspecteurs ne l'ont pas vu sur les quais... Dawidowitz parle beaucoup, nous donne volontiers le signalement de chacun de ses contacts, et leurs adresses s'il les connaît... Nous le frappons rarement ; le simple rappel de ce que nous pourrions lui faire suffit à le terrifier. Vous m'écoutez, monsieur Sadorski ?

L'intéressé surveillait avec anxiété le parvis de Notre-Dame. L'heure de son rendez-vous approche, il ne reste plus qu'une ou deux minutes... Jacqueline viendra-t-elle de ce côté, ce qui est logique si elle sort du métro, ou, si elle a rendu d'abord visite à Julie – les jeudis il n'y a pas cours au lycée –, par une entrée du square située plus près de l'île Saint-Louis ? Cela lui éviterait de voir son « commandant Lionel » conversant dans une traction bourrée de gestapistes et signalée par des plaques minéralogiques de la SS.

— Oui, je vous entends parfaitement, mon lieutenant.

— On ne le dirait pas. Bref, j'ai tendance à croire que le Polonais, sauf lorsqu'il s'efforce de minimiser ses responsabilités, est sincère. Une attaque contre ce transporteur de fonds me semble crédible. Les terroristes ont besoin d'argent. Les gaullistes s'en font parachuter de Londres, mais pas les communistes !... À moins que, à la suite de l'arrestation de Dawidowitz, ses complices aient choisi, par sûreté, d'annuler toutes les opérations dont le prisonnier avait connaissance. C'est ce que je ferais à leur place. (Maag sourit, avant de caresser sa moustache avec un soupir.) Mais quelle que soit leur décision, nous-mêmes ne savons ni le jour, ni l'heure, dans cette affaire...

— Dans le cas d'une banque allemande, vous n'avez qu'à les interroger sur la date du transfert d'argent... Protéger le convoyeur. Tendre une souricière à tout hasard.

— Natürlich, monsieur Sadorski. Sauf que nous n'avons pas encore découvert de quelle banque il s'agit ! Si elle existe, si le renseignement donné aux terroristes du MOI n'était pas faux... J'ai déposé une requête auprès de l'Abwehr, ce qui m'est facile en tant qu'ancien capitaine de la Geheime Feldpolizei, mais on ne m'a pas fourni de réponse... Cela ne leur dit rien... disent-ils.

Sadorski opine du menton puis il tressaille : il vient d'entrevoir, l'espace d'une seconde, dans l'un des rétroviseurs, une silhouette familière.

Jacqueline.





1. Rassemblement national populaire, parti collaborationniste créé en 1941 par l'ex-socialiste Marcel Déat.




2. De son vrai nom Joseph Epstein, alias le « colonel Gilles ». Fusillé au mont Valérien le 11 avril 1944.
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Le drap rouge
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ELLE PORTAIT UN MANTEAU SOMBRE. Bleu marine. Pas de chapeau. Il ne la voit plus.

Sadorski consulte sa montre. 12 h 29. Le rendez-vous est à trente. Des gouttes de sueur dégoulinent sur son front. Il n'ose pas se retourner et tenter de suivre des yeux son agent Marthe. Contrôler si elle pénètre bien dans le square de l'Archevêché. L'a-t-elle reconnu à l'arrière de la Citroën ? Impossible de le savoir – pour l'instant.

Ses voisins dans l'habitacle ont changé de sujet de conversation. Eggenberger est en train de leur dévoiler le programme du soir : une petite fête chez une bonne amie à lui, avenue du Général-Clavery dans le seizième. L'amie en question, précise-t-il, était une espionne et aviatrice célèbre au temps de la Grande Guerre, dont la vie aventureuse a même donné lieu à un film – Sadorski comprend qu'ils parlent de Marthe Richard. L'une des modèles patriotiques et héroïques de Jacqueline ! Le Suisse se fait une joie d'expliquer aux deux policiers allemands que sa maîtresse Georgette les accompagnera, qu'il y aura aussi là-bas une fille mineure, et quelques autres de même moralité douteuse, bref il s'agit d'une partie fine... Personne ne songe évidemment à inviter l'inspecteur principal adjoint ! Feignant de s'offusquer, il bougonne :

— Eh bien mon lieutenant, messieurs, si vous n'avez plus besoin de moi... Le devoir m'attend à la préfecture !

Eggenberger ricane, l'adjudant Spitz allume une Juno, le sous-lieutenant Maag tire de petites bouffées de sa pipe.

— Venez lundi prochain à la rue des Saussaies, monsieur Sadorski. D'ici là j'aurai peut-être découvert l'adresse de la banque, ou tiré de nouveaux renseignements de Dawidowitz. Avec un peu de temps encore, il pourrait devenir notre agent double, que nous introduirions à nouveau chez les FTP-MOI, en montant une évasion simulée... Avant cela, nous le promènerons à Paris en voiture dans les quartiers juifs : il nous désignera discrètement les membres de son organisation. Le directeur des Renseignements généraux semble d'avis que les terroristes sont mûrs pour être arrêtés de façon massive. Je suis d'accord avec ce changement de tactique, nous avons assez patienté. Le KdS va donner le « feu vert » à votre Brigade spéciale. D'ici quelques jours, Rajman, Alfonso, les assassins du Standartenführer Ritter, et leurs complices, seront sous les verrous ! Nous les jugerons et les condamnerons à la peine capitale ! Les attentats contre l'armée allemande doivent cesser. Nos services de propagande feront imprimer de grandes affiches avec les photographies des criminels, la population verra qu'il s'agit de tueurs issus des bas-fonds, de sous-hommes... Plus de la moitié des terroristes rouges dans la région parisienne sont étrangers ! dont beaucoup de Juifs... Lors des opérations à venir, votre unité, monsieur Sadorski, se trouvera en première ligne, naturellement... Le Hauptsturmführer Bolle sera rétabli et il vous communiquera ses instructions. Auf wiedersehen !

Le congédié ouvre la portière de droite et met pied sur le trottoir devant les grilles. Il prend un temps supplémentaire pour allumer à son tour une cigarette. Dans une attitude de flâneur, il lève les yeux vers le plus proche des portails de la cathédrale, celui de Sainte-Anne, puis vers les deux statues qui l'encadrent : le diacre Étienne, et l'Église triomphante. Sadorski est autodidacte, catholique, pratiquait naguère avec ferveur, et connaît le nom de presque toutes les statues de l'édifice devant lequel il passe chaque jour de semaine, sur le chemin ou au retour du travail. C'est le monument de Paris qui lui est le plus familier. Parfois il y pénètre, s'agenouille dans le calme d'une chapelle latérale pour prier la Vierge Marie (qu'il vénère de façon presque pathologique), ou d'autres saints. Sans aller toutefois jusqu'à payer et allumer un cierge... Tout près, une paire de bidasses allemands font des photos avec leurs petits appareils Leica. Le conflit mondial, Sadorski le constate à nouveau, écoutant les garçons blonds à nuque rase s'exclamer joyeusement, est la forme évoluée du tourisme. Le tourisme de conquête. Cette guerre-ci s'achèvera un jour, en attendant qu'éclate la suivante, plus terrible encore, mais entre-temps Paris sera toujours sillonné de métèques... on en aura certainement de plus en plus, par cars entiers ! comme rue de Hanovre, devant le bordel où il a rencontré Adrienne... Pendant qu'il philosophe en rongeant son frein, la traction des gestapistes a redémarré lentement et exécute un grand tour du parvis, repassant devant l'hôpital, puis l'angle de la caserne de la Cité avant de franchir le bras de Seine pour gagner la rive gauche. Dès que l'automobile a disparu au bout du Petit Pont, le « commandant Lionel » regarde sa montre – 10 h 33 ! –, jette sa gauloise pour foncer à l'intérieur du jardin. Il longe le pavillon Viollet-le-Duc et se dirige à pas vifs vers le petit bâtiment suivant, de style néogothique lui aussi, qui abrite la sacristie et le trésor.

L'inspecteur et sa copine de liaison étaient convenus de se retrouver sur un banc à l'autre extrémité de la cathédrale, sous le chevet, face à l'est. Toujours transpirant malgré le froid, il se retient de courir ; les mains dans les poches, il remonte l'allée entre les derniers arcs-boutants sur sa gauche et la sacristie sur sa droite.

Le banc de leur rendez-vous est vide.

Pourtant, la limite des cinq minutes, au terme desquelles un bon résistant doit lever le camp par sécurité, n'est pas encore atteinte ! Il n'est que 12 h 34 ! La jeune fille a-t-elle aperçu son chef dans la voiture ? compris avoir affaire à un nervi de la Gestapo ? et, aussitôt, pris ses jambes à son cou ? Il fait halte au milieu du square, dépité. Ne sachant que faire, dans une situation à laquelle il n'avait jamais réfléchi par avance, tellement elle lui paraissait improbable. Sadorski – ce qui lui arrive rarement – se sent hésitant, irrésolu, indécis... Impuissant.

Cela signifie-t-il que cette belle histoire est coulée ? Oui, selon toute probabilité. La catastrophe, qu'il redoutait de manière diffuse depuis des semaines... Il ne reverra jamais Jacqueline. Elle et lui n'auront plus leurs rendez-vous secrets, ne connaîtront plus le frisson exaltant de la clandestinité et du danger, imaginaire ou réel, affronté au service de la patrie – tout cela a pris fin brutalement ! Désormais, la lycéenne l'évitera comme la peste. Si elle veut encore résister, elle ira résister ailleurs. Chez les vrais.

Sadorski accablé s'assied sur le banc. Il ouvre l'étui d'argent que lui ont offert ses femmes, Yvette, Julie, allume une nouvelle gauloise. En contemplant distraitement les rares touristes, et les petits vieux en noir, avachis comme lui sous les arbres qui ont presque achevé de perdre leurs feuilles. Des moineaux et des pigeons s'approchent – au risque, s'il était un citadin affamé et seul, de se faire happer, enfermer dans un cabas et se retrouver au court-bouillon. Il les chasse du pied. Les oiseaux s'envolent, pour se poser de nouveau, à quelques mètres seulement de distance. Du côté du jardin qui donne sur le petit bras du fleuve, des gamins dissipés jouent à la marelle, sautillent sur la piste gravée à gros traits dans le sable d'une allée. Le ciel au-dessus des branches est gris et lourd. Il a plu durant la nuit. Une odeur humide de terre et de feuilles pourries monte du sol. Sadorski éternue, se mouche ; levant la tête, il remarque un homme adossé à un tronc d'arbre. Il a déplié un journal. Son manège lui rappelle Cuvelier au zoo, surveillant les élégantes du Travail allemand. Le type est un flic en civil. Mais Sadorski ne le connaît pas, ne l'a jamais vu à la préfecture. Celui-ci doit dépendre d'un autre service. La rue des Saussaies, peut-être, ou l'avenue Foch... Bizarre, que fout-il dans le coin ? Il a néanmoins une bobine de poulet français. Et il lit Paris-Midi. Sadorski se décide à quitter le banc. Poireauter sous le chevet de Notre-Dame n'a plus de sens. Inutile même de se rendre au rendez-vous de repêchage, Jacqueline n'y sera pas.

En revanche, l'information au sujet de Waldemar Ranke lui désigne un objectif de remplacement. Une autre de ses missions à caractère privé... Les choses se corsent au sujet du transfert de fonds pour la côte Ouest ! Les « millions en dollars et autres devises »... Bien que Dawidowitz et les cocos aient sans doute exagéré – ces crétins voient des milliardaires capitalistes partout –, et Ranke également, ivre, afin d'épater Adrienne, cela doit quand même représenter un fameux paquet d'oseille ! Plus que Sadorski n'a jamais touché de sa vie ! Tournant le dos à la cathédrale et à la préfecture, l'inspecteur rejoint l'extrémité du quai aux Fleurs, traverse la chaussée et s'engage entre les montants de fonte de la passerelle, vers l'île Saint-Louis. Deux hommes marchent dans la direction inverse. Eux aussi, gabardine longue et feutres mous. Uniforme et gueule caractéristiques des poulagas qui travaillent pour l'occupant... Il n'y comprend rien. Ils sont ici en surveillance ? Maag a donné des ordres de le filocher ? Ou de l'embarquer ? Les SS se méfient de lui à ce point ?

On se croise au milieu de la passerelle. Les deux gars patibulaires lui ont lancé un coup d'œil. Mais sans plus. Pas de « Halt ! Polizei ! Vos papiers ! » Par contre, ils parlaient entre eux en boche. Sadorski n'a guère envie de s'attarder, les lieux lui paraissent malsains. Depuis quelques minutes son instinct ne cesse de lui envoyer des signaux d'alarme... Il traverse le quai et marche jusqu'à la rue Le Regrattier, sans s'être arrêté au café des Insulaires, lui préférant un établissement plus modeste où passer son appel en toute discrétion. À quelle heure Adrienne Bonus embauche-t-elle au Grand 4 ? Avec un peu de chance, elle sera déjà là-bas, prête à accueillir son premier client...

Il perçoit des pas derrière lui. Rapides. Mais le son n'est pas celui de godillots de flic. Une main se glisse sous le bras de Sadorski. Et un parfum connu, léger, atteint ses narines.

Elle.

Jacqueline règle son allure sur la sienne, serrée contre lui, tête baissée. Aujourd'hui c'est la première fois qu'il la voit dehors sans chapeau. La brise fait voleter la longue chevelure châtaine et des mèches effleurent la joue de l'inspecteur. Ce dernier éprouve de la peine à croire à ce qui lui arrive. Elle prononce, dans un souffle :

— Ils vous ont laissé partir ?

— Qui ça, « ils » ?

— La Gestapo. Je les ai vus. La Citroën grise à l'entrée du square. Vous étiez assis à l'intérieur. J'en ai déduit qu'ils vous avaient arrêté.

— Ah.

— J'ai continué comme si de rien n'était. Et, plus loin, je suis passée très à l'écart du banc où nous avions rendez-vous. Si les nazis m'attendaient là, ils en auront été pour leurs frais. Je n'ai pas attiré leur attention. Ils ne me connaissaient pas physiquement. Enfin, je suppose...

— Euh, oui... Tu as très bien fait.

— Mais que vous ont-ils dit, dans la voiture ?

Sadorski improvise. Pas trop difficile.

— Ils avaient des soupçons, tu comprends. Ils savent que le chef du réseau est un inspecteur des RG. Qui appartiendrait à ma section, ou à la 5e... Cependant ils sont encore dans le flou. L'officier m'a interrogé mais je suis rusé... Je crois que j'ai réussi à les mener en bateau. Tu vois, ils m'ont laissé quitter la bagnole sans encombre...

Il est très fier de sa trouvaille : une preuve qui n'en est pas une, au contraire ! La tête toujours basse, la jeune fille s'est mise à renifler. Stupéfait, il questionne :

— Mais... tu pleures ?

— Je... c'est, excusez-moi, c'est idiot, mais... j'ai cru que... ils allaient vous emmener... vous torturer... vous arracher les ongles, vous plonger dans la baignoire... Je... j'ai eu peur pour vous. Léon...

Il est déconcerté, bouleversé. Bon Dieu. Il se tenait beaucoup plus proche du but qu'il ne le pensait...

— Allons, allons, mon petit. Ma petite Marthe... ma petite chérie, faut pas se faire du mouron comme ça.

Les pleurs redoublent. Trouvera-t-il jamais une opportunité aussi splendide ? Il fait halte, la prend doucement par les épaules. Les mains poilues du policier entourent le visage pur et frais, sillonné de larmes. Il regarde les lèvres trembler. À demi ouvertes.

Ce premier baiser, dans la rue étroite, sous les bicoques penchées qui datent de la nuit des siècles, est doux et passionné. Mais, pas de langue – au contraire de Mlle Bonus de la rue de Meaux. Il n'introduit pas la sienne, on verra plus tard. Il fera son éducation. Rien ne presse.

Sadorski vient d'embrasser Micheline Presle. Enfin, son sosie. Comme la vie est belle, parfois ! comme la vie est magnifique ! Lui-même en chialerait, s'il était un sentimental.

Il avise une devanture de bistrot. Et chuchote :

— Écoute, ma petite chérie, je dois téléphoner. Il y a urgence. Un ordre à donner à mon principal lieutenant. Euh, tu le rencontreras un jour, d'ailleurs. Mais à cause de ce qui vient d'arriver, je dois déplacer un rendez-vous. Par précaution. Tu m'attends ici dehors ? Tu ne bouges pas ? hein ? Je te rejoins dans cinq minutes.

Elle acquiesce. Pour la peine, il lui refile un second baiser. Les petites lèvres, tendres et molles, sont du pur bonheur. Cette affaire, qui avait débuté comme une manipulation troublante, son obsession pour une lycéenne en apparence intouchable, est-elle en train de se changer en autre chose ? Se prend-il à son propre jeu ? Sadorski en a le tournis... Cela lui rappelle Sfax et ses amours adolescentes. Tout défile en cascade, comme un lot de cartes postales patinées : les promenades, main dans la main, sur la plage Wiriot, la plage Saint-Henri, la plage de la poudrière... Et la Punta, le « coin des amoureux »... la jetée où les remorqueurs venaient accoster, où des pêcheurs attrapaient à la mie de pain des mulets qui puaient le mazout à cause des citernes. Le club nautique. Les guinguettes, les dancings entre le champ de courses et la mer. Le Pavillon bleu sur la route de Moulinville... Une danse, dans la tiédeur nocturne. La peau chaude et des grands yeux sombres. Il rit :

— Tu devrais sécher ta figure. Je te prête un mouchoir ?

— Merci. J'en ai un. Filez téléphoner, c'est important...

Il obéit, et pousse le battant de bois et de carreaux de verre, longe un comptoir mal éclairé où deux poivrots carburent au gros rouge. Il paie un jeton à la caisse, exhibant d'abord son insigne, des fois qu'on voudrait l'obliger à consommer. La patronne est une grosse brune, au joli minois, ses seins lourds ballottent dans son corsage, sous le tablier blanc. Sadorski descend en vitesse les marches conduisant au sous-sol et à la cabine. Un jeune prêtre à lunettes rondes devise au téléphone. Le policier tape à la vitre, brandit sa carte de réquisition. Il éjecte le porteur de soutane, lui suggérant de placer ses paris aux courses depuis le séminaire, plutôt que d'un débit de boissons alcoolisées. Après avoir raccroché, il introduit le jeton dans la fente, cherche dans son calepin et compose directement le numéro du Parthénon. On répond tout de suite. Une voix onctueuse. Il se souvient du patronyme de la Bretonne – mariée à un Alsaco – qui filtrait les entrées devant le vestiaire.

— Madame Weiss ?

— Elle-même, cher monsieur...

— Ici l'inspecteur Jalby, Gestapo de la rue des Saussaies. Je vous appelle de la part de mon chef le SS-Oberscharführer Spitz. Vous le connaissez, bien sûr...

— Mais oui, monsieur Jalby. Et comment va ce cher monsieur l'adjudant ? Quand aurons-nous le plaisir de le revoir ? Lui et ses amis ? Nos filles se languissent... Vous êtes des bourreaux des cœurs, le saviez-vous ?

Sadorski réprime un gloussement.

— On se ramène bientôt, madame Weiss. En attendant, vous pourriez faire venir Mlle Bonus à l'appareil ? J'ai deux mots à lui dire.

— Adrienne ? Je ne sais pas si elle est là... Elle n'a rien commis de répréhensible, j'espère ? Si vous voulez patienter quelques instants, monsieur l'inspecteur... Je vais me renseigner.

Il attend, un peu mal à l'aise, repensant aux flicards en tenue bourgeoise qu'il a croisés dans le jardin puis sur la passerelle. L'a-t-on suivi jusque dans l'île Saint-Louis ? À vérifier en repartant...

— Allô ? Oui, vous m'avez demandée ?

Le charme de la petite voix parigote, originaire du quinzième. Sadorski se marre.

— C'est moi. Ton condé d'amour, ma bichette.

— Oh. Bonjour.

— Dis-moi, je n'ai pas trop de temps, mais... Ton Boche est revenu ? Le « folingue »...

— Oui. J'allais vous téléphoner... Cela va faire une semaine. À l'hôtel Commodore comme d'habitude. Il repart à Nantes demain.

— Soir ? Matin ?

— Je ne sais pas...

— Tu l'as vu ? Il est passé au Parthénon ?

— Oui. Samedi dernier.

— Il t'a dérouillée ?

— M'en parlez pas, mon dos cuit encore ! Enfin, là ça va mieux... Vous allez pouvoir faire quelque chose ? Vous m'aviez promis... Je crois qu'il revient ce soir.

— T'inquiète pas, lapin, comme je t'ai dit j'ai l'oreille de la Gestapo ! Ce Ranke aura droit à de gros emmerdements ! D'abord j'ai besoin d'apprendre s'il est déjà passé à sa banque.

— Mais comment voulez-vous que je le sache ?

— Tu le fais bavasser. Tu m'as raconté que dès qu'il était schlass il disait n'importe quoi... Tout à l'heure, fais abouler le champagne ! trois bouteilles au moins ! En plus on te refile une commission dessus...

— Oui, enfin, c'est pas gros comme refile, et plus Ranke il est bourré, plus il me cogne...

Sadorski soupire d'énervement.

— Promets-lui des choses. Mets-le de bonne humeur. Ramène-le chez toi après...

— Vous ne vous rendez pas compte ! Toute seule avec lui j'aurais trop les foies !

— Tu ne seras pas seule. Les Staletti sont à côté en train de se pétarder. Sans compter tes autres voisins. Les cloisons sont de papier mâché. Si Ranke devient trop violent, tu hurles. Les feldgendarmes viendront lui passer les menottes... C'est une façon de t'en débarrasser, du reste. Les Chleuhs qui ruent dans les brancards, on les expédie sur le front russe.

Elle ne semble pas convaincue. Sadorski se résout à déployer les arguments sonnants et trébuchants.

— Écoute-moi, Adrienne. Ton Waldemar il ne le sait pas encore, mais il a rendez-vous avec mézigue avant son retour à Nantes. Demain je vais lui soulever son fric. Si tu parviens à m'indiquer l'adresse exacte de la banque et l'heure à laquelle il s'y rend pour le retirer. Juste ces deux informations. Et je te fais cadeau de (il réfléchit à toute allure)... 50 000 francs. Si le coup marche. Tu vois, je suis généreux. Combien de soirées au boxon il te faudrait faire encore pour ramener ça ? Combien de centaines de passes ? Hein ?

Un temps de considération, là-bas près du vestiaire aux uniformes feldgrau, et des rideaux rouges. Puis :

— Vous ne vous fichez pas de moi ? Vous êtes sérieux ?

— Mais oui, je suis sérieux...

Il se fige. Quelqu'un descend l'escalier. Des pas pesants.

Une silhouette corpulente, en pardessus marron à martingale, passe devant la cabine, s'introduit dans les W.-C. Sadorski n'a pas distingué les traits du client. Il laisse s'écouler une dizaine de secondes. Il entend l'homme tousser derrière la porte.

— Allô ?... Monsieur Léon ?...

— Oui, oui. Va falloir que j'y aille. Tire d'abord les vers du nez au micheton nantais, puis présente-moi ton rapport, demain matin. Tôt à la maison. À partir de 7 heures. Archives 29.09. En m'appelant depuis un café, vu que t'as pas d'abonnement téléphonique. Tu as de quoi noter ?

— Je me souviendrai.

— Note-le quand même. Et fissa !

Bruit de chasse d'eau, du côté des waters. Sadorski sort doucement le Browning de sa poche. S'il se rappelle bien, une cartouche est déjà engagée, y a plus qu'à tirer. On entend couler l'eau des lavabos. D'un geste du pouce il ôte la sécurité, et continue :

— Je prends mon service à 9 heures. Pas question que tu me relances au turbin, les lignes chez nous sont écoutées. Si je suis déjà sorti tu laisses un message à ma femme. Son nom, c'est Yvette. Elle sera prévenue. Et moi je l'appellerai de temps en temps d'une cabine...

Mlle Bonus soupire.

La porte des W.-C. s'ouvre. L'homme au manteau marron apparaît, il a un faciès mafflu, une tête de flic. Ou de truand. Il croise le regard de Sadorski. Poursuit son chemin dans le corridor du sous-sol, qu'il remplit de toute sa largeur, et commence à grimper les marches.

— Tu as compris, bichette ?

— Oui, j'ai compris. Je vais faire mon possible... Mais s'il me démolit le portrait, vous remboursez les frais d'hôpital...

— Ça n'ira pas jusque-là. En tout cas tu peux compter sur ton perdreau, mon chou. Je suis régulier. On partagera, allez, j'attends ton appel ! Ah, et si la mère Weiss demande ce que te voulait la Gestapo, tu réponds que c'était juste un con d'inspecteur nommé Jalby qui te fait du gringue. D'accord ?

— D'accord.

Il raccroche. Soudain il est inquiet pour Jacqueline. Seule là-haut, avec ces quidams à gueule de faux policiers qui s'obstinent à rôder dans le quartier. Sadorski range son arme, monte l'escalier quatre à quatre.

La brune opulente grille une clope derrière sa caisse, près de la paire d'alcoolos, qui demeurent soudés au zinc, le nez dans leur verre. Le pardessus marron est invisible. Pareil pour le binoclard en soutane. La lumière de la rue filtre à travers les carreaux. Personne ne se tient à contre-jour sur le trottoir. Essoufflé, il lâche au passage :

— Merci, madame ! Vous me reverrez, il me plaît votre petit rade ! Mais comment fait la tenancière pour être aussi belle ?

Il lui a balancé un clin d'œil en prime. Les lieux sont trop obscurs pour discerner si la charmante grosse a rougi ou pas. Elle réplique néanmoins :

— D'accord, au plaisir, monsieur !

Sans lambiner, celui-ci sort rue Le Regrattier. Un regard à gauche, et à droite. Merde, elle s'est évaporée une fois de plus ?

Ou bien : un homme en gabardine a levé le bras, une traction Citroën a tourné le coin d'un immeuble pour venir s'immobiliser, moteur au ralenti, devant le petit bar. Deux portières se sont ouvertes. En route, mademoiselle. Police allemande. Mais non. Ce n'est pas possible. Il n'existe aucune raison. L'agent Marthe n'est même pas une vraie dissidente !

Il ne sait où la chercher. L'île Saint-Louis forme dans Paris un univers à part, la circulation y est presque inexistante, surtout sous l'occupation. Ici tout le monde se connaît, la vie se teinte d'un calme provincial. Habituellement Sadorski aime flâner dans l'île, si près de chez lui – juste le bras du fleuve à traverser. Les maisons conservent de grandes cours mystérieuses et tranquilles, qui n'ont pas changé depuis le XVIIe siècle. Il a lu quelque part qu'au siècle suivant, Restif de La Bretonne gravait dans la pierre du parapet, quai d'Orléans, les notes de son journal intime. L'inspecteur a cherché les traces de ses rendez-vous, de ses rêveries, n'a trouvé que des initiales, ou des cœurs fléchés, les graffitis les plus neufs étant parfois l'œuvre de troufions allemands. Il hésite à retourner sur ses pas. Aller voir du côté de la longue rue Saint-Louis-en-l'Isle... Il jure. Et tâte machinalement ses poches, en quête de l'étui. Il lui faut fumer toutes affaires cessantes. Enfin, il discerne une silhouette aux longs cheveux châtains. À cinquante mètres, à l'angle du quai de Bourbon. Soulagé, allumant sa gauloise il se dépêche en direction de la jeune fille au manteau redingote bleu, aux jambes fines et élancées. Jacqueline porte suspendu à son épaule le grand sac fourre-tout en cuir jaune qu'elle avait à leur premier rendez-vous, chez Capoulade.

— Tu m'as fait peur !

— J'ai préféré bouger un peu. Une lycéenne qui traîne, debout devant un bar, ça se remarque...

— Oui, c'est pas faux. Mais tu n'aurais pas vu une espèce d'armoire à glace en pardessus brun foncé, entrée après moi ? Et ressortie il y a cinq minutes ?

— Non... Mais je regardais du côté de la Seine.

Docile, elle lui reprend le bras. Sa chère Marthe !

— On va où, Léon ?

— Nous allons marcher le long du quai. En amoureux. (Il la voit faire une petite moue, yeux baissés, et rougir.) Hein, ma petite chérie. Ensuite tu pourras rendre visite à Julie chez moi. Tu n'y as pas encore été ?

— Non, je comptais y aller dans l'après-midi. J'ai apporté des livres de classe, des copies des cours, des exercices. Mon corrigé de compo d'histoire de la semaine dernière. Ainsi que du sirop Roche contre la toux, les rhumes... il ne faudrait pas qu'elle attrape la grippe, ou une bronchite, avec ce temps froid ! Et de l'huile de foie de morue. Ça contient de la vitamine D, c'est bon pour les os et les dents, quand on est jeune. Et puis avec son bébé qui grandit à l'intérieur de son corps... Si vous saviez comme il me tarde de le voir, ce p'tit zouave-là ! Mon neveu, ou ma nièce...

— Très bien, c'est gentil de ta part de penser à notre Julie. Ça lui remontera le moral ! Et moi je vais t'annoncer une grande nouvelle... Fini les surveillances de résidences boches ! Tu as travaillé opiniâtrement pendant quatre semaines. J'ai rédigé ta fiche, et je l'ai envoyée à Londres assortie d'un commentaire élogieux. Résultat, tu es acceptée !

— « Acceptée » ?

— Dans le réseau. Définitivement. On estime que tu as fait tes preuves.

Elle rougit cette fois de plaisir. De fierté. Avant qu'une ombre passe :

— Et Marguerite ? Vous avez des informations ?

— Marguerite ?

Sadorski avait oublié Marguerite. Il est plus aisé de se souvenir des gens qui existent que de ceux qui n'existent pas.

— Ah. Euh. Les nouvelles sont mauvaises... Elle était détenue au fort de Romainville, où il y a beaucoup de résistantes. Les Allemands l'ont déportée il y a quatre ou cinq jours. À l'heure qu'il est, elle a dû arriver au Konzentrationslager avec ses camarades. C'est au nord de Berlin... un camp pour femmes, qui, à ce qu'on m'a raconté, se nomme Ravensbrück...

La jeune fille a frémi. Toute pâle.

— Le « pont aux corbeaux », murmure-t-elle.

— Euh, oui. C'est vrai que tu apprends le boche...

— C'est là que j'irai, peut-être, après qu'ils m'auront arrêtée. Je la retrouverai là-bas... Nous parlerons de vous.

Il est un peu suffoqué.

— Ne dis pas de bêtises ! Tu ne seras pas arrêtée... Je te défends de causer comme ça ! (Il laisse passer un temps.) Hein, tu me le promets ! Ma chérie...

Elle se serre davantage contre lui en marchant. Encore un joli moment d'émotion pour l'inspecteur. Quelle journée ! Ce jeudi 11 novembre 1943... À marquer, sans hésitation, d'une pierre blanche.

De temps en temps Sadorski se retourne, mais il ne voit personne.

— Vous avez raison, Léon. Je ne serai pas arrêtée. Je ne leur accorderai pas cette satisfaction. Le moment venu, je me mettrai à courir, et ils seront forcés d'ouvrir le feu. J'ai vécu la scène déjà tant de fois dans mon esprit... Je leur montrerai comment sait mourir une jeune Française.

Il ralentit le pas.

— Mais enfin qu'est-ce qui te prend ?

Jacqueline contemple les arbres avec un sourire triste.

— Savez-vous comment je suis devenue patriote ? Moi, une fille de grands bourgeois du seizième, dont les parents collaborent avec l'ennemi... C'était pendant l'exode. Un char français avait embouti notre Studebaker, j'étais blessée, oh pas gravement, mais on m'avait allongée sur un matelas dans une école et j'écoutais, par la fenêtre ouverte, un officier français, le commandant Picard, haranguer ses dernières troupes, qui devaient défendre la position de ce petit village... Je n'oublierai jamais les paroles du brave commandant, elles se sont gravées dans ma tête pour toujours ! (L'air sombre, elle récite :) « Mes camarades tombés, en 14-18 comme en ces mois meurtriers de mai et juin 1940, ont fait leur devoir. Le nôtre reste encore et toujours devant nous. Ayons tous à l'esprit les strophes immortelles du “Chant du départ” : La République nous appelle / Sachons vaincre ou sachons périr / Un Français doit vivre pour elle / Pour elle un Français doit mourir... »

L'inspecteur émet un petit sifflement.

— Et ce commandant ? Il est mort pour la patrie ? Il a suivi ses propres consignes ?

— Oh, oui. Plus exactement, il s'est tiré une balle dans la tête, quand les Boches ont capturé la position. Depuis ce jour-là, je n'ai plus peur de mourir. J'aimerais simplement savoir quand. (Elle s'interrompt, pensive.) Et que ma mort au cours de notre lutte serve à quelque chose. Comme celle du commandant Picard, ne serait-ce qu'à titre d'exemple... Même en mourant bêtement, on meurt pour la France.

Ils progressent sans un mot le long du quai, dans l'ombre des vieux hôtels particuliers aux façades noircies, aux vitres et volets couverts de poussière. Ayant dépassé les bateaux-lavoirs, figés et silencieux faute de charbon, le couple atteint l'angle de la rue des Deux-Ponts, devant les grilles de fenêtres de l'ancien cabaret Au Franc Pinot. Le trottoir est désert, jonché de feuilles jaunes, boueuses. Sadorski fume en échafaudant des nouveaux plans, modelés sur les circonstances. Cela sous le regard de la rangée d'immeubles où lui-même et sa femme vivent, de l'autre côté du grand bras de Seine – au-dessus du port Saint-Paul, de ses barges, des pyramides de sable que les ouvriers chargent à la pelle, sur des charrettes tirées par des chevaux. Il espère qu'Yvette ne peut pas les voir, lui et sa compagne ! Non, c'est trop loin, elle aurait besoin de jumelles... Ils ne doivent représenter que de minuscules silhouettes. Jacqueline reprend la parole :

— Léon, je vais vous poser une question stupide...

— Vas-y.

— Vous ne m'avez jamais dit le nom de votre réseau.

Il ne s'y attendait pas. Et n'avait rien prévu comme réponse. Quelle andouille ! Il faut trouver quelque chose, et vite. Se rappeler les conseils du journaliste, chez Moreau... Créez un petit groupe de résistants au sein de la police, inventez un nom, je ne sais pas, moi... quelque chose de patriotique, ou de poétique, ou d'ésotérique... Sadorski se concentre sur les premiers éléments qui lui viennent à l'esprit. En commençant par « patriotique »... Le ruban bleu-blanc-rouge de sa carte de fonctionnaire... puis, brouillant l'image, la figure rondouillarde de cet imbécile de Loiseau, qui semble se moquer de lui...

— Mon réseau, tu vois, ma petite Marthe, enfin, notre réseau... s'appelle L'Oiseau tricolore... Mais... il fait partie d'un mouvement plus vaste, l'OCM, c'est-à-dire l'Organisation civile et militaire... Et...

Elle le fixe, rayonnante.

— Ça me plaît beaucoup. Il y a de la poésie. Je veux dire, dans ces mots, L'Oiseau tricolore... Je suis une résistante de l'Oiseau tricolore...

— Mais tais-toi ! Quelle enfant... Crie-le dans un haut-parleur pendant que tu y es. Qu'on t'entende jusqu'à l'Opéra, à la Kommandantur... Heureusement qu'il n'y a pas un chat autour de nous !

Jacqueline a rougi.

— Pardon. Je suis stupide.

Il sourit, et s'appuie contre le parapet du quai.

— Allons, travaillons. Comme je te disais, les surveillances dans le seizième, c'est terminé.

— J'en ai encore une de prévue demain matin. Au 25, avenue Bugeaud, où habite le général Michel, chef des services économiques au Majestic... Il y a un gardien de la paix en uniforme qui stationne devant la grille. Ce n'est pas très loin de chez moi. J'y suis déjà allée lundi. Le général est apparu à 8 h 30 tapantes.

— Parfait. Pas la peine d'y retourner, alors.

— Mais si ! Je fais toujours au moins deux repérages. Afin d'être sûre que c'est son heure de sortie habituelle...

— Bon, comme tu veux. Ce sera le dernier. Maintenant, à moi de te poser une question. Est-ce que tes parents te permettent quelquefois de découcher ?

Elle fronce les sourcils. Se demandant, peut-être, s'il n'y a pas anguille sous roche... Mais, du ton franc et résolu qui lui est coutumier :

— Lorsque je suis invitée chez une amie, oui. Toutefois il faut que je déclare qui, où, et de quelle heure à quelle heure, etc. Y compris pour des week-ends à la campagne, chez Marie-Paule par exemple... Mon père n'est pas spécialement méfiant, mais ma mère, dans ces moments-là, devient un vrai dragon ! Pire que la Gestapo ! Et elle vérifie en téléphonant chez la copine en question, avant et après.

— Marie-Paule serait capable de mentir, si tu lui demandais ? Si c'est pour la bonne cause ?

— Euh, je pense, oui.

— Demain ? La nuit du vendredi au samedi ? Les 12 et 13 novembre ?

— Ce serait pour faire quoi ?

Il répond d'une voix sourde.

— Un parachutage. En Normandie. J'ai besoin que tu m'accompagnes. Tu es un vrai membre du réseau, désormais.

Elle est tout ouïe. Et de nouveau assez pâle... Ce petit cœur, sûrement, bat à grands coups. Derrière les seins et le soutien-gorge.

— Expliquez-moi.

— Voilà. On attend des armes, des documents, et de l'argent de Londres. Un petit bombardier anglais survolera le Vexin normand demain soir. Pour procéder au largage de ce que nous avons demandé. Je dois superviser l'opération, assisté de camarades locaux, qui allumeront des lampes, des balises... En pleine nuit, évidemment. « Charles », mon lieutenant, ne peut pas venir, il vient de me l'apprendre au téléphone. Nous n'avons personne d'autre de libre demain, ou que je puisse contacter à temps. Alors il faut que tu le remplaces.

— Mais je ne saurais pas...

— Si, si, tu verras. Je te montrerai.

Elle finit par hocher la tête. Intrépide, comme il l'avait prévu.

— D'accord. Dites-moi les horaires, le lieu...

Il sourit en son for intérieur. Elles sont toutes d'accord, aujourd'hui, c'est merveilleux. D'accord, d'accord, d'accord...

— Nous voyagerons ensemble. Par le train. Je voulais une Citroën et de l'essence, mais ce ne sera pas possible cette fois. On partira donc de la gare Saint-Lazare en début de soirée. Je retiendrai deux chambres à l'hôtel de la Chaîne-d'Or, à Andigny. Une jolie petite ville. J'y étais il y a dix jours pour préparer l'opération. Nous dînerons, un ami viendra nous chercher au restaurant et nous monterons jusqu'au plateau dans sa fourgonnette... Le patron se nomme M. Boire, c'est magnifique, non ? Précisément sa cave est excellente. Le parachutage aura lieu entre le village de Fresne-l'Archevêque et la forêt de Bacqueville, à une quinzaine de kilomètres du bourg. Les fermiers du coin planqueront les objets les plus volumineux, et toi et moi on dort à l'hôtel puis on rentre à Paris le lendemain midi avec les documents.

— Tel que vous le racontez, Léon, ça a l'air formidable... et simple... Je suis sûre que vous me cachez les dangers.

— Tu as peur ?

— Non.

— Demain matin, après avoir fait ta surveillance avenue Bugeaud, tu iras à la gare. Tiens... (Il extrait de son portefeuille un billet de 100 francs.) Tu nous prends deux allers-retours Paris-Saint-Pierre-la-Garenne, sur la ligne de Rouen et du Havre, en deuxième classe, de là nous irons jusqu'à Andigny en taxi... car il n'existe plus de ligne de train desservant la ville, depuis que les Boches ont fermé et déposé le tronçon pour aider à la construction du mur de l'Atlantique. Bref, départ demain après 19 heures, retour le jour suivant en milieu de journée. Ce soir tu téléphones à Marie-Paule afin de la prévenir. Et tu fabriqueras une jolie fable à l'intention de tes parents...

En dépit de la tension nerveuse, elle sourit.

— Comptez sur moi...

— On se retrouve gare Saint-Lazare dans la salle des pas perdus, à partir de 18 h 30. L'extrémité à droite en faisant face aux quais. C'est le côté d'où partent les lignes normandes... Apporte un simple sac avec tes effets de nuit et ton petit linge. Je viendrai directement de la préfecture en métro, après mon service...

En posant son fourre-tout sur le parapet du quai, elle a fait tomber un livre recouvert par une protection de papier brun. Sadorski le ramasse pour le lui rendre. Il note son embarras.

— Tiens, c'est quoi ? Toujours Jules Romains ?

— Non, Kœnigsmark. On me l'a prêté. C'était un des romans favoris de mon grand frère. Il y voyait « une noirceur flamboyante »... Et disait que Pierre Benoit n'est après tout qu'un écrivain sentimental de deuxième ordre, maurrassien en plus, mais qu'au début de sa carrière il a pondu un chef-d'œuvre ! Bernard le tenait pour l'un des dix meilleurs livres qu'il ait lus de sa vie...

— Yvette l'aime aussi ce bouquin, on l'a chez nous. Moi je suis trop occupé pour lire. Et toi, qu'en penses-tu ?

— Oh, je ne sais pas encore, sourit-elle. Pour le moment ça m'a plutôt l'air d'un truc pour les garçons...

— Je me souviens qu'il m'en avait parlé.

Elle fronce les sourcils. Aussitôt Sadorski regrette sa gaffe.

— Vous connaissiez mon frère ?

— Euh, comme ci comme ça. Je vous ai croisés tous les deux des fois où vous veniez voir Julie. Un jour il est ressorti seul et je l'ai invité au bistrot pour un verre. (Il continue d'improviser :) Je voulais un peu savoir comment était le fiancé de Julie, tu comprends...

— Ah bon.

L'explication semble la contenter. Son « commandant Lionel » demeure songeur. Comme c'est curieux, tout de même : il y a quelques instants, Jacqueline se laissait embrasser par l'homme qui a refroidi son frère... Formidable ! dirait Loiseau. Quel drame – on croirait une pièce de Corneille !

Ses réflexions littéraires sont interrompues par une pétarade sur la rive opposée. Des motocyclettes remontent le quai des Célestins depuis Sully-Morland. Elles ralentissent, font halte devant le groupe de bâtisses anciennes autour du no 50. Sadorski fronce les sourcils. Il voit des hommes casqués descendre des side-cars. On entend, jusque sur l'île Saint-Louis, les consignes hurlées en allemand.

Il jure. À côté de lui, la lycéenne pousse un petit cri d'angoisse.

Une camionnette vert foncé, la Balkenkreuz noire peinte sur son côté, arrive elle aussi de la droite du quai des Célestins. De curieuses antennes giratoires, dessinant une sorte de double losange, en coiffent le toit. Il reconnaît une voiture gonio de la police allemande. Des soldats à pied, bonnet de police sur la tête, courent le long de la rangée d'immeubles, munis d'appareils portables avec de petites antennes. Les motards casqués se sont rassemblés devant la boucherie, tout près de chez les Sadorski. Ils sont équipés de mitraillettes. Un officier braille des ordres. Un des porteurs d'appareils indique la teinturerie Espaillac, au rez-de-chaussée, et, sur la gauche du magasin, la porte cochère du no 50. Les militaires se jettent sur celle-ci pour envahir l'immeuble. Sadorski n'en croit pas ses yeux : les Boches, les SS, la Gestapo, chez lui ! Ils vont monter ! Ils vont arrêter Julie !

Il lance à Jacqueline :

— Reste où tu es ! N'y va surtout pas ! Je téléphonerai chez toi ce soir !

Et, au pas de course, il s'en va tourner le coin du Pont-Marie. Une sueur glacée ruisselle sur son visage. Son cœur cogne à tout rompre. Il se débat comme dans un rêve, un cauchemar, avec cette impression d'avancer à peine, de sentir ses semelles engluées dans l'asphalte... Et ces cris dans ses oreilles. Quelqu'un l'appelle, une voix de fille, derrière lui. Sans doute Jacqueline. Une péniche remplie de gravier pénètre avec lenteur sous une arche. L'inspecteur n'est encore qu'au milieu du pont... le Pont-Marie... Marie, Marie, ô clémente, ô charitable, ô douce Vierge Marie !... Je vous salue, ô Mère sainte, qui avez enfanté le Roi qui gouverne le ciel et la terre dans tous les siècles... Ayez pitié, ayez pitié de Julie... et de l'enfant qu'elle porte... mon enfant... Des petites étoiles clignotent dans son champ de vision. Sa gorge se dessèche. Où court-il ainsi ? Se jeter dans la gueule du loup ? On l'embarquera à son tour... Mais ça, il s'en fout, maintenant. Il faut les empêcher de... Là-bas, sur la façade de son immeuble, à divers étages, des volets, des fenêtres s'ouvrent. En plus de fenêtres déjà ouvertes. Un mouvement fugace, un grand cri. Quelqu'un a sauté dans le vide !

Julie.

Ou Yvette... mais pourquoi Yvette ?

— Elle ne sait rien. Elle croit que je porte l'enfant de Bernard. Elle n'a jamais su, jamais soupçonné... Il y a des fois où, de honte, je voudrais me jeter par la fenêtre !

— Je t'interdis de parler comme ça !

— Mais si ! C'est vrai !

— Yvette et moi on en crèverait de douleur !

Plutôt que crever de douleur... autant crever immédiatement.

Yvette n'a pas supporté qu'on lui arrache Julie... c'est comme sa fille... ou sa petite sœur...

Ou bien c'est Julie qui a sauté. Plutôt mourir que Drancy... le départ à l'aube... l'autobus jusqu'à la gare... écrasés à soixante dans un wagon à bestiaux... vers l'Est... vers les camps dont jamais personne ne revient...

Il a atteint l'autre rive. Des cyclistes se sont arrêtés sur le quai. Un attroupement se forme. Sadorski traverse la chaussée, sort sa carte de réquisition, la brandit à bout de bras.

— Police ! Police ! Laissez-moi passer !

Les Français s'écartent, mais pas les types en feldgrau. Il se retrouve face au canon braqué d'une mitraillette.

— Halt !

— Je... Police française... j'habite ici... Ich... ich wohne hier...

— Raus ! Weg da !

On le force à reculer. Il voit – entre les uniformes, les armes, les casques, les motos – une femme pâle comme la mort sortir de la teinturerie. Il reconnaît Mme Espaillac. Elle tient un grand drap blanc, qu'elle jette sur une forme sombre, inerte, cernée de toutes ces jambes bottées, sur le trottoir devant le no 50. Le drap, assez vite, se colore de rouge. On ne peut distinguer qui est allongé dessous.

Une rigole de sang frais coule de sous le drap, vers le caniveau.

Sadorski pleure. N'importe comment, sa vie est foutue. Mais il veut savoir. Il doit savoir. Tout de suite. Qui ? Il sanglote, supplie :

— Laissez-moi... laissez-moi regarder... Es ist vielleicht meine Frau... oder1... Comment on dit « nièce » ?... Merde... meine Nichte... ja, vielleicht meine Nichte... Sie... warte... Elle... attendre... bébé... Kind... enfant... Vous comprenez ?

— Ich kenne den Mann !

Il lève les yeux, hébété. Il a entendu : « Je connais cet homme ! », éructé en boche.

Un sous-officier. Un sergent de la SS, apparemment. Sa face anguleuse, sous le casque gris-vert, lui rappelle quelqu'un... Oui : le plus âgé des gradés qui accompagnaient Eggenberger, au bar de l'hôtel des Deux-Mondes, avant de conduire Sadorski à sa première visite rue des Saussaies. Le mois dernier...

— Fous poufez regarder... monsieur de la police... Mais... pas fotre femme.

Qu'a-t-il voulu dire ? que c'est une gosse... et donc que c'est Julie ?

L'inspecteur étouffe des sanglots. Julie, ma petite Julie...

Les SS le laissent avancer, se pencher au-dessus du drap rouge. D'une main tremblante il en attrape un coin avec précaution, du côté où semble se trouver le haut du corps, la tête ; et il soulève cette partie du drap.

Deux yeux grands ouverts, fixes ; dans un visage d'homme, au crâne éclaté.

Après une seconde de stupeur, Sadorski identifie le parent du vieux colonel. Le lieutenant du génie... Le nommé Jacques Barnier.

— Mein Herr... Alors, fous le connaissez ?

— Je... euh... oui... Un voisin...

— Ein Terrorist ! Résistance...

Éberlué, l'inspecteur fait quelques pas en arrière. Les autres se désintéressent de lui. Il ne comprend toujours pas. Barnier a tenté de s'opposer à l'intervention des Allemands ? Il a voulu protéger la jeune Juive ? Pas si étonnant, car il avait le genre chevaleresque... Puis, dans la bagarre, on l'a poussé à l'extérieur ? Et elle, où est-elle ? Arrêtée, là-haut, avec Yvette ? En tout cas il n'a pas entendu de coups de feu, de rafales de PM... Mais il se trouvait encore loin de l'immeuble quand les Boches sont montés.

De nouveaux véhicules approchent sur le quai des Célestins. Une traction grise, suivie par un camion bâché de la Wehrmacht. Ils font halte à côté des motos. La bâche se soulève à l'arrière du camion, des troupes de l'Ordnungspolizei2 débarquent, armés de fusils. Ils repoussent et dispersent les badauds. Partout des ordres retentissent, criés en allemand par des voix rauques, furieuses. Un officier en imperméable vert questionne l'adjudant qui se présente au rapport.

Sadorski se tourne vers le sergent au casque :

— Mais qu'est-ce qui se passe chez moi ?

Le gradé le toise avec satisfaction.

— Nous les afons troufés, enfin ! Repérache de émission radio. Grâce à notre section mobile du Wehrmacht Nachrichten Verbindung Funk, Referat III3, pour la Kurzwellenüberwachung... La surveillance de ondes courtes...

Au même moment, un groupe franchit la porte cochère. Les SS armés de mitraillettes encadrent un homme et une femme menottés. L'homme, âgé, a la joue droite zébrée par une large ecchymose et paraît assez déprimé. La femme aux cheveux gris qui l'accompagne jette à leurs capteurs en uniforme un regard de défi.

Le colonel de Birague et madame.





1. « C'est peut-être ma femme... ou bien... »




2. Police d'ordre allemande, dite aussi Orpo.




3. Renseignement militaire sur les communications radio, section III, en abrégé WNV Fu III.
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Une fille courageuse
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    — JULIE M'INQUIÈTE, biquet. Elle ne peut pas se lever ce matin.

— Elle ne peut pas, ou elle ne veut pas ? grogne Sadorski.

— Elle ne peut pas. Elle a de la fièvre.

— Quelqu'un lui aurait refilé la grippe ? Ça pourrait être mauvais, dans son état...

— Mais qui veux-tu ? Elle ne voit personne à part nous deux. Et on n'est pas malades...

— Elle se fait souvent examiner par Josyane. Une infirmière, ça peut ramener des microbes de là où elle bosse. Sans compter que c'est plein de youpins, à Rothschild.

Yvette s'indigne :

— Les Juifs ne sont pas plus dangereux que les autres !

— Possible, mais je te dis ça parce que tous les tubards et autres souffreteux de Drancy, on les héberge à l'hôpital Rothschild, dans le secteur spécial derrière les barbelés, le temps qu'ils se requinquent... Et Josyane Milton, elle travaille là-bas justement !

— Oh, comme tu voudras. (Elle mord dans sa rôtie au beurre et à la confiture de framboises ; puis, la bouche encore pleine :) Mais, non, à mon avis c'est le choc d'hier.

— Peut-être.

— Rends-toi compte, biquet ! Moi aussi j'ai eu la trouille de ma vie ! Les Fritz partout dans l'immeuble... Les motos et les camions en bas... Et ce pauvre jeune homme qui s'est suicidé...

— Il craignait de parler sous la torture. C'est un lâche.

Elle fait la moue.

— Que tu es sévère ! Un garçon si gentil, si propre, si poli... Il me saluait toujours dans l'escalier ou dans la rue quand on se croisait... Et puis pas mal de sa personne, hein ! Du reste, Jacqueline était d'accord avec moi sur la question !

— Quoi ?

Il fronce les sourcils. En se souvenant de cette histoire : elle s'était fait aborder, vers la fin octobre, par le godelureau, qui avait eu le toupet de lui demander son numéro de téléphone !... Au fait, ne mentait-elle pas en disant avoir refusé de le lui donner ? L'agent Marthe le confessait elle-même : « Je suis bonne menteuse en règle générale »... Après avoir, sur la table du café, signé cet autographe avec un toupet monstre : « Micheline Presle » !

— Enfin, soupire Yvette, je n'aurais jamais deviné une chose pareille... Quand je raconterai ça à Nadine ! Des gaullistes à l'étage au-dessus ! Ah, ils cachaient bien leur jeu... Et Mme Lantin prétend que le jeune Barnier, c'était même pas un parent du colonel ! C'était en fait son opérateur... Les Boches ont fouillé et déménagé plein de matériel qu'ils ont trouvé dans l'appartement... Appareil de radio anglais, antenne... et des petits machins qui ressemblent à des paralipi... des parallé-li-pi-pèdes, j'vais y arriver, tout noirs, ça s'appelle des « quartz1 »... Notre pipelette s'est fait un nouvel ami chez les Fridolins, qui lui a causé de tout ça...

Sadorski n'écoute plus, il bougonne, avec un coup d'œil à son bracelet-montre. Déjà 7 h 40... Et cette gourde qui n'appelle toujours pas au téléphone !

Finalement il n'y tient plus, balance sa serviette sans la plier et se lève.

— Faut que j'y aille, poupoule. Mais tout à l'heure y aura peut-être un coup de fil d'une de mes indicatrices. Son nom c'est Adrienne Bonus. Elle doit me livrer un renseignement important. L'adresse d'une banque, et l'heure de passage du type qui va s'y rendre. Je te téléphonerai dans la matinée, pour savoir.

— Compris. (Elle rit :) « Bonus » quel drôle de nom ! C'est pas une blague ?

— Pas du tout. Si on t'interroge plus tard tu la fermes à ce sujet, hein. Pas d'adresse, pas de banque, pas de Bonus – t'es pas au courant. Je ne veux pas de bavardages aux flics comme lors de l'affaire Bauger2 !

— Mais oui, biquet.

Il s'incline pour l'embrasser sur la bouche, lui pelote un sein au passage.

— Je rentre demain soir après ma mission en province. J'ai mis des affaires de rechange et ma brosse à dents dans mon cartable. Ton petit père est un rusé, ne l'oublie pas. À la fin de cette année peut-être, on sera riches ! je pourrai nous acheter ce beau petit pavillon en bord de Marne ! Imagine : tous les quatre là-bas pour les week-ends et les vacances... avec Julie et le bébé !... Plus tard je lui apprendrai la pêche à la ligne !

 

La traversée à pied de l'île Saint-Louis rappelle agréablement au chef du Rayon juif certains épisodes de la veille. Comme il est pressé, il s'abstient de faire halte au bar de la rue Le Regrattier, pour avaler un calva ou deux, et se signaler au bon souvenir de la tenancière dodue aux traits fins. Battre le fer tant qu'il est chaud... Mais elle ne perd rien pour attendre. Plus tard dans la matinée, il y reviendra pour téléphoner à Yvette. Disons vers 10 heures... Franchissant la passerelle entre les îles, Sadorski réexamine dans son esprit le projet de la soirée – l'expédition normande avec Jacqueline. C'est une des manigances les plus retorses qu'il ait jamais conçues. Naturellement, le bombardier anglais comme le parachutage de nuit au-dessus du Vexin sont une pure invention ! Seuls l'hôtel et la localité sont vrais.

Il a déchiré, la veille au soir, une page de l'édition 1938 de L'Ouest touriste, le guide illustré régional édité par l'Automobile club de l'Ouest, et l'a pliée dans son agenda. Un tiers à peu près de ce ravissant patelin a brûlé le 8 juin 1940, dans un raid de la Luftwaffe, mais Andigny possède encore de beaux restes. Sadorski les a découverts en prenant livraison d'un Juif arrêté par la Kreiskommandantur de l'hôtel de Paris, au mois d'août de l'année précédente, en compagnie de Cuvelier ; et à l'occasion de la tentative de chantage que les deux policiers des RG ont exercée, pendant qu'ils y étaient, sur un académicien du cru, coupable (comme Sadorski lui-même !) de protéger une israélite... Sa belle-fille, en l'occurrence, ex-actrice allemande3.

Depuis cette époque, l'inspecteur y passe quelquefois des petits congés avec Yvette, et a pu tester l'agrément du décor comme le moelleux des lits. Il s'est également fait des relations utiles avec des personnalités locales, dont un reporter de l'hebdomadaire pétainiste Le Journal d'Andigny, un officier SS nommé Schöllenhammer (reparti peu après en Russie) et un médecin allemand, le Dr Hild.

Conduits par le taxi qui sera venu les chercher à la gare, Sadorski et Jacqueline arriveront à l'hôtel de la Chaîne-d'Or aux alentours de 21 heures. Le patron – informé à l'avance et alléché par la perspective d'un bon supplément – leur annoncera avec une mine désolée qu'il ne reste qu'une chambre libre, car il attend un groupe de touristes tard dans la nuit et presque tout l'hôtel est réservé pour le week-end. Mais ladite chambre est sa plus belle, spacieuse, confortable, vue splendide sur la Seine et sur le jardin, salle de bains avec baignoire plus W.-C., et des lits jumeaux (c'est là le point vraiment subtil de la machination).

Au cours du dîner, arrosé par un des meilleurs vins de la cave, un type à l'air emmerdé viendra trouver Sadorski pour le prendre à part et chuchoter dans un coin du restaurant. Le « commandant Lionel » retournera auprès de sa compagne, pour lui tenir à peu près ce langage : « C'est cet ami qui devait nous monter là-bas en auto. Mauvaise nouvelle, il a entendu ce soir sur la BBC que l'opération était annulée, l'avion ne passera pas. Le speaker de Les Français parlent aux Français avait une consigne pour nous. “La chèvre a mangé le baba au rhum”, c'était la phrase convenue en cas d'annulation... Flûte, quelle tuile ! On a fait le voyage pour rien... » En prévision de leur dialogue, Sadorski a – exceptionnellement – écouté la BBC et ça l'a fait marrer. Le baba au rhum ! Trois autres messages qui lui plaisaient : « Le patron cuit les carottes », « Raminagrobis est un rond matou » et « Fifi fait de son mieux pour plaire au capitaine », ne semblaient pas s'appliquer au contexte. Quant au prétendu résistant, le rôle sera joué par le journaliste collabo, en échange d'un repas gastronomique une prochaine fois. À l'issue du dîner, le couple regagnera la chambre. Sadorski proposera à Jacqueline de choisir son lit, il prendra l'autre, écartant ostensiblement les deux meubles – après tout, il est un homme marié, et sa copine de liaison une pure jeune fille ! –, se couchera en premier, simulant la plus grande déception pour l'opération manquée. Il estime à 80 pour 100 la probabilité que l'agent Marthe, une fois la lumière éteinte, vienne le rejoindre. Surtout s'il soupire bruyamment, et se retourne sans cesse sous les couvertures, comme un homme intensément malheureux qui ne parvient pas à trouver le sommeil...

Sinon, c'est Sadorski qui effectuera le déplacement de son lit vers le sien. Avec tout de même pas mal de chances de succès, pense-t-il.

Son humeur serait parfaite en arrivant à la préfecture, si deux vagues soucis ne traînaient pas à l'arrière-plan de ses pensées : Mlle Bonus qui n'a toujours pas livré le renseignement à propos de Ranke, et... quelque chose que Jacqueline a dit hier, quai de Bourbon, qui l'a fait tiquer mais qui à présent lui échappe... L'IPA ouvre son bureau, pose sa serviette porte-documents, se débarrasse de son chapeau et de sa gabardine, allume une gauloise. Il déplie devant lui la page déchirée du guide touristique, soulève le combiné du téléphone, engueule de manière habituelle la standardiste et lui ordonne de passer successivement trois appels : à l'hôtel de la Chaîne-d'Or, le 0-31 à Andigny, Eure ; au Journal, le 0-28 dans la même ville ; enfin au garage-taxi Quillet, le 0-40.

Vingt minutes plus tard tout est réglé. Sadorski se frotte les mains. Le téléphone sonne. Il décroche.

Une voix féminine. Entre deux âges.

— Je souhaite parler à l'inspecteur Sado... euh, « Sadoski ».

— Lui-même.

— Ici le bureau des infirmières de l'hôpital Claude-Bernard...

Un instant, il songe à Julie. Elle n'était pas bien du tout, ce matin. On a dû l'hospitaliser ? Mais pourquoi Claude-Bernard ? C'est au fin fond du dix-neuvième après les abattoirs de la Villette, du côté d'Aubervilliers...

— Ne quittez pas, s'il vous plaît, monsieur Sadoski. Je vais aller chercher le docteur Puygrenier, qui m'a dit de vous joindre.

— Euh, attendez... mais...

L'infirmière a déjà quitté son poste. Il entend des talons s'éloigner en claquant sur un carrelage. Il jure.

On toque à la porte, l'inspecteur spécial Kaiser passe sa tête. Son chef balaie l'air d'un mouvement furieux.

— Pas maintenant ! Fous-moi le camp !

La figure de Kaiser disparaît, le battant se referme en vitesse. Sadorski a écrasé sa cigarette à peine entamée dans le cendrier. Il se ronge à présent les ongles de la main gauche, en serrant le combiné avec l'autre.

Bruit de pas au fond de l'écouteur. Nouvelle voix :

— Monsieur Sadoski ?

C'est encore une femme. Plus jeune que celle d'avant.

— Je suis le docteur Sylvie Puygrenier. Interne à Claude-Bernard. Je parle bien à l'inspecteur principal Sadoski ?

— Mais oui ! Ou plus exactement, Sadorski. Enfin que se passe-t-il ?

— Ah pardon, monsieur Sadorski. Connaissez-vous une nommée Adrienne Bonus ? Trente ans, domiciliée 60, rue de Meaux ?

— Oui.

— J'ai un message pour vous de sa part.

— Attendez, que lui est-il arrivé ? Elle a eu un accident ?

— Vous êtes de sa famille ?

— Pas du tout, mais je suis de la police.

Il conjecture le drame : à l'aube, Adrienne traversait la rue de Meaux pour lui téléphoner d'un bistrot... Pressée, elle n'a pas vu le camion allemand... ou la charrette... Vraiment pas de veine ! Et le renseignement sur la banque ? Merde !

— C'est un drôle d'accident qu'elle a eu, monsieur. Ses voisins d'immeuble, entendant les cris, ont appelé la police pour ouvrir sa porte car on l'avait enfermée ; cela après l'avoir bâillonnée, ligotée et battue presque à mort... Au bout d'un certain temps, elle avait réussi à se libérer partiellement... une fille courageuse. Le car de police secours nous l'a amenée vers 6 heures du matin pendant que j'étais de garde.

Il pousse un juron.

— C'est grave ?

— Ça dépend de ce que vous entendez par « grave ». Elle risquait l'arrêt cardiaque par asphyxie ; mais sauf complications, ses jours ne sont plus en danger. Fractures pluricostales, ayant entraîné un pneumothorax par déchirure pulmonaire, qui a imposé un drainage pleural en urgence. Par bonheur nous avons un excellent bronchoscopiste dans le service. On redoutait une rupture trachéo-bronchique complète, ce n'est pas le cas. Juste un gros emphysème sous-cutané, la thoracotomie a été évitée, qui aurait été difficile vu le nombre de côtes cassées à droite comme à gauche. Son état respiratoire est particulièrement précaire... Elle a tenu quand même à écrire ce mot pour vous, monsieur Sadorski.

— Mais qu'est-ce qu'on lui a fait ?

— Je crois que l'homme qu'elle a reçu dans sa chambre lui a sauté sur la poitrine à pieds joints. Après l'avoir fouettée – Seigneur, je n'ai jamais vu un dos dans cet état ! –, et lui avoir cassé le nez et la mâchoire à coups de poing... je suppose, car elle n'a pas donné de détails. Les filles de salle ont essayé de la coucher sur le ventre mais ce n'est pas beaucoup mieux, en raison de la cage thoracique enfoncée. Nous attendons, pour les sutures au visage, de faire un bilan le plus exact possible des lésions osseuses – pour le moment la blessée présente un gonflement important, des plaies et des hématomes qui gênent l'examen. Les inspecteurs du commissariat central de la mairie du dix-neuvième n'ont pu l'interroger que cinq minutes. Elle a refusé de nommer son agresseur. Sans doute a-t-elle trop peur de lui, ou il y a un autre motif. Si vous connaissez Mlle Bonus, inspecteur, persuadez-la de le dénoncer à la police ! La place de cet individu est en prison ! Les travaux forcés ! Et c'est encore trop bon pour un pareil monstre...

— Vous pouvez me lire le message ?

— Ce n'est pas long : « 56, rue La Fayette. 13 heures. »

Sadorski note fiévreusement sur un coin d'enveloppe. Le médecin continue :

— Nous la garderons deux à trois semaines, je pense, selon l'évolution, ensuite il faudra trouver une maison de repos. Puis elle pourra, mais sans forcer, reprendre son travail.

— Reprendre son travail ?

— Sur la fiche d'admission de Mlle Bonus, il est écrit : lingère. On n'a pas besoin pour ça d'être un prix de beauté, non ?

Anéanti, il grommelle quelques mots indistincts, remercie le Dr Puygrenier, et raccroche. Quelques minutes se passent à méditer sur les souffrances de cette malheureuse... et sur sa responsabilité propre dans cette affaire. Mais, s'il fallait s'apitoyer sur tous les sorts !... Et ce matin en particulier, il a d'autres chats à fouetter ! En commençant par mettre à profit l'information que vient de lui fournir l'interne de Claude-Bernard. Il se secoue, et, penché sur les tiroirs de son bureau, jurant toujours, ramène un plan détaillé de Paris annoté par ses soins. Le policier se concentre sur le neuvième arrondissement et le tronçon inférieur de la rue La Fayette. Le no 56 doit se situer entre les métros Le Peletier et Cadet, sur le trottoir sud. C'est assez près de l'hôtel Touring, au 21 de la rue Buffault, réquisitionné par le commandement de la Wehrmacht pour y loger les feldgendarmes. La même rue, au no 26, abrite un entrepôt de marché noir appartenant à la bande de la rue Lauriston. Au 45 de la rue du Faubourg-Montmartre est établi le siège du POPF4. Au 23, rue Chauchat, les locaux de l'hebdomadaire collaborationniste La Gerbe. Et dans la rue La Fayette même, le no 36, situé plus bas du même côté, correspond à l'hôtel Cavour requis pour y installer les bureaux d'un centre d'aide sociale allemande : le NSDAP Ausland-Organisation, Landesgruppe in Frankreich – Rückwandererheim des Amts für Volkswohlfart, qui prend en charge les membres du Parti nazi à leur retour de permission. Mais ce qui intéresse le plus Sadorski, c'est que – il l'a ajouté au crayon rouge sur la carte – la majeure partie de la rue La Fayette, depuis la rue de Provence jusqu'au boulevard Magenta, est défendue aux cyclistes et aux véhicules non munis d'un laissez-passer. De semblables interdictions, après les récents attentats, concernent d'ailleurs de larges tronçons des Grands Boulevards. À l'instar de l'avenue de l'Opéra, dans le même secteur, la rue La Fayette s'est changée avec l'occupation en une artère boche, et où l'on se déplace plutôt à pied. En exagérant un peu, on pourrait dire que les seuls ressortissants non allemands ou non autrichiens à la fréquenter sont des sergents de ville français, des collaborateurs et, avec la proximité de la Bourse, les agents de change. Sans oublier les trafiquants arméniens. Mis à part les femmes, tout le monde dans ce quartier ou presque, en civil comme en uniforme, garde un revolver sur soi pour se protéger. Conclusion : un attentat des FTP-MOI en zone sud de la rue La Fayette est des plus improbables car il aboutirait, pour les terros, à une hécatombe. Le responsable militaire qui maintiendrait cette action dans pareille conjoncture – le projet étant en outre connu de Dawidowitz, arrêté et interrogé depuis plus de deux semaines ! – serait soit inconscient soit très mal renseigné. Ses hommes se feraient dessouder comme au champ de tir. Le repli à vélo est exclu puisque les cycles sont interdits, et il n'existe qu'une ligne de métro dans le voisinage immédiat, la 7, facile à bloquer et contrôler par la police et ses brigades spéciales d'intervention, au premier appel.

Si un hold-up est organisé contre Waldemar Ranke, il se fera certainement ailleurs. Les cocos se limiteront, au début, à le prendre en filature. Sadorski en revanche n'a pas ce problème. Il est inspecteur français, possède un insigne et une carte de la préfecture de police, l'intervention immédiate contre le salopard qui a massacré la pauvre Adrienne est possible à condition d'être malin et discret. Mais il aurait besoin d'un équipier. Piazza ? Magne ? Aussi baltringues l'un que l'autre. Ça réclame du doigté, et puis il faut un poulet bien malhonnête. Boutreux par conséquent ne convient pas. Dans l'unité, il ne reste donc que Cuvelier. Lui et Sadorski ont déjà joué les maîtres chanteurs. Sur le plan personnel il ne l'aime guère, le juge sournois et lui fait moyennement confiance, mais le temps presse – ils doivent être sur place avant 13 heures – et l'IPA n'a guère le choix. Il va gagner la salle des inspecteurs, quand le téléphone sonne de nouveau.

— ALLÔ !

— Biquet ?

Il lève les yeux au plafond.

— Merde, Yvette, qu'est-ce qui se passe encore ? Pour la personne qui devait appeler, le cas est réglé. Et je t'ai déjà dit que je n'aime pas que tu viennes me faire chier au turbin !... Ça ne chôme pas en ce moment, figure-toi !

— Oui, je... je sais mais... Julie...

Sadorski s'inquiète. Aujourd'hui va être – il commence à le deviner – une journée de merde.

— Quoi, qu'est-ce qu'elle a, Julie ? Toujours sa fièvre ?

— Je... je crois qu'elle a perdu les eaux...

— Hein ? Tu es sûre ?

— Le canapé du séjour est trempé. Elle va avoir son bébé ! Je ne sais pas quoi faire...

— Elle a des, euh, des contractions ?

— Je ne sais pas... Il me semble que oui.

— Téléphone à l'hôpital Rothschild ! Fais venir Josyane ! Vite !

— J'ai appelé il y a cinq minutes... Elle n'était pas encore arrivée...

Il balance une série de jurons.

— Tu as laissé un message ?

— Évidemment. Je ne suis pas idiote.

— Téléphone-leur encore ! Dis que c'est grave ! Urgent !

— Mais si je téléphone je dois raccrocher...

— Eh bien, tu raccroches.

— Je... j'espérais que tu viendrais...

— Mais merde, je bosse, moi ! (Il hurle.) Je suis en service ! Une intervention urgente... J'ai pas le droit de rentrer chez moi...

Yvette se met à pleurer d'énervement et de peur.

— Qu'est-ce que je vais faire, toute seule ?... Et si l'enfant est mort-né ? Ou s'il meurt juste après la naissance... Il n'a guère que sept mois et demi !... Et si Julie meurt ? Et si elle a une hémorragie ?

— Mais non, personne ne va mourir ! Elle t'entend, là ?

— J'ai fermé la porte. De toute façon, elle délire, avec la fièvre. Tout à l'heure tu sais pas ce qu'elle a dit ? « Léon va être père... » Non, mais tu te rends compte ?

L'intéressé en attrape une suée froide.

— Oui ça doit être une température carabinée... Écoute, tu rappelles Rothschild, et en attendant que Josyane rapplique, fais bouillir de l'eau. Plonge une paire de ciseaux dans la casserole. Pour quand tu devras couper le cordon ombilical...

— Mais non ! Je pourrai jamais...

— Bon, en tout cas fais ce que je te dis, ça servira à Josyane... et puis rassemble du linge, des serviettes, des torchons, je sais pas, moi. Sors l'alcool à 90° et la teinture d'iode de l'armoire à pharmacie. Des compresses stériles, du coton... Mets plusieurs récipients au feu avec de l'eau à bouillir... Dispose des chaises ou une petite table à côté du canapé. Et prépare-toi à bâillonner Julie si elle crie.

— Tu es fou ?

— Parce que tu préfères que les voisins et la bignole débarquent sur le palier ? Et, si tu n'ouvres pas, qu'ils entrent de force ? (Il passe au chuchotement :) Et constatent que c'est pas toi qui accouches mais... Ça fait pas un pli : Mme Lantin téléphonera tout de suite à la Gestapo... elle se priverait pas d'une semblable joie !

Yvette acquiesce à contrecœur. Il lui promet de téléphoner plus tard pour prendre des nouvelles avant son départ et raccroche brutalement. En d'autres circonstances, Sadorski aurait demandé au commissaire une permission exceptionnelle, et foncé à la maison... Normalement il se doit de protéger ses femmes ! et l'enfant à naître est le sien. Mais l'occasion de confisquer impunément et facilement des millions de francs, « et autres devises », ne se présente qu'une fois dans une vie ! S'il ne tente pas le coup il le regrettera toujours.

Cuvelier est assis dans la salle, lisant un canard sportif. Magne et Boutreux tapent à la machine des déclarations de témoins. Piazza est allé faire des recherches dans les Sommiers judiciaires. Depuis la porte, l'IPA hèle le lecteur de journal.

— Un boulot urgent ! On marche à deux et je sais pas à quelle heure on revient à la caserne. Allez !

Dans le corridor, il lui souffle :

— Y aura besoin de se chanstiquer un chouïa.

— J'ai ce qu'y faut dans mes poches, chef, sourit Cuvelier. Ah, ça me fera du bien de m'aérer ! Avec l'IPT5 Martz qui est grippé à son tour, le boulot de voie publique tournait au relenti...

Sur le boulevard et sur le pont au Change, l'inspecteur met son subordonné au courant.

— Le Boche sortira de la banque vers 13 heures. Avec une serviette ou une valise à la main. Je le reconnaîtrai car j'ai son signalement. On sera là une demi-heure avant, par sécurité ; et quand on le voit on lui présente nos insignes. Pas les brèmes, faut pas qu'il sache nos vrais noms. Je lui explique qu'on est des poulets de la DGCE6, qu'on bosse pour la police économique, et qu'on doit le conduire à un service spécialisé de la Sipo-SD pour vérification. C'est assez vraisemblable, il doit savoir que les contrôleurs français marchent avec les Chleuhs, et ça évitera que monsieur pousse les hauts cris en se plaignant que des sous-hommes osent emmerder un citoyen du Reich... Comme en plus à mon avis il ne doit pas avoir la conscience tranquille, avec ce qu'il trimbale comme pèze dans sa serviette...

— Combien ?

— On m'a dit : « Plusieurs millions. »

Cuvelier pousse un long sifflement.

— Dont un tiers pour toi, annonce Sadorski.

— Pourquoi pas la moitié ?

— Le troisième tiers est pour mon informatrice. Elle risque gros, et sans elle y avait zéro franc. C'est à prendre ou à laisser. Alors ?

— Je prends. Vous énervez pas, chef. Et on l'emmène où, votre type ?

— On quitte la rue La Fayette pour trouver un vélo-taxi, qui nous déposera au 11, boulevard Saint-Martin, vers République. Si on dégote pas de taxi on ira à pied ou en métro. Le bâtiment possède deux issues ; c'est Jurgens qui m'a décrit les lieux et raconté qu'au mois d'avril un terro allemand, qu'ils interrogeaient rue des Saussaies, les a attirés jusqu'à cet immeuble sous un prétexte en toc, est entré en leur claquant la porte cochère au nez et a joué la fille de l'air... Si la bignole pose des questions, on ressort les insignes. Ensuite on explique à Ranke – c'est le nom de notre client – que le service spécial économique de la Sipo-SD dont nous dépendons se trouve dans la partie au fond de la cour. Nous entrons là-bas tous les trois, et dès qu'y a personne pour nous surveiller, j'assomme le Boche d'un coup de crosse, ça va me faire très plaisir – si je lui pète le crâne et l'envoie ad patres ça me chagrinera pas. Ensuite, on ramasse la serviette ou la valise et on s'arrache par la sortie donnant sur la rue Meslay, sans revoir la pipelette qui pourrait nourrir des soupçons. On prend le métro à République pour retourner à la PP ni vu ni connu. Je verrouille mon bureau et on opère le partage en toute intimité... Ça te va ?





1. Les cristaux de quartz servent à l'opérateur radio pour stabiliser la fréquence de son émission. Les « pianistes » clandestins émettaient par voie radioélectrique avec de très faibles longueurs d'onde ne dépassant pas les 75 m. Les « télégrammes » étaient préalablement chiffrés, puis transformés en signaux en morse.




2. Voir Sadorski et l'ange du péché.




3. Voir, du même auteur, Monsieur le Commandant.




4. Parti ouvrier et paysan français, fondé en 1941 par les collaborateurs ex-communistes Marcel Gitton (abattu par l'Organisation spéciale le 5 septembre 1941) et Marcel Capron (amnistié en 1953).




5. Inspecteur principal technique.




6. Direction générale du contrôle économique.
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La curée
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CUVELIER NE MANIFESTE AUCUNE OBJECTION et semble admiratif de la combine. « Donc, patron, c'est pas un “vol aux faux policiers”, mais un “vol aux vrais policiers” ! », s'esclaffe-t-il. Au moment de descendre dans les couloirs de la station Châtelet, les inspecteurs se collent des moustaches postiches au-dessus des lèvres. Fine pour Cuvelier, épaisse à la Pierre Laval pour Sadorski ; son équipier chausse également des lunettes sans correction, à monture de corne noire, le tout, avec l'imper gris un peu miteux, lui donnant l'aspect d'un expert-comptable ou d'un surveillant de grand magasin. La ligne 7 les transporte jusqu'au métro Cadet, où ils arrivent à 12 h 25.

Il souffle un vent froid, le ciel est bleu au-dessus de la rue La Fayette. On aperçoit du monde aux terrasses. Un lointain vrombissement emplit l'atmosphère. Les badauds – civils et militaires mêlés – lèvent le nez. Très haut dans l'azur, les minuscules poissons argentés de la RAF ou de l'US Air Force survolent l'ex-capitale. À destination des villes allemandes, pour un raid aérien de plein jour. On n'a pas entendu d'alerte mais les Parisiens commencent à avoir l'habitude de ces survols ; les bombardements touchant le centre-ville sont extrêmement rares, on ne se précipite plus aux abris comme naguère. Le secteur étant allemand et collabo, Sadorski observe en majorité des expressions angoissées ou moroses. Il note toutefois quelques sourires goguenards. Ainsi que des commentaires ironiques en français, du genre : « Qu'est-ce qu'ils vont prendre ! » ou « C'est bien leur tour, aux Fridolins ! » Lui aussi a levé la tête. Le spectacle est impressionnant. En formations impeccables, les petits fuselages étincelants se déplacent par lentes et régulières vagues de l'ouest vers l'est. Cela dure une dizaine de minutes. À ses côtés, Cuvelier murmure une phrase incrédule ; lui aussi imagine la tempête de bombes et de feu qui va s'abattre, d'ici une heure ou deux, sur le Reich. Sous les tourbillons de fumée les façades en ruine, les toits effondrés, l'asphalte liquéfié des avenues, les carcasses de véhicules en flammes, les montagnes de décombres, de ferraille noircie, avec, au milieu de tout cela, des dizaines de milliers de Fritz et de Fritzes, enfants et vieillards inclus, comme rôtis au four.

La vie est bien meilleure à Paris, en fin de compte. Le bruit des moteurs s'est éteint et le ciel est redevenu d'un bleu uni. Les gens vaquent de nouveau à leurs occupations. Les passants paraissent en majorité allemands, ceux qui sont en tenue appartiennent à la Kriegsmarine, à la Luftwaffe ou à la Wehrmacht. Des officiers à grande casquette plate marchent avec une Française à leur bras. Les souris grises, les infirmières ou les Blitzmädchen1 évoluent par petits groupes de copines en papotant. On profite de la pause de midi pour acheter des babioles, après avoir avalé en vitesse sandwich et café à une terrasse. Des troufions en calots trimbalent toutes sortes de paquets, font du lèche-vitrines, ou se baladent d'une administration à l'autre pour des questions de service. Quelques employées françaises défilent avec à la main un petit panier, ou une boîte, contenant leur déjeuner. Et, devant les boutiques des bijoutiers, Sadorski observe des personnages louches, aux allures de métèques enrichis, discutant de leurs affaires de trafic de pierres précieuses, une spécialité de ce coin où grouillent les Arméniens. On croise de nombreux gardiens de la paix, képi, pèlerine et tenue noire, bâton blanc et pistolet au côté – plus que de coutume, semble-t-il. L'inspecteur s'interroge : Maag a-t-il finalement découvert la banque, appris l'heure de passage du convoyeur, transmis des consignes au préfet de police en conséquence ? Mais il ne voit aucun représentant du KdS de la rue des Saussaies, ni de collègue de la Brigade spéciale. Un piège tendu aux cocos est possible, mais pas certain.

Les deux poulets des Renseignements généraux bénéficient d'une avance confortable par rapport à l'arrivée prévue de Waldemar Ranke. Sans se hâter, ils descendent le trottoir du côté opposé, sous le regard de la terrasse bien garnie du restaurant gréco-arménien Les Diamantaires, afin de se positionner en face du no 56 avec une vue d'ensemble du pâté d'immeubles, tous bâtis dans le lourd style haussmannien. La porte cochère, haute et de bois verni clair, à deux battants ouvragés, comprend sur le dessus une petite fenêtre d'entresol encastrée, pourvue d'une balustrade en fer forgé noir. Ses rideaux en voile sont tirés. Sadorski va jeter un coup d'œil aux plaques dorées, vissées dans la pierre de taille à côté de la sonnette. Un cabinet d'avocats. Une femme dentiste, le Dr Solange Beer. (Il note, par réflexe professionnel, le patronyme juif. Mais la nommée Beer garde l'autorisation d'exercer, sa plaque a l'air neuve. Une Française aryenne mariée à un israélite ?) Une modiste, Mlle Doyon. Un service de contentieux. Et un courtier en assurances. Pas d'établissement bancaire. Seulement les initiales d'une société qui pourrait entretenir un rapport avec la banque : D.K.V.F.B. Il chausse ses lunettes cerclées de fer. Au-dessous du sigle, en lettres minuscules est gravé DEUTSCHE KOMISSÄRICHE VERWALTUNG FREMDEN BANKEN2. Sadorski cherche à traduire dans sa tête, et, songeur, rejoint son collègue. Des bureaux réquisitionnés ? Une antenne camouflée de l'Abwehr ? Sur les trottoirs, l'affluence d'uniformes policiers fait résonner un nouveau signal d'alerte dans son cerveau. Il identifie brusquement l'origine de l'inquiétude sourde qui le turlupinait depuis l'aube – sans compter l'anxiété au sujet de l'accouchement imminent voire en cours. C'est cette phrase de Jacqueline, au fil de leur dialogue la veille sur le quai :

— J'en ai encore une de prévue demain matin. Au 25, avenue Bugeaud, où habite le général Michel, chef des services économiques au Majestic... Il y a un gardien de la paix en uniforme qui stationne devant la grille. Ce n'est pas très loin de chez moi. J'y suis déjà allée lundi. Le général est apparu à 8 h 30 tapantes. Je veux être sûre que c'est son heure de sortie habituelle...

L'horaire est peut-être habituel, réfléchit-il – mais un poulet en tenue posté devant la grille, ça, c'est inhabituel... Et, éventuellement, dangereux. Quelle serait la raison de sa présence ? Pourtant il a demandé à Maag une liste d'officiers de haut rang qui ne bénéficient pas déjà d'une protection policière autour de leur domicile... Une erreur s'est glissée dans la série de noms et d'adresses ? Il questionne Cuvelier, à tout hasard.

— Ça te dit quelque chose, l'avenue Bugeaud ? Le no 25 ?

— Non. Je vois pas...

— Et un général boche du nom de Michel, chef des services économiques ?

— Euh, mais Michel comment ?

— Général Michel. C'est son nom de famille.

— Attendez, patron... Si, si. Au début octobre... le 1er, je crois... au petit matin le sergent de ville de faction devant la résidence du général, avenue Bugeaud dans le seizième, a été assailli par un individu qui l'a frappé à coups de matraque et s'est enfui avec un complice.

— C'est tout ?

— Euh, j'ai aussi le nom du collègue : Giampieri, Victoriano...

— Merde, quelle sacrée mémoire !

— Non, ça m'avait juste fait marrer parce que c'est du rital 100 pour 100 ! Du coup, je l'ai retenu.

Le renseignement ne suscite aucune hilarité chez son supérieur. En principe, il n'envoyait pas sa petite Marthe repérer des habitations déjà fliquées. Elle pouvait se faire repérer à son tour. À plus forte raison si une agression s'est déjà produite à cet endroit... Si le général Michel, ou le commissaire de voie publique du quartier, est sur ses gardes ! Sadorski crache un juron. Mais, de toute manière, il est trop tard pour un contrordre. Jacqueline a déjà été là-bas ce matin. Avant d'aller retirer leurs billets au guichet de la gare Saint-Lazare pour la Normandie...

— Y a deux Boches qui sont entrés, signale Cuvelier.

— Hein ? entrés où ?

— Au 56. Un mince, et un grand corpulent. Avec une serviette et une espèce de valise rectangulaire cartonnée.

— Merde, je faisais pas gaffe. Décris-moi le mince.

— Trente ans, tête nue, cheveux châtains lissés en arrière, de biais, avec une raie à gauche, et rasés sur les tempes. Sourcils blonds, on les voit à peine. Visage glabre, allongé, oreilles pointues. Teint pâle. Lèvre supérieure très mince. Complet gris, chaussures marron. Il porte une serviette.

— Bordel, c'est lui ! C'est Ranke. Mais pourquoi sont-ils deux ? C'était pas prévu ! Ils ont débarqué d'où ?

— J'ai l'impression de les avoir aperçus devant le magasin de chaussures, rue La Fayette un peu plus haut, côté pair, vers la rue Cadet... Je crois qu'ils venaient de cette boutique. Possible qu'ils essayaient des chaussures ?

Sadorski jure de nouveau. Interpeller un pékin, ça semblait facile. Deux s'avère plutôt malaisé. S'ils ressortent ensemble de la banque, il faudra les séparer d'autorité et embarquer Ranke seul. Pas question d'avoir un second type, surtout grand et costaud, à estourbir dans une entrée d'immeuble !

Il regarde autour de lui. Deux jeunes gars sont arrivés, mains dans les poches, pour se poster à proximité sur le même trottoir. Eux aussi surveillent la façade du no 56. Ils paraissent nerveux. Sadorski les observe de profil. L'un et l'autre dans les vingt ans. Le plus proche, de taille moyenne, a une tignasse frisée, taillée court sur la nuque, de minces favoris, le nez long et retroussé, un début de double menton. L'attitude gauche et embarrassée, il est vêtu d'un imperméable court gris clair, ouvert sur une veste de gros tissu bleu marine, et en dessous un pull au col roulé lâche et bas. Bref, une dégaine de prolétaire. Pas du tout le style de l'arrondissement, où abondent les bureaux de grosses firmes et les vitrines exhibant des accessoires de qualité.

Son voisin serait un peu plus dans le ton : imperméable mastic serré à la taille par une ceinture de même couleur beige, allure dynamique, cheveux noirs gominés plaqués en arrière sur le crâne. Le nez busqué, le visage bien dessiné, étroit à pommettes hautes, il plaît sûrement aux dames, celui-là... Italien, grec, levantin ? Une petite gouape de bijoutier arménien ? Sadorski fronce les sourcils : il le reconnaît ! c'est un des deux gandins à foulard blanc qui insistaient pour entrer au Parthénon ! Le beau brun, qui déclarait à Mme Weiss au vestiaire : « C'est bien dommage, madame, car nous aurions bien rigolé ! » L'autre, un petit en veste marron, lui aussi de type méditerranéen, avait balancé la grenade Mills. Avant que la paire ne s'esquive en prenant leurs jambes à leur cou...

Les terros sont donc sur place. Devant la banque clandestine du 56, rue La Fayette. Le tuyau de Dawidowitz était bon, comme celui d'Adrienne. L'inspecteur pousse du coude son collègue et indique les suspects. Cuvelier paraît surpris. D'autant plus que Sadorski avait omis de lui parler d'une action possible des FTP, de peur d'embrouiller les choses... Un cerveau de flic, surtout à son niveau, a tout de même des capacités limitées ; mieux vaut lui délivrer des consignes simples.

Sadorski cherche d'autres individus susceptibles de faire partie de la bande. Pour cela, il suit d'abord la direction des regards des jeunes gens. Celui du frisé se fixe souvent, de l'autre côté de la chaussée, sur un personnage en gabardine beige et costume bleu foncé à rayures, nu-tête : possiblement rital, environ trente-cinq ans, large d'épaules, cheveux bruns courts et un peu frisottés, l'air plus raffiné que les jeunots. Il se tient tout près de la grande porte cochère du 56. Et correspond au signalement du fameux « Lerouge », alias Alfredo Terragni, alias « Secondo » : le responsable militaire des FTP-MOI italiens. Quoi qu'il en soit, les cocos sont déjà au nombre de trois... Sadorski se rapproche de Cuvelier et murmure :

— T'as ton péteux ?

Le collègue hoche la tête affirmativement. Tendu à présent, lui aussi. Il ne comprend plus très bien ce qui se passe. L'IPA, d'un geste discret, lui signifie de mettre son automatique en position « feu ». Si les bolchos, négligeant tous les principes de sécurité, comptent attaquer maintenant le ou les convoyeurs, les fonctionnaires des RG présents fortuitement ont le devoir, et une occasion idéale, d'agir. Il y a de l'avancement, et des primes, à la clé ! Pour ce qui est de la fortune en billets de banque on verra ensuite... Sadorski ressent une légère ivresse. La journée va être folle, décidément. Et rafler la mise complète fait encore partie des possibilités.

Devenir père. Arrêter (ou flinguer) trois terroristes. Palper des millions. Baiser Jacqueline Perret.

Le grand chelem, comme aurait dit Mireille Balin.

Il consulte son bracelet-montre.

12 h 58.

La porte cochère s'ouvre.

Deux hommes sortent, sans chapeau, bavardant en allemand. Le plus mince, en veste gris fer, ressemble point par point au Waldemar Ranke décrit par Mlle Bonus. Avec sous le bras une serviette de cuir marron, passablement gonflée. Son compagnon, qui mesure bien une tête de plus que lui, est relativement âgé – la quarantaine – et plus massif que ne l'imaginait Sadorski. Lunettes rondes, complet gris foncé bien coupé, chaussures noires. Il rit très fort à une plaisanterie de Ranke. Et tient au bout de son bras gauche une espèce de boîte en carton, de format valise, munie d'une poignée. Objet d'apparence assez fragile, mais de la maroquinerie de luxe. L'autre main agite une cigarette pendant que l'homme parle. Les présumés convoyeurs tournent à gauche sur le trottoir, prenant la direction de l'Opéra et de la Kommandantur. Ou, plus près, de la station de métro Le Peletier. L'Italien « Secondo » leur emboîte le pas. Il semble avoir adressé un clin d'œil à ses complices. Ceux-ci démarrent dans le même sens. Sadorski hésite, avant de glisser à son adjoint :

— On y va. Je pète l'insigne devant les deux Boches, tu me couvres, en sortant ton artillerie mais plutôt contre les jeunots et leur chef, le gars en gabardine, qui marche devant. S'ils dégainent des pétards tu les sèches illico. Pas de sommations. Ils sont dangereux.

— Euh, ouais, pigé.

Sadorski regrette à présent d'avoir emmené Cuvelier. C'était un mauvais choix. Un éléphant dans le genre de Magne, ou même Piazza, aurait un effet plus dissuasif. Les terros sont bien entendu armés et le risque est que ça défouraille de partout. Le caïd du Rayon juif craint que la situation ne lui échappe... Les Allemands traversent soudain la rue La Fayette. Ils franchissent le débouché de l'étroite rue Buffault, passent devant un hôtel, où stationnent trois sergents de ville qui bavardent entre eux, et une pharmacie où ils font halte pour contempler quelques instants la vitrine ; puis ils s'engagent à nouveau sur la chaussée, vide de circulation automobile, dans l'intention probable de couper en diagonale le large carrefour des rues La Fayette, du Faubourg-Montmartre et Drouot. Leur suiveur immédiat, « Secondo », s'efface pour céder la priorité au frisé en imper gris et col roulé. Celui-ci dégaine une matraque qu'il planquait sous sa veste, et court vers le convoyeur corpulent en brandissant l'arme. Sadorski n'en croit pas ses yeux. Les Rouges passent à l'offensive ! En plein carrefour de la rue La Fayette, entre les banques, les hôtels, les administrations chleues et la Bourse ! Parmi les militaires et les rupins collabos !... De la folie pure. Mais qui crée une surprise totale.

Ranke a sursauté puis crié : « Achtung ! » Son compagnon se retourne et, découvrant le jeune qui se précipite vers lui en faisant tournoyer sa matraque, se met à courir. Il réagit vite, pour un homme de son gabarit ; le bâton de caoutchouc le manque et s'abat dans le vide, à plusieurs reprises. La poursuite s'engage sur la chaussée au milieu d'un public médusé, avec l'agresseur faisant preuve d'une maladresse, d'une inexpérience absolues. Il trébuche, fouettant l'air en vain dans le dos du fugitif, tandis que le comparse, le Rital brillantiné, se voit obligé d'intervenir : tout en courant à enjambées souples, qui font penser à un footballeur de métier, il extrait de la poche de son imper un petit automatique, sans doute du 6,35, pour en menacer l'autre convoyeur, Ranke – lequel tente de lui échapper en effectuant de curieux bonds latéraux, une danse ralentie et grotesque, et en utilisant sa serviette comme un bouclier dérisoire. Le sportif désorienté tarde à faire usage de son arme. Le frisé, lui, a laissé choir sa matraque et sorti à son tour un pistolet : le bras droit tendu en avant, il court de plus belle après le grand à lunettes. Et, à quatre ou cinq mètres de distance, visant entre les épaules, il ouvre le feu.

Sadorski perçoit trois coups, à intervalles très rapprochés. Lui-même n'ose pas tirer : les cibles sont trop mouvantes, le risque de toucher un innocent est élevé. Le Boche à la valise cartonnée se courbe, faisant quelques pas supplémentaires, emporté par son élan, et s'affale sur le pavé. Ses doigts demeurent serrés sur la poignée de la valise. Le frisé, hagard, lui envoie une dernière balle à bout portant dans la nuque, puis cherche de l'aide auprès de ses camarades ; mais le sportif a lâché pied, il descend l'artère principale, ayant renoncé à abattre Ranke ou à lui arracher sa serviette. « Secondo » a disparu. Des passants se sont jetés au sol. Un groom a fait un bond de côté pour éviter de se faire renverser. Les clients à la terrasse des Diamantaires cherchent à s'abriter derrière les tables. D'autres types jeunes, que Sadorski n'avait pas remarqués auparavant, courent dans toutes les directions. Plutôt avec l'idée de se sauver qu'autre chose. Une deuxième vague d'assaut, mais inopérante ? Un groupe de protection ? Dans ce cas, ils étaient six ou sept en tout ? ou davantage ? La nouvelle tactique des francs-tireurs, élaborée par Manouchian, alias « Georges », aux ordres de la direction militaire du PC ? Mais le plus ahurissant des sauve-qui-peut règne chez les terros, avant même que l'attentat ait provoqué de riposte des forces de l'ordre ! Sadorski est témoin d'une débâcle complète. Il entend maintenant des agents siffler. Les trois qui stationnaient devant l'hôtel ont dégainé et traversent le carrefour en braillant des ordres. L'un d'eux vise soigneusement, lâche un coup en direction de la rue Drouot, jure et s'écrie : « Manqué ! » avant de se remettre à courir. Cuvelier, son 7,65 à la main, demande s'il faut se joindre à la poursuite. Deux autres coups de feu claquent. Puis un troisième. Sadorski rentre la tête dans les épaules. Mais la bagarre a lieu plus loin, dans les petites rues.

— Attends. Non, y a mieux à faire. Remballe ton joujou...

L'imper gris et l'imper beige, qui détalaient vers l'Opéra, se sont retrouvés face à des soldats allemands et ont dû rebrousser chemin dans la rue Drouot. Gardiens et militaires se lancent à leur poursuite. De nouvelles détonations retentissent, du côté de l'intersection entre les rues de Provence et Chauchat. Un échange nourri : on reconnaît les mêmes tirs secs de petit calibre, auxquels répondent à présent des 7,65. La situation devient invraisemblable : coups de sifflet, cris, hurlements, tirs de revolver, pin-pon des cars divisionnaires ou de police secours qui débarquent à la rescousse – c'est un tumulte de guerre civile qui s'empare soudainement de ce quartier de riches. Sadorski essaie de garder la tête froide. Il gagne le petit attroupement qui se forme autour de l'Allemand inerte, sur le passage clouté à l'entrée de la rue Drouot. Une mare de sang s'élargit sous sa tête. L'autre convoyeur, Ranke, penché sur lui, demande, dans leur langue, s'il souffre. L'inspecteur juge la question inutile : le pauvre mec a perdu connaissance et paraît très grièvement touché. Deux agents, accourus depuis la rue de Châteaudun, proposent de porter le blessé jusqu'à la pharmacie Louis, à l'angle de la place côté nord. Ils embauchent une paire de badauds pour aider. Sadorski espérait se saisir de la valise du convoyeur, mais un troisième poulet le devance et ramasse l'objet. Charitablement, une femme remet sur le nez de la victime ses lunettes qui étaient tombées. Ranke, pâle et très secoué, suit le groupe. Les policiers des RG, à l'affût d'une opportunité nouvelle, ferment la marche. Le carrefour et la rue La Fayette sont envahis de spectateurs, tout le monde s'exprime à haute voix. La fusillade a cessé. Quelqu'un annonce : « Les assassins sont cernés ! (Des bravos fusent de la foule.) Ils sont entrés dans un restaurant, rue Chauchat ! L'un des terroristes a été blessé par un gardien ! Un passant a pris une balle dans la cuisse ! La police bloque toutes les issues de l'immeuble ! Ça se déroule au coin de la rue de Provence... »

Le pharmacien a appelé un médecin. C'est le Dr Chapotin, du 53, rue La Fayette, en face de la banque. Il ne peut que constater le décès. Sadorski écoute un brigadier de police secours interroger Ranke. Celui-ci bredouille, en français avec un accent :

— Mon ami est, comme moi, un civil allemand... M. Berghoff... Carl Berghoff... Nous sommes logés au même hôtel... le Commodore... Nous étions à Paris pour quelques jours... et devions reprendre le train de Nantes ce soir... M. Berghoff et moi-même faisions simplement des achats dans le quartier...

Il ne se sépare pas de sa serviette en cuir. La valise, en revanche, traîne au pied du comptoir, personne ne s'y intéresse. Sadorski envoie une bourrade à son subordonné. Tous deux se rapprochent du pharmacien. Ils exhibent très brièvement leurs cartes tricolores, en gardant les doigts par-dessus les noms.

— Monsieur Louis ? Police, direction générale des Renseignements et des Jeux. Inspecteur principal adjoint Salvini. (Par précaution il a marmonné ce patronyme, qui commence et se termine par les mêmes lettres que le sien, et, le cas échéant, Sadorski pourra toujours suggérer que les témoins ont mal entendu, ou sont trahis par leur mémoire...) Ce bagage appartenait au mort ?

— Euh, oui... c'est ce que le sergent de ville vient de me dire, monsieur l'inspecteur.

— Très bien. C'est une pièce à conviction importante, on va la mettre à l'abri avant que quelqu'un ne la fauche... Tiens, tu t'en occupes, collègue.

Cuvelier récupère l'objet. Sadorski serre vigoureusement la main du pharmacien.

— Merci, monsieur Louis. D'avoir accueilli ce malheureux...

L'homme en blouse blanche ébauche un geste vague.

— Oh, vous savez, il n'y avait plus rien que nous puissions faire, hélas...

Ranke leur tourne le dos, toujours occupé à répondre aux questions du brigadier. Les deux vrais-faux inspecteurs se hâtent de quitter la pharmacie. Ils se dirigent vers la bouche de métro la plus proche. Pour franchir le cordon de policiers, ils doivent montrer leurs insignes. Le commissaire principal du neuvième arrondissement a ordonné de boucler tout un périmètre autour du bâtiment de la rue de Provence qui communique avec le restaurant de la rue Chauchat, et que les agents passent au peigne fin à la recherche des terroristes. Les feldgendarmes de la rue Mayran viennent prêter main-forte et disperser les curieux. Au moment où Sadorski et Cuvelier, toujours affublés de postiches, descendent les marches, ils voient piler une traction Citroën grise au milieu du carrefour.

L'adjudant Spitz bondit du siège passager, en long imperméable sombre et coiffé d'une casquette d'uniforme SS, pour tenir la porte arrière à un officier de haute taille, dans la tenue vert et noir du service de sûreté du Parti nazi : l'Untersturmführer Maag. L'ancien capitaine de la police secrète militaire en charge des crimes capitaux considère, enfilant calmement ses gants, la longue perspective des immeubles cossus de la rue La Fayette ; avant de traverser la place dégagée par les feldgendarmes, et descendre, d'une démarche conquérante, accompagné par ses hommes, la rue Drouot.





1. Littéralement, « jeunes filles éclairs », surnom des auxiliaires féminines de la Wehrmacht.




2. Administration allemande fondée de pouvoir auprès des banques étrangères.
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Le groupe Le Mével
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SADORSKI ET SON ADJOINT réintègrent la caserne peu avant 14 heures. La plupart des collègues de la section ne sont pas encore rentrés de déjeuner. Une toux pénible se fait entendre derrière la porte de l'inspecteur principal Stocanne. Les arrivants croisent l'inspecteur spécial Kaiser dans le couloir.

— Excusez-moi pour ce matin, chef. Y a Lavigne qui désirait vous parler.

— Lavigne ?

— Un jeune, il faisait partie chez nous de la brigade Mercereau...

— Ah oui, je me souviens.

— Maintenant Lavigne est à la BS 2. Dans le groupe Le Mével.

— Qu'est-ce qu'il voulait ?

— Je ne sais pas. Il a dit qu'il repasserait...

— Bon, eh ben pas tout de suite, car Cuvelier et moi on a du boulot. Interdit de nous déranger jusqu'à nouvel ordre !

Les deux hommes s'isolent dans la pièce 516. Sadorski tourne le verrou derrière lui ; Cuvelier dépose respectueusement la valise de feu Herr Berghoff sur la chaise en face du meuble bureau. Il tire de sa poche un couteau suisse.

— Pratique pour faire sauter les cadenas, patron ! rigole-t-il.

— Dommage qu'elle soit fermée à clé, j'avais hâte. Mais on n'allait pas l'ouvrir dans le métro !

La plaisanterie fait rire les policiers.

— Putain, fait Cuvelier, combien y peut y avoir, là-dedans ? Ça pèse assez lourd. Des millions au bas mot, vous aviez raison, pour que les bolcheviks aient pris des risques pareils !

Souriant nerveusement, Sadorski se frotte les mains. Il résiste à l'envie d'allumer une cigarette.

— Hé, le papier-monnaie ça pèse son poids, presque autant que les bouquins. Vas-y, alors, qu'est-ce que t'attends ?

— Je faisais durer le plaisir, chef. C'est pas tous les jours que ça nous arrive... Ah, la bobine du potard ! « Mais je vous en prie, messieurs... Y avait plus rien que nous puissions faire, hélas... » Dommage qu'on ait pas pu rafler la serviette de l'autre Fritz, pendant qu'on y était...

— Ce saligaud veillait dessus comme sur la prunelle de ses yeux. Mais on peut pas tout avoir, dans la vie... De toute façon, cette valise-ci est plus grosse, elle doit contenir le principal !

— On fera trois parts, donc ?

— Comme je t'ai dit.

En réalité, Sadorski compte ne donner à Mlle Bonus que les 50 000 promis au téléphone. C'est déjà une somme conséquente. Ça paiera les soins, la maison de repos, et lui permettra de voir venir... Ce soir il ne peut pas, à cause du voyage amoureux en Normandie – mais samedi après-midi il fera un tour à Claude-Bernard dans le dix-neuvième pour visiter la blessée. La consoler, sous ses bandages... En tout cas il regrette que, dans l'affaire de la rue La Fayette, ce ne soit pas Ranke qui ait dégusté le pruneau dans la nuque ! Y a pas de justice en ce bas monde...

Cuvelier force la serrure. Sans difficulté. Le bel objet de maroquinerie s'ouvre par le côté, révélant des compartiments en bois de tailles diverses.

Le compartiment principal renferme une splendide paire de chaussures montantes, en cuir jaune. Taille 44, au moins.

Les autres compartiments, plus modestes, proposent un assortiment de brosses ovales en crin de cheval, et de brosses plus petites destinées à étaler la crème. Quatre tubes de cirage pâte de luxe, deux pommadiers de cirage crème surfine. Rangés dans un écrin doublé de velours rouge, deux chausse-pieds en argent dont l'un décoré d'une tête d'aigle. Une paire d'embauchoirs en bois verni munis de ressorts. Trois paires de lacets de rechange. Sur la doublure satinée de la valise coffret, une étiquette à la graphie vieillotte de style 1900 proclame : MANUFACTURE DE CHAUSSURES DE HAUT LUXE POUR DAMES ET MESSIEURS. RAYON BOTTIER SPÉCIAL POUR LES CHAUSSURES SUR MESURE. ALEXANDRE MESSORE AÎNÉ, 65-67 RUE RÉBEVAL, PARIS (XIXE) – 64 RUE LA FAYETTE, PARIS (IXE). MAISON FONDÉE EN 1886. ANNEXES À RENNES, NICE, BRUXELLES ET CASABLANCA. Tombée de la valise lors de l'ouverture, une petite brochure illustrée vante les mérites de ce modèle Lord Byron pour hommes, qui « évite la fatigue, donne à la démarche grâce et fermeté tout en étant du meilleur goût... »

Sadorski ne lit pas plus loin, il déchire la brochure en morceaux, pour les piétiner avec rage. Cuvelier n'est pas entièrement revenu de sa stupeur. Il finit par balbutier :

— Le magasin de godasses... Je les ai vus venir de là... les deux Boches... mais... et le pactole ?

— Dans la serviette de l'autre ! rugit Sadorski. On s'est fait rouler comme des débutants !

Quelqu'un toque à la porte.

Le « légionnaire » Sado hurle :

— ENTREZ !

Un beau brun, jeune et bien charpenté, obtempère, avec l'air timide. Il tient une serviette porte-documents en cuir roux usé, couverte d'éraflures.

— Ce... ce n'est peut-être pas le meilleur moment... monsieur l'inspecteur principal adjoint... (Il n'oublie pas de saluer son deuxième collègue dans la pièce :) Inspecteur Cuvelier...

Ce dernier manœuvre diplomatiquement vers la sortie.

— Je vous reverrai tout à l'heure, patron... Bonjour, Lavigne...

Sadorski soulève le combiné du téléphone pour obtenir le standard de la PP.

— Mademoiselle ? Ici l'inspecteur Sado. Vous me remettez, hein ! Alors on va cesser de se tourner les pouces en rêvant à son gigolpince, et composer plutôt mon propre numéro : Archives 29.09. Et on se remue le popotin, sinon je descends vous le botter, moi ! Plutôt deux fois qu'une !

Il raccroche brutalement. Lavigne paraît inquiet. Son supérieur aboie :

— Je te préviens, c'est pas un bon jour. Que des emmerdements ! Et des affaires qui foirent ! En plus, y a ma bourgeoise qui est en train d'accoucher...

— Oh. Mes sincères félicitations, chef. C'est votre premier ?

Le futur père se radoucit un peu.

— Ouais. J'suis sur les nerfs, tu comprends.

Lavigne sourit :

— Ah, c'est normal. Je me souviens quand mon petit est né, au début de l'an dernier. C'est des moments qu'on n'oublie pas !

— Je te le fais pas dire. Alors qu'est-ce qui t'amène ?

— Normalement je me serais pas permis, mais je me rappelle que vous et moi on avait serré une Juive ensemble, sur le quai de la station Denfert, en mai 421... Lors de la fouille on avait trouvé un petit 7,65 Ruby dans son sac... Et puis une fois nous avons cassé la croûte au café Henri-IV. Vous m'aviez présenté à l'inspecteur Bauger...

— Ouais... Venons-en au fait, tu veux ?

— Voilà. Mon groupe est sur une affaire de résistance, à la BS, gaulliste ou communiste on voit pas bien encore... Parce qu'à côté, en ce moment la grosse affaire c'est les FTP-MOI, y a encore eu un attentat ce midi rue La Fayette, et la semaine prochaine le commissaire ordonne un vaste coup de filet et on les saute tous... Mardi on démarre en alpaguant leur chef militaire, l'Arménien surnommé « Georges », à son rendez-vous de semaine avec un cadre FTPF...

Sadorski allume une cigarette, en acquiesçant.

— Ouais, j'ai entendu ça.

— Bref, en bouclant notre rapport pour le patron, je tombe sur un compte rendu de visite domiciliaire, signé par vous et l'inspecteur Piazza...

Il est interrompu par la sonnerie du téléphone. Le titulaire du poste décroche en vitesse.

— Monsieur l'inspecteur Sadorski ? Je vous donne la communication...

— Allô ?

— Allô ?

— Biquette ?

— Non, c'est Josyane Milton.

— Ah, Josyane. Où en est-on, alors ? Elle va bien ?

— Attendez, nous sommes un peu débordées... (Il entend des sons étouffés dans l'écouteur :) Madame Sadorski... votre mari...

— Allô ? Allô ? répète-t-il.

— Biquet ?

— Eh bien ?

— Eh bien, ça va.

— Mon... euh, le petit est né ?

— Pas du tout. Mais effectivement elle avait perdu les eaux.

Il retient son souffle. Yvette poursuit :

— Elle a ressenti les premières douleurs juste après qu'on s'est parlé. Josyane est arrivée vers 13 heures... Ce n'était pas une fausse alerte, le travail avait vraiment commencé !... Ses contractions sont de plus en plus douloureuses, la pauvre... Josyane est en train de lui faire un lavement pour débarrasser le rectum.

— Mais le bébé va naître bientôt ?

— On peut pas savoir. Josyane m'a expliqué que lorsqu'il s'agit d'une première grossesse, la « période de dilatation » dure en moyenne douze à vingt-quatre heures...

— Quoi ?

— Euh, elle a dit en moyenne. D'autant plus que là, il s'agit d'un accouchement prématuré... dans ces cas le travail est souvent long, paraît-il, malgré la petitesse de l'enfant...

Sadorski inhale de longues bouffées de tabac. Son épouse conclut :

— ... Mais la période d'expulsion est plus courte.

Il grommelle :

— La première bonne nouvelle du jour. Toutefois, pour la durée totale, les toubibs n'ont pas d'idée. Merde alors !

— Pas avec précision. Ça peut se terminer ce soir comme demain matin, mon biquet. Nous n'avons qu'à être patients... Josyane reste. Elle a prévenu à son boulot. Je vais lui faire un en-cas, et on la garde à dîner ce soir de toute manière. Comme tu seras en province, elle pourra dormir dans notre lit. On va se relayer...

Le policier soupire.

— Je te téléphonerai plus tard dans l'après-midi. Je pourrais lui parler ?

— À qui ?

— À Julie.

— Oh là là, non. Vaut mieux pas. Je dois te laisser, Josyane m'appelle.

Elle a raccroché la première. C'est rarissime.

L'inspecteur Lavigne, debout dans le bureau, feint poliment le plus grand intérêt pour la valise ouverte et les chaussures jaunes modèle Lord Byron de chez Alexandre Messore aîné.

— Belle boîte, chef. Vous l'avez confisquée chez des Juifs ?

— Non, pourquoi ?

— Messore, c'est juif, il me semble.

— Ou peut-être rital. Bon, cette histoire de VD, avec Piazza ? Figure-toi que j'ai pas que ça à foutre.

Lavigne sort une chemise cartonnée de sa serviette.

— Votre rapport est annexé au dossier. Je suppose que vous vous en souvenez, ça remonte à un mois à peine, le 8 octobre. Et le PV qui, lui, est daté de la veille...

— Un PV ? Mais c'est quoi, cette histoire ?

Sadorski sent approcher quelque surprise désagréable. Son visiteur lui tend deux feuilles reliées par un trombone.

Il chausse ses lunettes, et lit :

 

L'an mil neuf cent quarante-trois, le sept octobre à 11 h 45. Faux et usage de faux en matière de laissez-passer délivré par les Autorités allemandes. Nous, Léon Sadorski, inspecteur de police, agent de police judiciaire en résidence à Paris, constatons que l'inspecteur Piazza de notre service met à notre disposition la nommée Perret Jacqueline, née le 23 juillet 1925 à Paris, de race aryenne, de confession catholique, de Jean-Frédéric, né le 4 mai 1896 à Châteauneuf-sur-Loire, Loiret, de race aryenne et de confession catholique, et de Laure Marie Béatrice née Guirlange le 18 novembre 1901 à Paris, de race aryenne et de confession catholique. Dépôt nous est fait de la copie d'un rapport du commissariat du quartier de la Porte Dauphine, signé ce jour par le commissaire et par l'inspecteur Pinson, dudit commissariat, à l'intention de M. le commandant de la Feldgendarmerie. Les circonstances de l'interpellation de Perret Jacqueline...

 

Avec le pressentiment cette fois d'une catastrophe, il écrase sa cigarette dans le cendrier.

— Maintenant je me rappelle. Une affaire des plus mineures. Eh bien ?

— Je souhaitais avoir votre opinion sur cette fille. Son frère, c'était noté du reste dans votre PV, fait l'objet d'un dossier aux archives de la PJ, pour complicité de terrorisme. Je n'ai rien trouvé par contre aux Sommiers ni aux archives centrales de la 1re section. Le nommé Bernard Perret a été descendu à Clichy en avril, dans une souricière tendue aux FTP... ce qui fait penser à une affaire communiste. Mais les terros arrêtés grâce à la même souricière ont tous prétendu ne pas le connaître. Et les inspecteurs Hannot et Pointillart, qui ont effectué une première visite chez les Perret, n'avaient rien découvert non plus...

— Attends, Lavigne, je n'y pige rien. Pourquoi toi et tes collègues vous intéressez-vous aujourd'hui à la fille Perret ? Une gamine, d'ailleurs... Je le sais, je l'ai interrogée.

— Lundi dernier elle a attiré l'attention, par un comportement suspect, du gardien de la paix Devulder Maurice, du commissariat du quartier de la Porte Dauphine, rue Mesnil, qui venait relever son collègue de faction devant le 25, avenue Bugeaud, résidence du général allemand Michel...

Il commence à transpirer à grosses gouttes. Son jeune collègue de la brigade antiterroriste poursuit, le nez dans son dossier.

— ... car il se trouve que le gardien Devulder est l'époux de la concierge du 28, avenue d'Eylau, dans le même arrondissement, où habite la famille Perret... Il a donc reconnu instantanément la fille, qui, elle, ne s'en est sans doute pas aperçue. Il en a parlé au collègue, lequel en rentrant au poste en a parlé au brigadier, et celui-là en a parlé au commissaire... qui se souvenait, avec l'inspecteur Pinson, d'avoir adressé un rapport à la direction de la Feldgendarmerie rue Buffault, pour l'affaire du faux Ausweis. Il nous a téléphoné à la PP, une filature de routine a été confiée à mon groupe, le groupe Le Mével, dans la BS 2.

— Je vois, fait Sadorski très pâle, en s'essuyant le front avec un mouchoir.

Ça y est, se dit-il. Les nouvelles de merde qui débarquent... et en escadrille ! comme les vagues de superbombardiers dans le ciel au-dessus de l'Opéra, tout à l'heure. Lavigne sourit :

— Le plus simple est que vous lisiez notre rapport, monsieur l'inspecteur. Vous verrez que l'affaire semble plus sérieuse qu'il n'y paraissait en premier lieu...

Sadorski attrape les nouvelles feuilles de papier pelure. Tout en évacuant, derrière ses lunettes et avec l'extrémité de l'index, une goutte de transpiration tombée du sourcil dans son œil gauche.

 

Direction Générale

des Renseignements Généraux

Section B.S. II

 

RAPPORT D'ENQUÊTE ET DE FILATURE

 

Le 12 Novembre 1943

 

L'inspecteur principal adjoint LE MÉVEL et les inspecteurs DHAUSSY, GUERDOUX, STIFFEL, TRIJOULET et LAVIGNE

À Monsieur le Commissaire Principal, Chef de la B.S. II.

 

Nous avons l'honneur de vous rendre compte qu'au cours d'une précédente affaire, la nommée PERRET Jacqueline, née le 23 Juillet 1925 à Paris, avait été relaxée du Dépôt de la Préfecture le 9 Octobre 1943.

Celle-ci ayant été rencontrée fortuitement, le 8 Novembre 1943 vers 8 h 15 du matin, par le gardien de la paix DEVULDER Maurice, numéro de collet 18.236, et faisant preuve d'un comportement suspect aux abords du 25, avenue Bugeaud, résidence du général MICHEL (des Services Économiques de l'Hôtel Majestic), où s'est produit le 1er Octobre dernier un attentat contre le gardien de la paix GIAMPIERI Victoriano, frappé par des inconnus qui ont pris la fuite, un signalement a été fait, qui a abouti à notre service. Et conséquemment, selon les instructions reçues, nous l'avons prise en filature.

 

Le 9 Novembre 1943. (Inspecteurs DHAUSSY et STIFFEL)

Perret Jacqueline sort de son domicile 28, avenue d'Eylau à 8 h 05, prend le métro à Trocadéro, change à La Motte-Picquet et sort à Odéon pour se rendre au lycée Fénelon, 2, rue de l'Éperon. Elle en ressort à 17 h 35, en compagnie d'une élève que nous appellerons « BOUTONS ».

Signalement de « BOUTONS »

Dix-huit ans, 1 m 55, corpulence un peu forte ; cheveux châtain foncé, lunettes d'écaille, acné juvénile importante, chapeau marron, imperméable vert bouteille, socquettes grises, souliers noirs, cartable rouge foncé.

Perret Jacqueline et « Boutons » se rendent au café Dupont-Latin à l'angle du boulevard Saint-Michel et de la rue des Écoles, où elles restent jusqu'à 18 h 45. Suite à quoi elles se séparent au carrefour de l'Odéon.

Perret Jacqueline rentre en métro à son domicile et ne ressort pas de la soirée.

« Boutons » part à pied et pénètre dans l'immeuble situé 4, rue de Tournon et ne ressort pas de la soirée. L'interrogatoire de la concierge permet de l'identifier comme étant : COGEZ, Marie-Paule, née le 12 septembre 1925 à Paris. Elle n'est pas notée aux Sommiers judiciaires. Au point de vue probité, les membres de la famille Cogez ne donnent lieu à aucune remarque.

 

Le 10 Novembre 1943. (Inspecteurs TRIJOULET et LAVIGNE)

Comme le jour précédent, Perret Jacqueline sort de son domicile à 8 h 05, prend le métro à Trocadéro, et sort à Odéon pour se rendre au lycée Fénelon. Elle en ressort à 17 h 40 en compagnie de Cogez Marie-Paule. Elles se séparent au carrefour de l'Odéon, Perret Jacqueline prend le métro, change à Châtelet, et sort à la station Chaussée d'Antin. Elle rejoint un individu, que nous appellerons « D'ANTIN ».

Signalement de « D'ANTIN »

Trente ans, 1 m 75, corpulence mince ; cheveux bruns, visage aux traits réguliers, gabardine bleu foncé, veston bleu, col de chemise ouvert, souliers marron.

Perret Jacqueline et « D'Antin » se rendent au Cinémonde-Opéra, 4, rue de la Chaussée-d'Antin, pour voir le film « La Cavalcade des heures » qui vient de sortir. Ils entrent à 18 h 25 et ressortent à 20 h 30. Ils se rendent ensuite place de l'Opéra et pénètrent au Café de la Paix. À 21 h 15 ils se séparent. Perret Jacqueline rentre en métro à son domicile et ne ressort pas de la soirée.

« D'Antin » se rend à pied jusqu'à l'église Notre-Dame-des-Victoires, place des Petits-Pères, où il rejoint un individu qui n'a pu être identifié et que nous appellerons « PETIT PÈRE ».

Signalement de « PETIT PÈRE »

Quarante ans, 1 m 70, corpulence forte ; cheveux blond foncé, feutre gris à bande noire, pardessus en poil de chameau avec martingale, cache-nez écossais, pantalon gris, souliers noirs.

« D'Antin » et « Petit père » marchent ensemble jusqu'aux Halles, où ils pénètrent au café-bar La Pointe St-Eustache. Ils y restent un quart d'heure, avant de se séparer. « Petit père » lui remet un paquet. « D'Antin » se rend seul à pied jusqu'à la place du Châtelet puis il longe la Seine jusqu'au quai des Célestins, où il pénètre dans l'immeuble du no 50.

L'interrogatoire de la concierge permet d'identifier « D'Antin » comme étant : BARNIER, Jacques, né le 28 Août 1912 à Chaumont (Haute-Marne), ingénieur, demeurant à cette adresse chez son cousin le colonel (à la retraite) DE BIRAGUE, Alphonse, Pierre, Marie, né le 17 Février 1878 à Lunéville (Meurthe-et-Moselle).

Barnier Jacques et De Birague Alphonse Pierre Marie ne sont pas notés aux Sommiers judiciaires. Au point de vue probité, les membres de la famille De Birague ne donnent lieu à aucune remarque.

 

Sadorski repose la feuille. Il a un étourdissement. Un engrenage fatal s'est mis en marche... Dans quel fichu pétrin Jacqueline a-t-elle été se fourrer ! Cette écervelée, cette tête de linotte, cette coureuse – se gardant bien d'en parler à son chef, naturellement – se faisait inviter au ciné par l'opérateur radio clandestin d'un réseau gaulliste ! Bon, elle ne pouvait pas savoir, mais quand même...

L'inspecteur Lavigne sourit de plus belle.

— Ça a l'air de vous intéresser...

— Hum. Je te dirai quand j'aurai fini.

La suite, il s'en rend compte, avec une suée d'angoisse renouvelée, recèle des périls encore plus sérieux... puisqu'il peut s'attendre à ce que cette filature le concerne, lui, Sadorski, de façon directe !

 

Le 11 Novembre 1943. (Inspecteurs STIFFEL et GUERDOUX)

Perret Jacqueline sort de son domicile 28, avenue d'Eylau à 11 h 50, prend le métro à Trocadéro, change à Marbeuf – Rond-Point des Champs-Élysées2, et ressort à Châtelet. Elle se rend au parvis de Notre-Dame et pénètre dans le square de l'Archevêché. Elle traverse le jardin sans s'arrêter et sort du côté de la passerelle Saint-Louis. Elle semble attendre quelqu'un et se promène le long du quai aux Fleurs pendant une dizaine de minutes. Puis elle emprunte la passerelle, se met à courir le long du quai d'Orléans puis dans la rue Le Regrattier, où elle rejoint un individu qui marchait en tête et que nous appellerons « LEBLANC ». (Cet individu avait été remarqué quelques minutes plus tôt assis sur un banc du square de l'Archevêché.)

Signalement de « LEBLANC »

Quarante-cinq ans, 1 m 60, corpulence forte, jambes courtes ; cheveux blancs touffus peignés en arrière, feutre marron à bande grise, cache-nez marron, imperméable beige clair, pantalon gris foncé, gros souliers noirs.

Ils font halte devant le café-bar Chez Lucie, rue Le Regrattier, et s'embrassent. Il semble donc que Perret Jacqueline soit la maîtresse de « Leblanc ». Puis ce dernier pénètre dans le café-bar et descend téléphoner, bousculant un ecclésiastique qui s'en plaint auprès des clients. (Il semble que Perret Jacqueline ait appris à « Leblanc » une information qu'il fallait transmettre de toute urgence.) Ayant pu entendre des fragments de la conversation nous avons noté les phrases : « Présente-moi ton rapport demain matin, tôt à la maison, à partir de 7 heures, en m'appelant depuis un café » et : « Pas question que tu me relances au turbin, les lignes sont écoutées, laisse un message à ma femme, son nom c'est Yvette, elle sera prévenue. »

« Leblanc » rejoint Perret Jacqueline à l'angle du quai de Bourbon, ils marchent ensemble sur ce quai jusqu'au Pont-Marie, où ils font halte pour discuter. (Elle fait tomber un livre, qu'il lui rend, après y avoir semble-t-il glissé un message.) Au bout d'un quart d'heure ils sont interrompus par une intervention de la police allemande sur le quai des Célestins, au no 50 (le domicile de Barnier Jacques). « Leblanc » se met à courir et traverse le pont, pour se mêler à la foule des badauds. Il met à profit l'attroupement pour échapper à notre surveillance.

Perret Jacqueline semble attendre son retour, observant l'incident depuis le quai d'Anjou, pendant une vingtaine de minutes. Elle se rend ensuite à pied jusqu'à Hôtel de Ville, prend le métro, change à Marbeuf – Rond-Point des Champs-Élysées, sort à Trocadéro et regagne son domicile. Elle ne ressort pas de la soirée.

NOTE : Au cours de l'intervention de la police allemande du service d'écoute et de radiogoniométrie du 63, boulevard Suchet, Barnier Jacques s'est suicidé en se jetant par la fenêtre du quatrième étage. Le colonel De Birague Alphonse Pierre Marie a été arrêté ainsi que sa femme. Ils ont été emmenés par les services allemands.

 

Le rapport de l'inspecteur Le Mével et de ses hommes s'arrête ici. Intérieurement, Sadorski est effondré. Il a compris que ce n'était pas lui qui était surveillé sur ordre de Maag comme il le craignait, mais Jacqueline ! Elle était infectée et a attiré la Brigade spéciale sur les traces de « Leblanc » – ou du « commandant Lionel » ! Ce résistant doublement imaginaire ! Seul point positif (mais en est-ce un ?) : ils ne l'ont pas identifié. Ce qui aurait pu se produire si les inspecteurs ce jour-là avaient été Lavigne, ou Dhaussy ; celui-là marche depuis longtemps avec Le Mével, et Sadorski à la PP est en bons termes avec tous les deux. Se rappelant le gros type en pardessus marron, dans le sous-sol du bar de la rue Le Regrattier, il questionne :

— Tes collègues qui ont effectué la surveillance d'hier, il me semble que j'en connais un, enfin, de loin. Très baraqué, joufflu, double menton, nez de boxeur, avec l'arête aplatie... L'air d'un tueur aux abattoirs... C'est Stiffel, ou Guerdoux ?

Lavigne rigole.

— Le portrait craché de l'inspecteur Stiffel ! Mais vous savez, il n'est pas aussi méchant qu'il en a l'air !

Le chef du Rayon juif continue de s'éponger le front.

— Il fait une chaleur à crever, avec leur putain de nouvelle chaudière... Bon, pour revenir à ta question, je crois qu'il n'y a pas de quoi fouetter un chat. La petite Perret est plutôt mignonne, le nommé Barnier l'a connue je ne sais comment et l'a invitée à voir un film. C'est humain, non ? Même les résistants ont le droit de songer à la gaudriole...

— Mais que fabriquait-elle avenue Bugeaud ?

— C'est dans le voisinage de son domicile, non ? De toute évidence le gardien Devulder est malintentionné. Enfin, réfléchis, Lavigne ! Ce petit poulet de merde est marié à la bignole du 28, qui, je l'ai vue lors de la VD effectuée avec Piazza, est laide comme un pou. Chaque matin il voit passer devant la loge un joli brin de fille, qui ressemble à une vedette de ciné et appartient à un milieu social cent fois supérieur au sien. Le pauvre con la désire, se branle en pensant à elle, mais ne pourra la posséder qu'en rêve, il le sait ! Donc il lui veut du mal et se venge. Devulder est au courant par sa pipelette de femme que la môme a déjà attiré l'attention des autorités. Alors, quand le gardien la croise par hasard dans la rue près de l'immeuble où il allait prendre son service, il a l'idée de monter une affaire contre elle dans son commissariat... Tout ça est très banal. La nature humaine dans ce qu'elle a de plus dégueulasse ! Et toi tu avales ça ? Qu'est-ce qu'on t'a enseigné, ici à la 3e ?

Le jeune inspecteur réfléchit.

— Possible, en effet. La gosse est bien roulée, je dirais qu'elle a un petit air de Micheline Presle, vous ne trouvez pas ? Moi aussi je lui aurais volontiers payé une toile ! Enfin, on sera fixés bientôt. L'IPA Le Mével a conclu en tout cas, à tort ou à raison, que la fille était l'agent de liaison de Barnier, et que « Leblanc » serait le grand patron de ce réseau gaullo-communiste... Je trouve bizarre qu'elle couche avec Leblanc, qui paraît-il est petit et moche, alors que Barnier, que j'ai vu, c'était vraiment le beau mec ! (Il hausse les épaules, et récupère le rapport dactylographié.) Enfin bon, les goûts et les couleurs, chez les gonzesses... je ne pigerai jamais ! La filature se poursuit, aujourd'hui c'est justement Stiffel, et Dhaussy, qui sont désignés.

L'appréhension fait trembler les mains de Sadorski pendant qu'il repose ses lunettes sur le bureau. Merde ! L'agent Marthe devait retourner avenue Bugeaud ce matin... L'affaire est en train de s'emballer complètement. Et, pire encore, elle et lui ont rendez-vous en fin d'après-midi gare Saint-Lazare ! S'il se pointe, Dhaussy le reconnaîtra en tant que collègue... Comment expliquer alors aux enquêteurs de la BS qu'en lisant le compte rendu de filature, Sadorski n'ait pas admis que le fameux « Leblanc », c'était lui ?

L'imbroglio devient inextricable.

Il faut d'abord avertir Jacqueline et annuler le rendez-vous... ou, mieux, mais pas sans risques, lui ordonner de semer ses suiveurs en pénétrant dans un immeuble, un café à double issue... Mais comment joindre la lycéenne à cette heure ? Elle est déjà sûrement en salle de classe... avec, dans son sac, deux allers-retours pour Saint-Pierre-la-Garenne, départ ce soir.

— Bon, Lavigne, quoi qu'il en soit, tu as eu raison de venir ! J'en toucherai un mot à ton chef de groupe, ou au commissaire Gautherie... Je leur expliquerai que du côté de cette lycéenne, ils font fausse route.

Le jeune collègue range les feuilles dans la chemise, et la chemise dans sa serviette rousse éraflée.

— On verra ce qu'en pensent les Allemands.

— Hein ? Pourquoi ?

— De Birague et sa femme sont actuellement interrogés rue des Saussaies. Le commissaire Hénoque a donc fait envoyer une copie du rapport là-bas par motocycliste avant que tout le monde aille déjeuner. Je voulais vous entretenir ce matin, j'aurais pu rajouter vos observations sur le dossier... mais Kaiser m'a dit que vous ne souhaitiez voir personne ! Enfin, toutes mes félicitations encore, chef ! J'espère que ce sera un fils !





1. Voir L'Affaire Léon Sadorski.




2. Aujourd'hui la station Franklin-Roosevelt.
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Les guichets de Saint-Lazare
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SADORSKI A FERMÉ LA PIÈCE 516 à clé, quitté la caserne en toute hâte, emportant son cartable avec les fringues de rechange (et la brosse à dents) pour le séjour dans l'Eure, et couru jusqu'à la station Châtelet.

Dans la rame de métro bondée qui le transporte vers Champs-Élysées-Clemenceau, il se racle les méninges pour dégoter des arguments et explications valables, cohérents, susceptibles de convaincre (sans se mouiller lui-même) le sous-lieutenant Maag – ou, plus difficile encore, le capitaine Bolle – de l'innocence de Jacqueline Perret. Démontrer par a plus b que celle-ci n'a rien à voir avec ce réseau radio pro-anglais du 50, quai des Célestins. En plus, c'est la vérité ! L'Oiseau tricolore, les repérages de résidences de pontes boches... les rendez-vous secrets sur les bancs des squares, devant les vitrines des librairies, des cinémas... les conversations fiévreuses, les confidences bras dessus, bras dessous, le long des avenues ou des quais de Seine... les parachutages nocturnes... les plans de soutien au débarquement... les songes glorieux de Paris libéré bientôt... tout ça, c'était de la résistance bidon ! Du chiqué ! De la frime ! De la poudre aux yeux !

Pour Sadorski ce n'était qu'un jeu ! Un jeu érotique...

Mais il est payé pour le savoir en tant que policier : la vérité est parfois la version la plus invraisemblable dans une affaire. Cette vérité, plus on la proclame, désespérément, avec des trémolos dans la voix, et plus on s'enfonce. Plus on coule. Plus on se noie... C'est pourquoi il importe de garder son calme, y compris dans l'antre de la Gestapo ! Après tout, Maag, Spitz, Yodkum, Jurgens, Santoni et les autres sont ses camarades. Ils traquent les criminels ensemble, ils vont au boxon ensemble... Sadorski dirige une unité spéciale œuvrant directement pour le Kommando der Sipo und des SD. Leurs ennemis sont les mêmes : les Rouges, les terros, les bolcheviks... les femmes juives du Travail allemand... Certainement pas une écolière catholique aryenne des beaux quartiers parisiens ! qui s'amusait à voyager gratis dans le métro, au moyen d'une carte gribouillée au crayon de couleur et à l'aquarelle ! Un enfantillage ! Et, si Jacqueline Perret est une résistante, c'est seulement de cœur ! Son frère aussi était dans le même cas. De simples délits d'opinion ! Particulièrement courants chez les jeunes... Le gaullisme est à la mode, comme le swing ou les zazous. Moins grave encore que d'écouter la BBC le soir – ce que font désormais des millions de citoyens, à l'abri derrière leurs rideaux, sans que personne vienne les emmerder à ce sujet !

Afin de se détendre les nerfs, avenue de Marigny vers la place Beauvau, Sadorski ébauche dans sa tête la lettre de dénonciation croquignolette qu'il compte mitonner au plus tôt, concernant le gardien de la paix Devulder, Maurice, numéro de collet 18.236, demeurant 28, avenue d'Eylau, Paris seizième. En trois exemplaires au moins ! Pour la Geheime Feldpolizei, la Feldgendarmerie, la Sipo-SD de l'avenue Foch... Et la direction de la police nationale. L'IGS et ses bœuf-carottes. Et, pourquoi pas, le Commissariat aux questions juives... Imaginons que ce soit un nom youpin, Devulder... on peut toujours essayer.

En chemin, il a trouvé la solution ; un angle d'attaque qui devrait plaire à Maag. Et peut-être même à son chef Bolle. Le moral de l'inspecteur remonte nettement. Rue des Saussaies, à l'approche des grands drapeaux noirs marqués du sigle SS, il ralentit sa course. Marcher simplement d'une allure vive, assurée. D'un pas martial. Heil Hitler. Et, pendant qu'on y est : Hei-di heido, heida ! hei-di heido, heida ! heidi, heido, heida ! ha ha ha ha ha ha ha ha... N'est-ce pas, collègues ? Nicht wahr ? Je suis des vôtres, désormais. Même le commissaire Tissot, mon chef de service, a peur de moi ! C'est que Léon René Octave Sadorski est quelqu'un. De la race des seigneurs, ou presque. Les maîtres de l'Europe. Le Reich qui doit durer mille ans... Plongé dans ces perspectives grandioses, il dépasse la file des paniers à salade, des tractions Citroën noires ou grises en attente de prisonniers. Dédaignant la foule apeurée, ou digne parfois, des sous-alimentés, des sous-humains français, des femmes ou filles de résistants incarcérés, qui patientent, munis de leur convocation, de leur pauvre colis, depuis l'aube, derrière les barrières en bois, il salue et présente sa carte tricolore aux deux jeunes Nordiques à casque d'acier, regard pâle et fixe de robots équipés de mitraillettes, postés de chaque côté de l'entrée. Police française. Je viens voir l'Untersturmführer Maag... Et le Hauptsturmführer Bolle. J'ai rendez-vous. Je travaille avec eux. À l'Abteilung IV. Dans les sous-sections A 1 et A 2. Bureau 326. Heil Hitler ! (Et, savez-vous... wissen Sie... aujourd'hui – ou demain matin – je vais être papa !)

Les SS ont souri, l'un d'eux a même ri, ils l'ont félicité. Nous fous souhaitons que ce sera un garçon. Sadorski a franchi le seuil sans problème. « Danke schön, viele Danke1, messieurs ! » Ils n'ont même pas voulu ouvrir son cartable ! Quand on fait partie des « bons » on pénètre ici comme dans un moulin. N'osant pas prendre l'ascenseur, il emprunte l'escalier, gravit les marches rapidement, sans courir, jusqu'au troisième étage. Il entre dans les services de l'Abteilung IV A 1 et de l'Abteilung IV A 2. La porte du bureau de Maag est fermée. On perçoit – comme dans les pièces voisines – des cliquetis de machine à écrire. Et on respire toujours cette odeur sucrée de tabac d'Orient. Il toque à la porte.

— Herein !

Un officier d'une quarantaine d'années, que le Français a déjà vu deux ou trois fois à la sous-section A 2, est assis sur le siège habituellement occupé par Maag. Un autre Boche, plus âgé mais lui aussi en tenue verte du SD, remplace la dactylo à la petite table. C'est lui qui frappe à la machine. Un personnage en vêtements civils tourne le dos à la porte, prostré sur une chaise devant l'officier. Sadorski reconnaît le veston gris, les tempes rasées, les oreilles en pointe et les cheveux châtains gominés de Waldemar Ranke. La serviette de cuir marron, toujours en apparence bien pleine, est appuyée contre un pied de la chaise.

— Je vous demande pardon, fait le nouveau venu.

— Heil Hitler ! réplique l'officier derrière son bureau.

— Euh, Heil Hitler ! Pardon, je...

— Vous êtes l'inspecteur Sadorski, constate son interlocuteur, une expression joviale répandue sur ses traits germaniques. Je suis le Untersturmführer Wilhelm Rodewald. Et voici le Untersturmführer interprète Peter Fürste. Notre chef de service le Untersturmführer Maag est occupé, nous avons échangé nos bureaux. Il interroge en ce moment un des terroristes arrêtés aujourd'hui près de la rue La Fayette.

Ranke se retourne et examine Sadorski avec son regard froid, que nuance une légère curiosité. De près il correspond à la perfection au portrait dressé par Mlle Bonus. Toujours très bien rasé... Les yeux bleus très clairs... Les sourcils sont si blonds qu'on les voit à peine... Le nez est fin, busqué, plutôt long... En bec d'oiseau, on pourrait dire... Et la bouche, assez spéciale... Avec ses yeux pâles ça donne une espèce de regard très froid, glacé, qui vous fiche les jetons...

Sadorski espère qu'il ne le reconnaîtra pas. Dans la pharmacie, le représentant des RG portait une fausse moustache, et puis ils se tournaient le dos. Ranke fronce imperceptiblement ses sourcils presque invisibles. Il est en train de se demander où il a croisé ce gars trapu, aux cheveux blancs broussailleux... c'était il n'y a pas longtemps...

Le sous-lieutenant Rodewald désigne un angle de la pièce.

— Attendez ici, Herr Sadorski. Posez votre serviette, je vous prie. Désolé, nous manquons de chaises. Le Untersturmführer Maag ne va pas tarder. Excusez-nous, je dois poursuivre mon travail. Herr Ranke... Sie wohnen im Hotel Commodore, boulevard Haussmann  ? Seit unlängst2 ?

L'IPA s'est posté docilement dans le coin indiqué, et écoute. Sa connaissance de la langue lui permet de comprendre à peu près toutes les réponses du présumé convoyeur.

— Cet hôtel m'a été recommandé par la Platzkommandantur. Comme je vous disais, je suis arrivé à Paris le 4 novembre pour effectuer quelques achats personnels...

— Votre adresse, Herr Ranke ?

— Euh, à Berlin je suis domicilié chez mes parents, 4, Fürtherstrasse, pas loin du Tiergarten, mais je réside temporairement à Nantes, direction de la construction, poste militaire no L 37 125.

— Pour quel travail ?

— Je dirige à Nantes une entreprise de construction, et la réparation de certains camions nécessitant des pièces de rechange justifie ma présence en France.

— La victime, le nommé Berghoff, carte d'identité no B.367.726, était en votre compagnie lors de l'agression. Vous le connaissiez donc ?

— Je connais Berghoff Carl depuis avant la guerre, de Berlin, et je désirais l'introduire auprès de la direction de la Construction à Nantes, afin qu'il s'occupe des camions...

Le sous-lieutenant Rodewald opine du menton et prend quelques notes. Son collègue Fürste tape avec régularité sur le clavier de la machine. Sadorski juge l'histoire suspecte, mais pas incompatible avec un transfert d'argent vers les entreprises nantaises – puisqu'on parle de la direction de la Construction et que tout cela se passe près de la côte atlantique. Il se souvient des propos instructifs du journaliste du Petit Parisien, la veille chez Moreau.

— Quel était votre emploi du temps à tous les deux aujourd'hui, Herr Ranke ? questionne Rodewald.

— Nous avons quitté notre hôtel vers 11 heures pour effectuer quelques achats en ville. Nous sommes entrés dans un magasin de chaussures, situé rue La Fayette, cela s'appelle Messore aîné, je crois, et nous y avons même passé un certain temps...

— Pourquoi ?

— Les chaussures achetées par Berghoff étaient soumises à une légère modification. Puis nous avons quitté cette maison en nous entretenant à haute voix en langue allemande, faisant d'ailleurs quelques plaisanteries... de sorte qu'il était facile pour les passants de nous identifier comme ressortissants allemands.

Rodewald laisse passer un moment de silence, les coudes sur le bureau et joignant les doigts de ses deux mains devant sa bouche.

— Hum. Vous suggérez, Herr Ranke, que les deux jeunes hommes qui ont agressé Herr Berghoff et vous-même, l'ont fait par simple hostilité envers les Allemands ?

— Je ne vois pas d'autre explication.

— L'un des deux terroristes capturés affirme que vous et Herr Berghoff sortiez d'une banque allemande, située dans la rue La Fayette en face de la rue Buffault, à peu de distance du carrefour où votre ami a été tué. Et que vous aviez retiré dans cette banque des sommes très importantes. Entre 20 et 35 millions de francs.

— C'est insensé. Nous n'avons pénétré dans aucun établissement bancaire, pas plus rue Buffault que dans une autre rue, et les déclarations faites par l'agresseur sont inexactes !

Ranke manifeste une vertueuse indignation. Sadorski se permet d'intervenir.

— Monsieur Ranke... Vous comprenez le français ?

— Oui, monsieur.

— Je viens de lire les témoignages recueillis pas mes collègues du neuvième arrondissement, invente-t-il. Il paraît que votre compagnon, M. Berghoff puisqu'il s'appelait ainsi, portait une sorte de valise en carton, assez volumineuse. Savez-vous ce qu'elle contenait ?

— Bien entendu. Les chaussures que Berghoff venait d'acheter.

— Merci, monsieur Ranke. Et... votre serviette à vous ?

L'interrogé n'hésite qu'une fraction de seconde.

— J'y ai placé différents objets de toilette achetés dans une pharmacie allemande. La serviette était donc assez gonflée, il se peut que les agresseurs aient pensé qu'elle contenait de l'argent.

— Il s'agit de la serviette, là, à côté de vous ?

— Oui, monsieur.

— Pourriez-vous l'ouvrir ?

Ranke sourit froidement. Insulté par un sous-homme français.

— Mais volontiers, monsieur. Voyez.

Sadorski note les ongles de ses doigts blancs et fins. Des ongles extraordinairement longs, et taillés en pointe. Adrienne en avait parlé, se souvient-il. Eh bien, il s'en sert aussi, tu vois... L'accessoire ouvert contient tout un assortiment de savonnettes de luxe, de flacons et de petites boîtes en carton qui ressemblent à des médicaments, et une belle brosse à raser en poils de blaireau, d'apparence neuve. Le sous-lieutenant Rodewald paraît déconcerté par la scène. L'interprète Fürste s'est retourné sur sa chaise, perplexe lui aussi. Le Français s'entête.

— Pardonnez-moi, monsieur Ranke... mais êtes-vous venu ici directement depuis le lieu de l'attentat ?

L'autre cille nettement.

— Non. Je suis repassé une demi-heure environ à mon hôtel pour me reposer. L'émotion de voir mon ami tué a été rude...

Sadorski se tourne vers Rodewald.

— Mon lieutenant, je suggère une perquisition immédiate dans la chambre de M. Ranke à l'hôtel Commodore. Je pense que vous y trouverez des sommes considérables en argent liquide. Dont il sera difficile à monsieur d'expliquer la provenance.

L'homme aux tempes rasées blêmit de rage. Il prend l'interrogateur de la Sipo-SD à témoin.

— Ich verstehe nicht ! Ich bin ein deutsche Fuhrunternehmer ! Was3...

— Herr Sadorski, commente Rodewald, je ne vois pas bien ce que...

— Je vous suggère aussi, pardonnez-moi, mon lieutenant... d'avertir le commissariat central du dix-neuvième que l'agresseur d'une prostituée nommée Bonus Adrienne, demeurant 60, rue de Meaux, est actuellement interrogé dans votre bureau du KdS de la rue des Saussaies. Que des inspecteurs de ce commissariat viennent s'assurer de la personne du suspect, monsieur Ranke donc, et organisent une confrontation avec sa victime, admise depuis ce matin à l'hôpital Claude-Bernard dans un état grave... Il suffit pour le vérifier de téléphoner à cet hôpital. Demandez le Dr Puygrenier. Elle a vu la poitrine défoncée et la figure fracassée de Mlle Bonus.

Une pâleur mortelle a envahi le visage de Waldemar Ranke. Ses mains se raidissent. Il a pourtant la force de dire, en français, d'une voix tremblante :

— Herr Untersturmführer, je proteste contre le traitement qu'on m'inflige. Veuillez empêcher ce petit fonctionnaire du gouvernement de Vichy d'insulter un honnête ressortissant allemand convoqué dans vos locaux. C'est tout à fait indigne.

La porte du bureau s'ouvre brutalement, sur le sous-lieutenant Maag, nu-tête, en uniforme du SD. Il paraît encore plus grand et son teint plus rosé que de coutume. Son crâne massif presque chauve brille sous l'éclairage cru du plafonnier. Le chef de la sous-section A 2 sourit en apercevant le responsable de son unité spéciale.

— Ah, monsieur Sadorski ! Vous arrivez à l'occasion d'une superbe journée pour la police allemande – et pour la police française. Même le temps est avec nous ! Les terroristes ont subi une grave défaite. J'aimerais qu'ils continuent de nous attaquer de manière aussi ridicule. Savez-vous que je les ai découverts recroquevillés, tremblants, dans les W.-C. du cinquième étage de la rue de Provence ? J'ai vu bouger des ombres derrière un verre dépoli et les ai signalées à vos agents. On a brisé la vitre à coups de crosse. Les deux criminels sont sortis les mains en l'air en criant : « Nous nous rendons, ne tirez pas ! », après avoir laissé leurs armes dissimulées dans la boîte à papier hygiénique de ces cabinets ! que nous avons découvertes aussitôt, naturellement. Un automatique 6,35 sans marque et sans numéro, et un automatique Bergmann 6,35 sans numéro. L'assassin, le nommé Robert Witchitz, alias « René », dix-neuf ans, manœuvre au chômage, français et de race aryenne, était muni d'une fausse carte d'identité au nom de Legros. Il vient de faire des aveux complets et nous a décrit ses complices, dont il a indiqué les surnoms. Dawidowitz, en confrontation cachée, l'a reconnu et nous a aidés à l'identifier. Ce Witchitz avait déjà participé à de nombreux attentats. Nous le transférons à la Brigade spéciale pour interrogatoires complémentaires. Son complice, qui a reçu une balle dans les reins tirée par un gardien de la paix, est soigné par les médecins allemands de l'hôpital de la Pitié au pavillon Charles-Quentin. C'est un jeune footballeur d'Argenteuil réfractaire au STO, nommé Rino Della Negra, alias « Robin ». Il était muni d'une fausse carte au nom de Chatel. Il ne va pas mourir de sa blessure. Demain j'irai l'interroger. On va le guérir pour le fusiller ensuite, en compagnie de tous ses camarades. Ces gens commettent des actes de francs-tireurs, ils combattent sans signes extérieurs de reconnaissance et ne peuvent donc être considérés comme soldats d'une armée ennemie. L'illégalité doit être combattue, par conséquent il n'y aura qu'une peine, la peine de mort ! La police française fait preuve d'un grand dévouement, nous avançons à grands pas. Que puis-je pour vous ?

Rodewald répond à la place de Sadorski, et explique à son collègue officier le peu qu'il a compris à l'affaire Ranke. L'Untersturmführer Maag se renfrogne.

— Ce genre d'enquête est pour la Feldgendarmerie, pas pour nous. Gardez Herr Ranke à disposition et téléphonez à l'hôtel Touring, qu'ils envoient des hommes le chercher, c'est à eux d'éclaircir tout ça. S'il a vraiment maltraité cette Française, il devra payer. Nous ne voulons pas d'incidents pareils, cela nuit à la réputation des Allemands ici.

— Herr Untersturmführer...

C'est Ranke, toujours blafard et tremblant d'énervement. Dans leur langue, il demande à Maag de téléphoner à l'hôtel Ritz et demander à parler à un certain Herr Rudolf Ruscheweyh. Un citoyen allemand. Qui possède un passeport diplomatique du Lichtenstein, principauté dont il est consul. Il est également un ami du président du Conseil Pierre Laval.

Maag, contrarié, répond qu'on ne peut pas être sûr de trouver ce diplomate à son hôtel au milieu de l'après-midi.

— Mais si, Herr Untersturmführer ! Il passe presque tout son temps dans sa suite du Ritz et y fait monter ses repas. Herr Ruscheweyh est infirme. Il s'est gravement abîmé la jambe lors d'un accident quand il était petit, et depuis il souffre de la goutte. Herr Ruscheweyh se déplace dans des automobiles spécialement aménagées pour lui permettre d'allonger la jambe. Une cohorte d'infirmières l'accompagne toujours. Notez aussi qu'il est Wirtschaftberater auprès des services techniques du Heereswaffenamt, à l'hôtel Majestic !... et qu'il a ses entrées au Lutetia. On m'a dit qu'il était proche de l'amiral Canaris4...

Les policiers du SD paraissent impressionnés. Sadorski, inquiet, consulte sa montre. 16 h 15. Le rendez-vous avec Jacqueline gare Saint-Lazare est à partir de 18 h 30. Heureusement, ce n'est pas loin. Il pourra s'y rendre à pied. Au pas de course, s'il le faut...

— Mon lieutenant, je souhaiterais vous parler en privé.

— À propos de cette affaire de la rue La Fayette ? Et de ce monsieur ?

— Non, une autre affaire.

L'officier pousse un soupir.

— Venez, alors. Le cartable est à vous ? Ne l'oubliez pas. (Il s'adresse à Rodewald en allemand :) Wilhelm, occupez-vous de cette histoire. Avant d'appeler l'hôtel Touring téléphonez à l'hôtel Ritz. Et, jusqu'à nouvel ordre, tenez Herr Ranke à l'œil dans notre section !

Ce dernier a décoché un regard venimeux à Sadorski. L'Untersturmführer conduit le Français dans le corridor, entre les enfilades de bureaux fermés où cliquettent les machines à écrire, ouvre une nouvelle porte, sans frapper. La pièce est nue et vide à l'exception d'une table, que coiffe une lampe à abat-jour métallique, et d'une chaise équipée de courroies. Une petite mare sanglante en souille le siège. Le plancher est éclaboussé de taches rouges qui commencent à noircir en séchant. Des mégots aplatis jonchent le sol. Outre l'odeur de tabac froid, de vagues relents de ménagerie imprègnent les lieux. Maag sourit :

— C'est ici que moi et le Doktor Yodkum avons interrogé ce garçon Witchitz. Il est devenu vite assez bavard. Je suis navré, nous manquons d'espace autant que de chaises. Et j'ai un surcroît de travail du fait de l'absence du Hauptsturmführer Bolle... Son état s'est aggravé en une pneumonie. La grippe est mauvaise, cette année. Si nos hommes tombent malades cela ralentit nos efforts. L'Obersturmbannführer5 le Dr Heerdt a commandé une escouade sanitaire pour désinfecter tout l'immeuble. (Il observe sur un ton plaisant :) Les Juifs sont comme un virus et nous les éradiquons, mais il existe aussi malheureusement les vrais virus ! Enfin... Je dois prendre en charge provisoirement les deux sous-sections A 1 et A 2.

Devant l'expression enjouée de son interlocuteur, Sadorski devine qu'il n'est pas mécontent d'avoir les coudées franches. L'homme sort sa blague à tabac et sa pipe de bruyère, pour en bourrer le fourneau avec de petits gestes calmes et précis, tout en réfléchissant à voix haute.

— Voyez-vous, monsieur Sadorski, je pense que de vous avoir confié cette unité spéciale était une excellente idée. Dans les jours à venir, notre Sipo und SD et vos Brigades spéciales vont arrêter des dizaines de terroristes du FTP-MOI... et les hommes vont parler. Ils parlent tous, plus ou moins, lorsqu'on sait s'y prendre. Les cas de types qui meurent sous la torture sans rien livrer, voilà qui est rare. Les femmes, je dois admettre que celles-ci forcent mon admiration, elles résistent nettement mieux en général. Et... les femmes du Travail allemand, voilà le problème le plus difficile ! Ces Juives sont très fortes, et le cloisonnement étanche entre leur groupe et les autres fait que nous avons beaucoup de mal à les identifier. Même Dawidowitz, malgré sa bonne volonté, est incapable de nous aider en ce qui les concerne. Vous, je crois que vous pourrez y arriver ! Tenez, je vais vous raconter une affaire étrange.

Maag a fini de tasser le tabac et allume la pipe avec son briquet en argent. Il aspire de courtes bouffées, puis :

— L'autre nuit, deux de mes anciens camarades de la Geheime Feldpolizei circulaient en voiture sur le boulevard Ornano, près de notre caserne de Clignancourt. Deux officiers. Ils aperçoivent un couple qui marche sur le trottoir. Un soldat de la Wehrmacht, et une Française – apparemment. Les officiers stoppent, sortent de l'auto. Ils ont demandé d'abord, dans cette langue, à la femme si elle parlait allemand. Elle a répondu « non ». Alors, en français impeccable, un des officiers lui demande sa carte d'identité. Le nom était Louise Dinès, née à Metz. Vous vous souvenez que le prénom, enfin le prétendu prénom, de l'amie de la terroriste que vous avez arrêtée en revenant du zoo de Vincennes, était « Louise » ? Je pense que l'Autrichienne enceinte nous a dit, par sûreté, le nom qu'elle savait être inscrit sur la fausse carte d'identité de sa complice.

— Euh... en effet, mon lieutenant. C'est assez vraisemblable.

— Les officiers demandent alors à la femme, qui avait trente ans d'après sa carte, comment il se fait que, née à Metz, elle ne parle pas allemand. C'était curieux. Nicht wahr ? Mais elle a répondu, sans se troubler, qu'elle était venue à Paris avec ses parents à l'âge de trois ans. Mes camarades de la Feldpolizei ont accepté son explication, tout en conservant la carte d'identité, et lui disant de passer la chercher le lendemain à la Kommandantur. Puis ils ont interrogé le soldat, en allemand. Le gars s'appelait Schorsch. Ayant conclu que la femme était sa petite amie, ils ont posé au soldat Schorsch tout un tas de questions personnelles, « entre hommes » : depuis quand il la connaissait, combien de fois ils avaient couché ensemble, etc. Le soldat avait l'air gêné, mais il a répondu de manière satisfaisante. Si la prétendue petite amie ne comprenait pas l'allemand, ce n'était pas un problème, n'est-ce pas. Mais... (il prend un air matois) si elle le comprenait...

Sadorski sourit à son tour.

— Finalement, poursuit Maag, les officiers ont relaxé le couple. Le problème est maintenant le suivant : Louise Dinès n'est jamais venue reprendre sa carte à la Kommandantur ! Vous saisissez, monsieur Sadorski ?

Ce dernier examine la question une dizaine de secondes.

— Oui. Vos amis ont laissé échapper « Yvonne ». Le chef des femmes du Travail allemand...

— C'est ce que j'imagine moi aussi. Le flair du policier, n'est-ce pas. Nous sommes faits pour nous entendre, monsieur Sadorski ! Vous savez, à l'origine j'étais dans la police criminelle, avant d'intégrer la Geheime Feldpolizei – et mon affectation, l'an dernier, à la Gestapo n'est que temporaire. Bon, évidemment, nos services ont interrogé Schorsch par la suite. Assez durement. On a fouillé sa chambrée mais rien trouvé d'intéressant, que ce soient des tracts, des journaux clandestins, ou autres. Il s'en est tenu à son histoire. Et a prétendu ignorer l'adresse de Mlle Dinès. Ce qui est du reste fort possible, s'ils se voyaient uniquement pour des rendez-vous politiques. Que voulez-vous ? On n'allait pas le torturer ni le fusiller, sans preuves. C'était quand même un Allemand. (Il soupire en soufflant la fumée.) Faute de mieux, on l'a expédié sur le front russe.

Sadorski jette un coup d'œil à son poignet. 16 h 45. Maag a suivi son regard. Il s'assied sur un coin de la table.

— Vous avez quelque chose à me dire en privé, donc ?

— Oui, mon lieutenant. Une de mes indicatrices, non juive, a rencontré de graves problèmes avec les Brigades spéciales. Les hommes du groupe de l'inspecteur Le Mével sont persuadés à tort qu'elle fait partie d'un réseau gaulliste.

— Ce n'est pas le cas ?

— Absolument pas. C'est une lycéenne...

— Cela ne veut rien dire. Récemment nous avons arrêté une Française de dix-huit ans, étudiante en première année de médecine, qui était l'adjointe d'un chef de réseau du SOE6. Elle connaît tout des activités de son groupe, parachutages, émissions radio, etc. Et tous les noms des résistants. Sans aucun doute. Elle n'a rien dit, même dans la baignoire. On l'a expédiée à Romainville, et de là ce sera Ravensbrück.

L'inspecteur se remet à transpirer.

— Certes, mon lieutenant, mais l'adolescente dont je vous parle, son père travaille pour vous. Il est directeur de production chez Continental Films. Et auparavant administrateur de la Tobis. Les Perret sont depuis longtemps de grands amis de l'Allemagne ! Par exemple, ils reçoivent chez eux Marika Rökk ! Je l'ai rencontrée là-bas, avenue d'Eylau près du Trocadéro. M. Perret parle bien votre langue et se rend fréquemment à Berlin... Et, par conséquent, j'utilisais cette Jacqueline Perret pour m'aider à surveiller les résidences des officiers supérieurs... dont vous m'avez donné la liste... près de chez elle, dans le seizième arrondissement. C'était plus pratique que d'y envoyer mes adjoints, dont plusieurs habitent la banlieue ! Or, un abruti de sergent de ville français en poste devant chez le général Michel l'a aperçue lundi au petit matin, s'est imaginé qu'elle effectuait un repérage pour les terroristes... Bref, un stupide malentendu ! Un coup du destin ! Fatalitas ! comme on dit dans les feuilletons...

L'anecdote paraît amuser l'officier de la Sipo-SD.

— Elle est mignonne, votre lycéenne ?

— Très ! Pour tout dire, elle a des magnifiques yeux verts et ressemble beaucoup à Micheline Presle.

— Ah, Micheline Presle ! articule Maag, rêveur. Je suis très séduit par vos actrices françaises... Beaucoup plus fines et, comment dites-vous ? « aguicheuses », que nos actrices allemandes comme Marika Rökk par exemple. À l'ambassade du Reich j'ai été présenté à Corinne Luchaire. J'apprécie beaucoup également Danielle Darrieux. Vous pensez que Mlle Perret accepterait de travailler pour nous ? Faire partie de nos « personnes de confiance » ?

— Euh... Je pourrais toujours le lui suggérer. Après que, mon lieutenant, vous aurez eu la bonté de la tirer de ce mauvais pas...

— C'est entendu. Je vais en parler directement au commissaire Hénoque. Il fera passer le message à votre inspecteur Le Mével afin qu'il la laisse tranquille. Et, au début de la semaine prochaine, amenez cette informatrice dans mon bureau. Je lui dirai tout le bien que je pense de votre zèle au service de l'Allemagne, et ferai de mon mieux pour la convaincre de collaborer davantage avec notre police. Naturellement, je la soumettrai à notre interrogatoire de routine avant de l'engager. Si tout se passe bien, je l'inviterai à nos petites fêtes. Hier soir, c'était très divertissant chez Mme Richard, avec Eggenberger et les filles. Il y en avait une de vraiment jeune. Venez vous aussi, monsieur Sadorski, la prochaine fois !

L'intéressé se racle la gorge.

— Mon lieutenant... Mlle Perret a un deuxième problème. Qui justifie ma venue aujourd'hui toutes affaires cessantes.

— Ah. Lequel ?

— Elle s'est laissé inviter au cinéma par un jeune homme... qu'elle connaissait à peine... et qui s'est révélé être membre d'un réseau de résistance. (Maag fronce les sourcils.) Ce nommé Jacques Barnier est mort et ses complices ont été arrêtés hier, quai des Célestins... euh, tout près de chez moi. Lesdits complices auraient été conduits ici au KdS par les services allemands. Pour cette raison, le commissaire Gautherie, de la BS, a cru bon de vous adresser copie du rapport des inspecteurs chargés de filer Mlle Perret. Il vous l'a fait livrer par un motard. Vous pourrez y jeter un coup d'œil en ma présence, et je vous expliquerai tout...

— Ça ne me dit rien. Une moto de la préfecture ?

— Le rapport a dû arriver en toute fin de matinée. Les individus arrêtés se nomment Alphonse Pierre Marie de Birague, et son épouse. Je ne connais pas le prénom de celle-ci. Votre service gonio est intervenu avec des hommes de l'Orpo. Le couple Birague planquait une radio dans l'appartement, Barnier était leur opérateur...

— Ah, mais ce doit être une affaire gaulliste, dans ce cas ! (Maag prend Sadorski par le bras.) Ce n'est pas mon Abteilung A 2 qui s'en occupe. Je crois que vous devriez voir le Obersturmführer Luckhardt. Suivez-moi, c'est au cinquième étage. Je vais vous présenter. Plus vous connaissez de gens de notre personnel ici, et mieux ça vaut.

Les deux policiers quittent la pièce où a été torturé le gamin qui, plus tôt dans la journée, attaquait un citoyen du Reich à la matraque avant de lui vider son chargeur dans la nuque. Le long du corridor, puis dans la cabine étroite de l'ascenseur en compagnie de Maag, et des effluves sucrés de sa pipe, Sadorski dresse des plans pour la suite de l'après-midi – lorsqu'il retrouvera, in extremis vu le temps qui passe, son agent Marthe.

Ne courir qu'une fois hors de vue des SS de garde rue des Saussaies. Prendre la rue d'Astorg. À droite, rue Roquépine. Traverser en diagonale le boulevard Malesherbes. Gagner la rue de la Pépinière. Trouver un coin discret, une entrée d'immeuble, pour se chanstiquer en vitesse. Moustaches, lunettes. Rejoindre la gare. Monter le grand escalier, vers la salle des pas perdus. Repérer Jacqueline. Elle sera sans doute surveillée par Dhaussy (qui ne reconnaîtra pas l'IPA Sadorski) et Stiffel (qui peut-être ne reconnaîtra pas « Leblanc » avec son déguisement – aucune importance, de toute façon !). Embarquer la fille sous le nez des autres, ils les suivront, tant pis. Sortir ensemble de la gare. Traverser la rue Saint-Lazare. Entrer dans la brasserie Mollard. Un vendredi vers 18 h 30, l'endroit sera bourré de clients. En profiter pour se glisser dans les cuisines, tout au fond. Montrer sa carte de réquisition aux cuistots. Demander l'entrée de service. Filer par là, contourner le pâté d'immeubles. Pénétrer à nouveau dans la gare, cette fois depuis la rue d'Amsterdam. Les lignes normandes sont justement de ce côté. Présenter les billets, franchir la grille. Monter dans le train de Rouen... Ni vu ni connu... Pas le grand chelem, mais presque.

La cabine s'immobilise au cinquième étage. Maag sort le premier, enfile le couloir à grandes enjambées, dit deux mots à un gradé SS en tenue, qui salue et lui désigne la porte d'un bureau. Il va frapper, quand la porte d'en face s'ouvre.

Un civil grand et trapu, large d'épaules et de ventre, dans les quarante-cinq ans, en chemise très blanche à col ouvert, cravate marron dénouée et manches retroussées, tient dans ses bras une femme sans connaissance et d'une grande pâleur, en combinaison trempée dont tout le bas est rosé de sang. Du sang coule également le long de ses jambes. La prévenue est jeune et a de longs cheveux châtains, que l'eau a foncés et bouclés davantage. Des gouttes tombent sur le parquet ciré.

Sadorski, avec quelques secondes de retard, reconnaît Jacqueline Perret. Elle ne l'a pas encore vu. Deux autres hommes surgissent de la pièce, eux aussi en bras de chemise. L'inspecteur Dhaussy, et l'armoire à glace du sous-sol de la rue Le Regrattier – l'inspecteur Stiffel. De la BS 2, groupe Le Mével.

Dhaussy s'exclame :

— Tiens, Sado ! Décidément le monde est petit... Ah oui, on m'avait dit que vous marchiez dorénavant pour la Sipo-SD...

Jacqueline a ouvert les yeux. Ou plutôt un seulement, le gauche ; car les paupières de droite, démesurément enflées, se cernent d'un énorme coquard violacé. Les lèvres sont également gonflées. Sadorski prie pour qu'elle ait encore toutes ses dents. Et que lui-même parvienne, dans ces circonstances critiques, à trouver le moyen de la tirer de là. De les tirer de là...

Pour le moment, c'est mal barré : Stiffel le dévisage obstinément. Lorsqu'il n'a pas son chapeau, le poulet monstrueux exhibe, coiffant son front bas, un toupet de cheveux noirs qui fait penser à une moumoute. Sous le nez cassé et aplati de boxeur, une bouche menue tourne ses commissures vers le bas. Les sourcils, qui se rejoignent au-dessus du nez, sont froncés sur des yeux bruns, ronds, et rapprochés. Et un vague éclair d'intelligence – ou, du moins, d'effort de compréhension – luit au fond de ces yeux ronds fixés sur lui tels ceux d'un bouledogue.

Sadorski, avec un très grand effort pour se ressaisir, questionne, manifestant un semblant d'autorité hiérarchique (ces collègues sont simples inspecteurs, et lui IPA – mais il n'a pas comme eux le privilège d'appartenir aux Brigades spéciales...) :

— C'est quoi, cette arrestation, inspecteur Dhaussy ? Ça ne rime à rien. Lavigne m'a parlé, vous faites fausse route. J'ai relaxé la demoiselle le mois dernier. Jacqueline Perret...

(En prononçant ce nom, il compte sur un renfort de la part de Maag.)

— On l'a sautée à la gare, explique Dhaussy. Ce matin elle est retournée espionner une résidence allemande, puis au lieu de filer à son bahut elle fait un détour par Saint-Lazare, au guichet de la ligne Rouen-Le Havre. Pour acheter des billets ! Moi et Stiffel on a jugé que se sentant grillée – une partie de son réseau est tombée hier – elle comptait se mettre au vert quelque temps...

— Quand je lui ai dit « Police, haut les mains ! », se flatte Stiffel – sans lâcher Sadorski des yeux –, elle a foncé en avant et voulu piquer un cent mètres. J'allais pas tirer, à cause de la foule. Dhaussy était là et lui a allongé un croc-en-jambe maison. Le plus beau gadin que j'aie jamais vu de ma vie ! (Il triomphe :) Toute la salle des pas perdus a pu mater sous ses jupes, qui s'étaient soulevées jusqu'au menton !

Jacqueline est revenue à elle. Dans les bras du grand inspecteur distingué à chemise blanche, elle oscille de la tête, semble vouloir dire quelque chose. Du sang coule des narines, en diagonale vers l'angle de la mâchoire. À bien y réfléchir, se dit Sadorski, elle n'a jamais été aussi belle. Comment s'appelait-il, le penseur boche que citait Adrienne et qui inspire l'autre ordure de Waldemar Ranke ? Ah voilà : Nitch.

C'est l'amour qui pimente la chose : faire mal à qui on aime... Il y a une contradiction, et c'est ça qui est excitant. Oui, les Boches sont parfois tordus. Mais lui-même également, ça, il le sait depuis toujours...

— Dans la baignoire elle a pas été causante, déplore Dhaussy. On a voulu jouer les héroïnes à la bouche cousue. À part pour nous insulter et nous traiter de sales fascistes. Mais c'était que la première séance ! Au fait, nous avons nos p'tites affaires du mois. N'est-ce pas, chérie ? L'eau était vite rouge, bien qu'on t'ait très peu tapée. Tu t'en souviendras en cellule à Fresnes...

Les policiers, sauf Sadorski et Maag, ont éclaté de rire.

Stiffel, les sourcils toujours froncés et l'air obtus, chuchote quelque chose à l'oreille de son camarade. Qui secoue les épaules, incrédule.

— Mais non, connard, le rabroue-t-il. Tout ça parce que l'IPA lui aussi a les cheveux blancs ! Va t'acheter une paire de lunettes... (Et, s'appuyant sur un argument irréfutable :) L'inspecteur principal adjoint Sadorski ne peut pas être le zouave qui roulait des patins à cette mijaurée hier dans l'île Saint-Louis ! Vu qu'il a buté son frangin ! C'est dans le dossier : avril 1943, la souricière du 124, boulevard Victor-Hugo, à Clichy. N'est-ce pas, Sado ? Le lycéen Perret Bernard... vous lui avez collé deux bastos de 7,65 en pleine tête, c'est bien ça ?

Il y a un moment de silence. On entend les machines crépiter, et quelque part plus loin à l'étage une employée passer l'aspirateur. Dans un bureau, une voix hurle des insultes en allemand au téléphone. Le cœur de Sadorski cogne à coups violents. La sueur dégouline sur son front. Il ressent de la fièvre et des courbatures dans le dos, et se demande, un peu absurdement, s'il n'a pas attrapé la grippe. Maag, à côté de lui, a du mal à suivre. Stiffel hoche son épaisse trogne en ricanant. Le grand inspecteur qui tient toujours la jeune fille a l'air triste et las. Sur les traits tuméfiés de sa prisonnière se peint une expression d'horreur indicible.

Puis Sadorski voit – comme s'il lisait dans son cerveau – cette horreur se changer en haine.

Jacqueline, son œil gauche valide écarquillé, lève avec peine le bras droit, et pointe dans la direction de son mentor un index vengeur :

— C'est lui... c'est lui... qui m'a recrutée... Son surnom... dans le réseau... c'est le « commandant Lionel »... il fait partie de... comme vous disiez, de l'ORA... l'Organisation de résistance dans l'armée... C'est lui que vous surnommez « Leblanc »... Il m'a recrutée d'abord pour noter... les heures de sortie de chez eux des officiers supérieurs nazis... afin de préparer des actions contre eux au moment du débarquement... dont il connaît la date, d'ailleurs... Je vais parler... j'ai trop mal, ne me frappez plus... je vais vous dire le peu que je sais... Aux guichets de Saint-Lazare mes ordres étaient... d'acheter des billets pour nous deux... ces billets, vous les avez... deux allers-retours pour Saint-Pierre-la-Garenne... On allait réceptionner un parachutage de Londres... j'ignore exactement à quel endroit et à quelle heure... Il devait m'en informer à la descente du train... Et puis... vous avez raison... j'étais, depuis très peu de temps, l'agent de liaison de Jacques Barnier... À vrai dire je suis tombée amoureuse de lui... en même temps que je souhaitais quitter le commandant Lionel, qui me dégoûtait... Jacques c'était l'opérateur radio, donc il savait beaucoup de choses... au contraire du colonel de Birague et de sa femme, qui ne faisaient que prêter leur appartement... Mais le chef, le grand chef du réseau L'Oiseau tricolore... lié à ce réseau Éleuthère que vous avez mentionné... et où mon surnom était « Marthe »... c'est lui ! Il sait tout... les noms, les adresses... les projets d'attentats... C'est lui, c'est l'inspecteur principal adjoint Léon Sadorski !

La première surprise passée, tout le monde dans le corridor écoute avec intérêt. La garce met à profit ses lectures de romans d'amour et d'espionnage, constate l'accusé pétrifié, qui se rappelle avoir examiné sa bibliothèque. Elle en fait même un peu trop ! Mais quoi qu'il en soit, cette fille est intelligente, cultivée et ne manque pas de ressources... Avec une pareille vivacité d'esprit, elle est partie pour lui causer le plus de mal possible ; tout en se protégeant, et protégeant les véritables résistants de l'immeuble du 50, quai des Célestins. Les Perret feront ensuite jouer leurs relations et peut-être échappera-t-elle à Ravensbrück. Les bourgeois du seizième arrondissement sont la pire des engeances – que peut-il en face d'eux, lui le pauvre fils d'un fermier polak d'Afrique du Nord ? Quant aux Fritz, ils sont assez stupides pour avaler ces divagations. Ou pour être tentés de vérifier, en tout cas. Par exemple en le plongeant à son tour dans la baignoire. Avant de pratiquer l'« interrogatoire renforcé » par le Doktor Yodkum. Naturellement, la police SS se montre plus féroce encore avec les hommes qu'avec les femmes... lesquelles, pourtant, leur en remontreraient en matière de machiavélisme. Le coup de la date du débarquement, ça, c'était le plus vache ! Comment révéler quelque chose qu'on ne connaît pas ?... Pour obtenir cette information ils vont le torturer presque à mort. Limer ses dents jusqu'au nerf, lui broyer le crâne sous le casque à rapetisser les têtes... Il sent grimper rapidement la fièvre, et commence à claquer des dents.

Elle s'est tue. L'Untersturmführer Maag prend une décision. Il porte la main à son étui de ceinture, dégaine un pistolet Walther P38 9 mm pour le braquer sur Sadorski.

— Inspecteur Delval. Laissez vos collègues de la Brigade spéciale s'occuper de la prévenue et désarmez ce monsieur. Fouillez-le complètement, y compris les chaussettes, et les talons des souliers. Saisissez sur lui, ainsi que dans sa serviette, tout document manuscrit ou dactylographié : carnet d'adresses, bloc de feuilles à cigarettes, tickets de métro, enveloppes, bouts de papier, brochures, etc., et donnez-les-moi, je les placerai sous scellés à l'intention de la justice française. Ensuite vous lui passerez les menottes.

L'inspecteur détaché à la rue des Saussaies abandonne Jacqueline Perret à Stiffel et Dhaussy, lesquels ne se font guère prier pour serrer de près une fille sanguinolente, en sous-vêtements et dans les vapes. Les mains aux doigts longs et nerveux du grand flic mélancolique palpent minutieusement la personne de Sadorski. Celui-ci se souvient de ce nom, Delval. Il a entendu parler de l'homme par des collègues : un gestapiste original qui voudrait devenir libraire d'art. Déjà, il effectue des expertises rue Lauriston, évalue pour Lafont7 et Bonny les objets volés. L'inspecteur Charles-Louis Delval extrait le Browning de la poche intérieure de l'imperméable et le confisque. Avant de poursuivre la fouille.

Maintenant, Sadorski se rappelle le mouchard juif. Legsel... non, Leizer – Lazare – Migdal. Et sa visite à la maison, le 7 octobre ; le jour précis où cet inspecteur nommé Pinson a téléphoné de son commissariat du seizième, pour signaler le cas d'une lycéenne embarquée pour faux et usage de faux... Et, dans la mémoire de l'arrêté, résonnent encore les phrases du vieux yid :

— Ah, la vie, monsieur l'inspecteur, est ainsi faite, le savez-vous : un coup de bâton, puis une caresse ; et encore une caresse, et après, un coup de bâton...

 

Oui. La vie, c'est bien cela.

Une caresse... Un coup de bâton...

Une caresse... Un coup de bâton...

Une caresse... Un coup de bâton...

Et voici le dernier.

Sadorski et Jacqueline ont eu la même pensée en même temps.

Leurs regards se croisent. Il voit, sur le visage livide de la jeune fille, la haine céder soudain à l'épouvante.

Elle vient de comprendre qu'à la suite de son petit réquisitoire de représailles, automatiquement Maag et ses SS iront perquisitionner au troisième étage, quai des Célestins.

 

Où ils trouveront Yvette...

Et Julie.

Et son bébé.





1. « Merci bien, merci beaucoup. » 




2. « Monsieur Ranke... Vous résidez à l'hôtel Commodore, boulevard Haussmann ? Depuis peu ? »




3. « Je ne comprends pas ! Je suis un entrepreneur allemand ! Que... »




4. Wirtschaftberater : conseiller économique. Heereswaffenamt : haut commandement de l'armée. L'amiral Canaris était le chef de l'Abwehr.




5. Lieutenant-colonel, dans la SS.




6. Special Operations Executive, service secret britannique chargé de soutenir la résistance intérieure en France.




7. Henri Chamberlin dit Lafont, le patron de la « Gestapo française » du 93, rue Lauriston. Voir L'Affaire Léon Sadorski.










Glossaire
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Abwehr (Amt Ausland-Abwehr im Oberkommando der Wehrmacht – Département étranger du haut commandement de l'armée) : Renseignement militaire allemand.

 

AO : Autorités d'occupation.

 

Blitzmädchen : Littéralement, « jeunes filles éclairs », surnom donné par les Allemands à leurs auxiliaires féminines de la Wehrmacht.

 

BS : Brigades spéciales de la préfecture de police (Renseignements généraux).

 

BSI : Brigades spéciales d'intervention (police municipale de la préfecture de police).

 

La Cagoule : Organisation terroriste fondée en 1936 par Eugène Deloncle et d'anciens Camelots du roi de l'Action française visant au renversement de la République et à son remplacement par une dictature de type fasciste.

 

CGQJ : Commissariat général aux Questions juives.

 

CMIR : Comité militaire interrégional (de la résistance clandestine communiste / FTPF).

 

Continental Films  : Société de production cinématographique créée en 1940 avec des fonds allemands, dirigée par Alfred Greven.

 

2e Bureau : Organisme français du contre-espionnage.

 

DGCE : Direction générale du contrôle économique.

 

Feldgendarmerie : Gendarmerie de l'armée allemande en campagne.

 

FTPF (Francs-tireurs et partisans français) : Réseau de résistance armée du Parti communiste français clandestin, qui prend la succession de l'Organisation spéciale à partir du printemps 1942.

 

FTP-MOI (Francs-tireurs et partisans – Main-d'œuvre immigrée) : Section des FTP rassemblant des résistants communistes juifs et étrangers.

 

Gestapo (Geheime Staatspolizei) : Police secrète d'État.

 

GFP (Geheime Feldpolizei) : Police secrète militaire, principalement active dans la répression en zone occupée jusqu'en juin 1942 où elle est supplantée par la Sipo-SD.

 

GMR : Groupes mobiles de réserve, remplacés à la Libération par les CRS.

 

IGS : Inspection générale des services.

 

IPA : Inspecteur principal adjoint.

 

IPT : Inspecteur principal technique.

 

JNP : Jeunesses nationales populaires, milice des jeunes du RNP, le mouvement collaborationniste dirigé par l'ex-socialiste Marcel Déat.

 

KdS (Kommando der Sicherheitspolizei und des SD) : Commandement de la police de sûreté et du service de sécurité (de la SS).

 

KPD (Kommunistische Partei Deutschlands) : Parti communiste allemand.

 

KPÖ (Kommunistische Partei Österreichs) : Parti communiste autrichien.

 

LVF : Légion des volontaires français contre le bolchevisme, instituée en juillet 1941 après l'invasion de l'URSS par la Wehrmacht.

 

NSDAP (Nationalsozialistische Deutsche Arbeiterpartei) : Parti national-socialiste des travailleurs allemands (ou Parti nazi).

 

NSKK (Nationalsozialistische Kraftfahrkorps) : Formations motorisées du Parti nazi allemand.

 

OCM (Organisation civile et militaire) : un des principaux mouvements de la résistance intérieure française, recrutant dans les milieux de la bourgeoisie et des officiers de réserve, principalement tourné vers l'action paramilitaire, les filières d'évasion et le renseignement.

 

OKW (Oberkommando der Wehrmacht) : Haut commandement miltaire allemand.

 

ORA (Organisation de la résistance dans l'armée) : mouvement créé en janvier 1943 peu après l'invasion de la zone libre par les Allemands, et regroupant d'anciens militaires français non gaullistes à l'origine.

 

Orpo (Ordnungspolizei) : Police d'ordre allemande.

 

OS (Organisation spéciale) : Premier réseau de résistance armée du Parti communiste français clandestin, à partir du printemps 1941.

 

PJ : Police judiciaire.

 

PM : Police municipale.

 

PP : Préfecture de police.

 

POPF (Parti ouvrier et paysan français) : Mouvement collaborationniste fondé en 1941 par les ex-communistes Marcel Gitton (abattu par l'Organisation spéciale le 5 septembre 1941) et Marcel Capron (amnistié en 1953).

 

PPF (Parti populaire français) : Parti fascisant puis collaborationniste créé en 1936 par l'ex-communiste Jacques Doriot.

 

PQJ (en réalité SPQJ) : Police aux (ou des) Questions juives, créée en octobre 1941, dépendant du Commissariat général aux Questions juives et dirigée à partir de janvier 1942 par l'Alsacien Jacques Schweblin, antisémite fanatique.

 

PSF (Parti social français) : Parti de droite conservatrice et sociale, créé en 1936 et issu des Croix-de-Feu du colonel François de la Rocque.

 

RG : Renseignements généraux de la préfecture de police.

 

RNP (Rassemblement national populaire) : Parti collaborationniste créé en 1941 par l'ex-socialiste Marcel Déat.

 

RSHA (Reichssicherheitshauptamt) : Office central de sûreté du Reich (organe suprême de la police et des services de sécurité nazis).

 

SD (Sicherheitsdienst) : Service de sécurité du Parti nazi et de la SS.

 

SEC : Section d'enquête et de contrôle, qui succède à partir du 13 août 1942 à la police aux Questions juives.

 

SFR : Société française radioélectrique.

 

Sipo-SD : Sicherheitspolizei (police de sûreté) jumelée avec le Sicherheitsdienst (service de sécurité de la SS et du Parti nazi). La Sicherheitspolizei (en abrégé Sipo) englobe la Kripo (Kriminalpolizei, équivalent de la police judiciaire) et la Gestapo. L'ensemble de ces services dépend, au sommet, du RSHA.

 

SOE : Special Operations Executive, service secret britannique actif en France à partir de mai 1941 et chargé de soutenir la résistance intérieure dans les pays occupés par les nazis.

 

SSAJ : Service spécial des Affaires juives, dirigé par le commissaire divisionnaire Charles Permilleux à la Police judiciaire, de novembre 1942 jusqu'à la Libération.

 

SSR : Section spéciale des recherches (à partir de 1941, 3e section des Renseignements généraux).

 

STCRP (ou TCRP) : Société des transports en commun de la région parisienne.

 

STO : Service du travail obligatoire en Allemagne, décrété en février 1943 et fixé à deux ans.

 

UFA (Universum-Film Aktiengesellschaft) : Consortium cinématographique le plus puissant d'Allemagne depuis le début des années 1930.







Note de l'auteur



[image: image]



Les aveux et la trahison de Joseph Dawidowitz, mais surtout la patiente activité de filature de la part des inspecteurs de la Brigade spéciale no 2, aboutirent à l'arrestation de 68 militants à la mi-novembre 1943, le mois de la « grande chute », mettant pratiquement fin à la résistance armée juive-étrangère communiste en région parisienne, jusqu'à l'insurrection de l'été 1944.

Retourné par la Sipo-SD, qui comptait faire de lui sa « taupe » au sein des FTP-MOI et organisa une fausse évasion le 3 décembre 1943, Dawidowitz tenta de renouer le contact avec ses camarades. Son comportement ayant éveillé leurs soupçons, il fut conduit dans un guet-apens, le 28 décembre dans un pavillon isolé de Bourg-la-Reine. Confondu au cours de l'interrogatoire, il passa des aveux complets et fut exécuté par Boris Holban, alias « Roger », l'ancien responsable militaire qui avait été remplacé par Manouchian. Le cadavre de Dawidowitz, enterré dans un terrain vague (selon Holban dans son ouvrage Testament), ne fut jamais découvert.

Anka, dite aussi Annette, Richtiger, alias « Lucienne », née en 1918 en Pologne, son agent de liaison qu'il n'hésita pas à dénoncer, réussit à quitter Paris pour rejoindre les FTP de la région Nord. Elle périt en mission, tuée par les bombes alliées lors d'un raid aérien sur la gare de Douai à la fin du mois d'avril 1944.

 

Le 21 février 1944, par une journée très froide où le sol était recouvert de givre – comme en témoignent les trois photographies prises clandestinement depuis les sous-bois –, Missak Manouchian, Marcel Rayman, Celestino Alfonso-Matos, Robert Witchitz, Rino Primo Della Negra, Spartaco Fontano, Joseph Boczor1 et leurs camarades FTP-MOI du groupe de l'Affiche rouge ont été fusillés au mont Valérien.

Transférés en camions bâchés depuis la prison de Fresnes, les vingt-deux condamnés entonnèrent L'Internationale et seuls les coups donnés par leurs gardiens purent les faire cesser. Menés aux cinq poteaux d'exécution pour être fusillés en six groupes successifs, de 15 h 22 à 15 h 56, ceux dont les mains n'étaient pas liées échangeaient des saluts communistes en levant le poing. Tous, sans exception, tant que les balles ne les eurent pas contraints à se taire, criaient « Vive le Parti communiste ! vive l'Armée rouge ! vive Lénine ! vive Staline ! » et « Mort à Hitler ! mort à Pétain2 ! ».

À Fresnes, le matin, Marcel Rayman, dans sa lettre d'adieu à sa mère – qui, arrêtée par la police française, devait être gazée à Auschwitz – et à son frère cadet Simon qui revint de déportation, écrivait : « J'aime tout le monde et vive la vie. Que tout le monde vive heureux. »

La vingt-troisième condamnée à mort, Golda – son prénom a été russifié en Olga – Bancic, alias « Pierrette », responsable de l'armement, interpellée en même temps que Rayman puis torturée par les inspecteurs des Brigades spéciales avant d'être livrée aux Allemands, fut décapitée le 10 mai 1944 à la prison de Stuttgart, le jour de son trente-deuxième anniversaire.

Leo Kneler, le chef de l'« équipe spéciale » qui abattit l'indicateur Leizer Migdal, et faisait le guet lors de l'attentat contre le colonel SS Julius Ritter, échappa aux recherches de la brigade antiterroriste grâce à son extrême prudence. Rentré en Allemagne après la guerre, nommé colonel dans l'armée de la RDA, il serait décédé en 1978.

 

Ni la Sipo-SD ni la police de Vichy ne parvinrent à mettre la main sur l'insaisissable « Yvonne », chef du groupe des femmes du Travail allemand.

Son vrai nom est Irma Mico, née Rosenberg le 12 décembre 1914 à Czernowitz3 en Bukovine (qui faisait partie de l'Empire austro-hongrois à l'époque). Son premier fils a vu le jour trois semaines avant la libération de Paris. Certains des soldats de la Wehrmacht recrutés par les femmes du TA désertèrent en août 1944 et se joignirent aux insurgés parisiens sur les barricades. Irma Mico vit toujours à Paris et, au moment où j'écris ces lignes, va sur ses cent six ans.

 

Arrêté à la Libération, l'Untersturmführer Arthur Maag, membre de la police criminelle allemande depuis 1933 et incorporé à titre temporaire dans le SD de 1942 à 1944, a comparu devant le tribunal militaire permanent de Paris le 2 septembre 1950. Déclaré coupable de coups volontaires sans préméditation, faits amnistiés par la loi du 16 août 1947, il a bénéficié d'un non-lieu.

Le SS-Hauptsturmführer Fritz Karl Franz Bolle, né en 1901 à Hanovre, a sévi en France à partir de 1942 successivement à Perpignan, Paris, et Toulouse de fin 1943 à août 1944. Replié au Danemark, il dirigea la Sipo-SD d'Aalborg, ville où il se fit connaître par son ivrognerie, sa luxure et son sadisme, notamment dans le traitement des prisonniers lors des interrogatoires. À la capitulation allemande, il est parvenu à échapper à l'arrestation ou au lynchage par les Danois, en passant la frontière clandestinement avec plusieurs de ses hommes. Condamné à mort par contumace le 9 juin 1953 par le tribunal militaire de Bordeaux pour crimes commis à Toulouse sous l'Occupation, Fritz Bolle n'a pas été retrouvé.

L'ancien charcutier de la place Monge le Doktor Robert Yodkum (orthographié parfois Jodkun) aurait disparu dans les combats de Berlin en avril-mai 1945.

Waldemar Hasenbein (le vrai nom du présumé convoyeur de fonds secrets – ses relations avec le personnage d'Adrienne Bonus appartenant au domaine de la fiction), né à Leningrad en 1913, figure dans la base de données du Centre de documentation de Dresde (Dokumentationstelle Dresden), qui recueille les informations personnelles sur les civils et soldats allemands condamnés par les tribunaux militaires soviétiques. La date de jugement est le 24 avril 1946 et Hasenbein apparaît sur la liste des réhabilités, sans que je puisse en savoir davantage sur son sort (beaucoup de détenus allemands sont morts dans les camps soviétiques). Il n'est pas interdit de penser qu'à la suite de l'attentat de la rue La Fayette où avait péri son compatriote Carl Berghoff, et de ses réponses mensongères aux questions posées par la Gestapo, il avait été envoyé sur le front russe.

 

Mireille Balin et son compagnon Aloïs dit « Birl » Deissböck ont été arrêtés le 13 septembre 1944 par des FFI en armes affectés à la libération de Monaco, où le couple se cachait dans l'immeuble Château Périgord en attendant l'arrivée – qui n'eut pas lieu – des troupes américaines, auprès desquelles Deissböck espérait se constituer prisonnier. Les fugitifs furent roués de coups, dépouillés par ces résistants douteux qui violèrent la star sous les yeux de son amant. Contrairement à une légende tenace, Deissböck n'a pas laissé sa peau dans l'affaire ; l'ex-officier du renseignement allemand a rejoint les services français et vécu de nouveau avec Mireille Balin jusqu'à leur séparation en 1947.

Écrouée à la prison de Nice, et ayant évité la tonte publique, l'actrice avait été libérée le 23 décembre 1944. Aucune charge n'était retenue contre elle. À l'inverse de beaucoup de ses consœurs et confrères, elle avait toujours refusé de travailler pour la Continental, n'avait pas participé non plus au fameux voyage en Allemagne des comédiens français en 1942. Aucune mesure d'indignité nationale ou d'interdiction de travail ne fut prise à son encontre. Elle ne tourna qu'un seul film après la guerre, son trentième, au titre prémonitoire : La Dernière Chevauchée (réalisation Léon Mathot, 1946). La critique démolit l'œuvre et le public s'en désintéressa. Droguée, malade, ruinée par le fisc qui lui réclamait l'équivalent de 1 100 000 euros d'arriérés d'impôts, Mireille Balin fut obligée de vendre sa villa de Cannes ; subsistant grâce à l'association de secours aux vieux artistes La Roue tourne, et ayant bénéficié d'un regain d'intérêt avec quelques interviews publiées en 1961, elle mourut dans la misère à l'hôpital Beaujon le 9 novembre 1968, d'un cancer ou d'une cirrhose du foie, à l'âge de cinquante-neuf ans.

 

Enfin, concernant Julia Maydoux, 10, rue Rochechouart – maîtresse d'un déserteur de la Feldgendarmerie abattu le 21 octobre 1943 par la police allemande à l'hôtel Nova avenue de Clichy – et Odette (son véritable prénom) Bonus, 60, rue de Meaux – pensionnaire de la maison close Le Parthénon rue de Hanovre, légèrement blessée lors de l'attentat du 22 octobre –, ni les archives ni le Net n'ont retenu davantage d'informations sur ce qui aura été leur destin.





1. Dit aussi Boczov, alias « Pierre » et de son vrai nom Ferenz Wolf, né en 1905, cet ancien combattant des Brigades internationales, Juif de Transylvanie, était le chef du 4e détachement FTP-MOI dit des « dérailleurs ».




2. Ce récit reprend presque mot pour mot le rapport de l'accusateur public auprès du tribunal militaire spécial, le prince Moritz Franz Max Viktor Rudolf Leopold Egon Maria von Ratibor und Corvey zu Hohenlohe-Schillingfürst (1890-1972), établi à l'intention du général de corps d'armée le baron Hans von Boineburg-Lengsfeld (1889-1980), commandant du Grand Paris, pour l'informer des « circonstances de la mise à exécution des condamnations à mort prononcées lors du jugement des 23 terroristes qui a eu lieu du 18 au 21 février dans la salle de l'hôtel Continental » (le rapport est conservé aux Archives fédérales de la ville de Hanovre).




3. Aujourd'hui Tchernivtsi, depuis l'indépendance de l'Ukraine.
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Je remercie de tout cœur Irma Mico d'avoir eu l'extrême gentillesse de relire le chapitre situé au zoo de Vincennes où sont repérées les deux jeunes femmes du Travail allemand ; et André Miko de m'avoir permis de consulter les mémoires inédits de sa mère.

 

Ma gratitude va également à ceux dont les noms suivent et qui ont apporté leur contribution à ce livre :

Martine Ruszniewski, pour m'avoir aidé dans mes recherches concernant son grand-oncle Leizer Migdal.

Simon Haberberg, rescapé de la Shoah, pour m'avoir fourni les expressions yiddish attribuées au personnage du tailleur, et le professeur Yitskhok Niborski, docteur en littérature yiddish et ancien maître de conférences à l'Institut national des langues et civilisations orientales, qui a bien voulu m'en donner les transcriptions exactes en français.

Les historiens Franck Liaigre, spécialiste de la résistance FTP, Olivier Pigoreau, grand connaisseur de la police nazie sous l'Occupation, et, last but not least, Jean-Marc Berlière, pour ses conseils toujours judicieux, notamment en ce qui concerne les Archives de la PP.

Merci à Florence Owen, qui m'a gracieusement transmis des informations et une photographie de son grand-père, l'inspecteur de l'Identité judiciaire Wilfrid Owen, tué dans l'attentat du 29 mai 1942 au café-bar Chez Moreau ; et à mon cher ami Alain Jomy qui avec son documentaire Ils étaient juifs et résistants (production / diffusion Ugoprod, 2014) m'a fait connaître l'existence des femmes du Travail allemand.

Merci enfin à Jean-Jacques Greif, Antoine Lefébure, Dominique Mancini, Jean-Christophe Portes, Miyako Slocombe, Annie Thauront et Gilles Thomas.

 

Le personnage de Léon Sadorski n'est pas sans rapport avec les activités réelles de l'inspecteur principal adjoint Louis Sadosky (1899-1967) de la 3e section de la direction générale des Renseignements généraux et des Jeux, qui dirigeait le Rayon juif au sein de ce service. Pour La Gestapo Sadorski, j'ai examiné aux Archives de la préfecture de police les dossiers d'épuration des policiers suivants (série KB) : le directeur des Renseignements généraux Lucien Rottée, les commissaires André Baillet et Lucien Tissot, et les inspecteurs Joseph Balcon, Gaston Barrachin, René Beaulieu, Jean Bottreau, Henri Jalby, Alfred Jurgens, Sylvain Kaiser, André Laville, François Le Mével, René Magny, Paul Martz, Jacques Plaza, Albert Quéau, Roger Randon, Louis Sadosky, Antoine Santoni, Ernest Stocanne, Victor Tupinier, et les photographies anthropométriques des inspecteurs André, Constant et Stiffel ; les interrogatoires des résistants FTP-MOI arrêtés à l'automne 1943, notamment Celestino Alfonso-Matos, Joseph Boczor, Joseph Dawidowitz, Rino Della Negra, Missak Manouchian, Marcel Rajman, Robert Witchitz ; les rapports de filature de ces résistants par les inspecteurs de la BS 2 ; les rapports de police concernant les attentats contre le commissaire Paul Tissot, le colonel SS Julius Ritter, l'ingénieur Serge Odartchenko, l'indicateur Leizer Migdal, la maison close Le Parthénon, et les ressortissants allemands Carl Berghoff et Waldemar Hasenbein, ainsi que l'interrogatoire de ce dernier par la Sipo-SD ; des plaintes pour vols commis par des policiers ou à propos de personnes torturées dans les locaux de la caserne de la Cité ; des documents internes (instructions) des RG et de la direction FTPF ; et les rapports de quinzaine des Renseignements généraux pour les mois d'octobre et novembre 1943.

Je remercie le personnel des APP pour son aimable accueil, sa disponibilité et son efficacité. Je remercie également Pascal Raimbault aux Archives nationales, grâce à qui j'ai pu consulter le volumineux dossier de Louis Sadosky (cour de justice de la Seine, Z6 146, no 2050). L'historien Laurent Joly a consacré à Sadosky une remarquable étude, sous le titre Berlin, 1942. Chronique d'une détention par la Gestapo, par Louis Sadosky brigadier-chef aux RG, présenté par Laurent Joly, CNRS Éditions, 2009 ; Jean-Marc Berlière avait lui aussi mis en évidence le rôle de ce fonctionnaire et de sa section dans son Policiers français sous l'Occupation. D'après les archives de l'épuration, Perrin, 2001 (avec Laurent Chabrun), et le regretté Maurice Rajsfus l'avait mentionné dans La Police de Vichy. Les forces de l'ordre françaises au service de la Gestapo 1940-1944, le cherche-midi, 1995. Louis Sadosky et la direction des RG de la préfecture de police se retrouvent également dans l'indispensable somme Polices des temps noirs. France 1939-1945, par Jean-Marc Berlière, préfacée par Patrick Modiano et publiée chez Perrin en 2018.

 

Dans mes descriptions des résistants FTP-MOI de la région parisienne, et des activités des militantes du Travail allemand, je me suis basé principalement sur les ouvrages suivants, fondamentaux pour quiconque s'intéresse au sujet :
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Les RG sous l'Occupation. Quand la police française traquait les résistants, par Frédéric Couderc, Olivier Orban, 1992.

 

Des informations complémentaires sur la résistance juive proviennent de :

L'Affaire Manouchian. Vie et mort d'un héros communiste, par Philippe Robrieux, Fayard, 1986.

Blouses blanches, étoiles jaunes. L'exclusion des médecins juifs en France sous l'Occupation, par Bruno Halioua, Liana Levi, nouvelle édition corrigée, 2002.

Les Commandos de l'Affiche rouge, par Arsène Tchakarian, avec la collaboration d'Hélène Kosséian, Le Rocher, 2012.

Les Enfants du dernier salut, par Colette Brull-Ullman, avec Jean-Christophe Portes, City, 2017.

Les Juifs dans la Résistance française 1940-1944 (Avec armes ou sans armes), par David Diamant, préface d'Albert Ouzoulias (colonel André), postface de Charles Lederman, Le Pavillon – Roger Maria Éditeur, 1971.
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Les RG et le Parti communiste. Un combat sans merci durant la guerre froide, par Frédéric Charpier, Plon, 2000 (notamment le chapitre « “Brigades spéciales” contre FTP »).

Un franc-tireur juif raconte..., par Abraham Lissner, préface de Henri Rol-Tanguy, introduction par Joseph Fridman, chez l'auteur, Paris, 1969.
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Le Festin du Reich. Le pillage de la France occupée (1940-1945), par Fabrizio Calvi et Marc J. Masurowsky, Fayard, 2006.
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Regarde-toi qui meurs. 1943-1945, par Brigitte Friang, Plon, 1978.
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Journal d'un J3, par Raymond Ruffin, Presses de la Cité, 1979.
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Paris sans lumière, 1939-1945. Témoignages, par Edmond Dubois, Payot, Lausanne, 1946.
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Journal des années noires, 1940-1944, par Jean Guéhenno, Gallimard, 1947.
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/*! jQuery v2.0.0 | (c) 2005, 2013 jQuery Foundation, Inc. | jquery.org/license
//@ sourceMappingURL=jquery.min.map
*/
(function(e,undefined){var t,n,r=typeof undefined,i=e.location,o=e.document,s=o.documentElement,a=e.jQuery,u=e.$,l={},c=[],f="2.0.0",p=c.concat,h=c.push,d=c.slice,g=c.indexOf,m=l.toString,y=l.hasOwnProperty,v=f.trim,x=function(e,n){return new x.fn.init(e,n,t)},b=/[+-]?(?:\d*\.|)\d+(?:[eE][+-]?\d+|)/.source,w=/\S+/g,T=/^(?:(<[\w\W]+>)[^>]*|#([\w-]*))$/,C=/^<(\w+)\s*\/?>(?:<\/\1>|)$/,k=/^-ms-/,N=/-([\da-z])/gi,E=function(e,t){return t.toUpperCase()},S=function(){o.removeEventListener("DOMContentLoaded",S,!1),e.removeEventListener("load",S,!1),x.ready()};x.fn=x.prototype={jquery:f,constructor:x,init:function(e,t,n){var r,i;if(!e)return this;if("string"==typeof e){if(r="<"===e.charAt(0)&&">"===e.charAt(e.length-1)&&e.length>=3?[null,e,null]:T.exec(e),!r||!r[1]&&t)return!t||t.jquery?(t||n).find(e):this.constructor(t).find(e);if(r[1]){if(t=t instanceof x?t[0]:t,x.merge(this,x.parseHTML(r[1],t&&t.nodeType?t.ownerDocument||t:o,!0)),C.test(r[1])&&x.isPlainObject(t))for(r in t)x.isFunction(this[r])?this[r](t[r]):this.attr(r,t[r]);return this}return i=o.getElementById(r[2]),i&&i.parentNode&&(this.length=1,this[0]=i),this.context=o,this.selector=e,this}return e.nodeType?(this.context=this[0]=e,this.length=1,this):x.isFunction(e)?n.ready(e):(e.selector!==undefined&&(this.selector=e.selector,this.context=e.context),x.makeArray(e,this))},selector:"",length:0,toArray:function(){return d.call(this)},get:function(e){return null==e?this.toArray():0>e?this[this.length+e]:this[e]},pushStack:function(e){var t=x.merge(this.constructor(),e);return t.prevObject=this,t.context=this.context,t},each:function(e,t){return x.each(this,e,t)},ready:function(e){return x.ready.promise().done(e),this},slice:function(){return this.pushStack(d.apply(this,arguments))},first:function(){return this.eq(0)},last:function(){return this.eq(-1)},eq:function(e){var t=this.length,n=+e+(0>e?t:0);return this.pushStack(n>=0&&t>n?[this[n]]:[])},map:function(e){return this.pushStack(x.map(this,function(t,n){return e.call(t,n,t)}))},end:function(){return this.prevObject||this.constructor(null)},push:h,sort:[].sort,splice:[].splice},x.fn.init.prototype=x.fn,x.extend=x.fn.extend=function(){var e,t,n,r,i,o,s=arguments[0]||{},a=1,u=arguments.length,l=!1;for("boolean"==typeof s&&(l=s,s=arguments[1]||{},a=2),"object"==typeof s||x.isFunction(s)||(s={}),u===a&&(s=this,--a);u>a;a++)if(null!=(e=arguments[a]))for(t in e)n=s[t],r=e[t],s!==r&&(l&&r&&(x.isPlainObject(r)||(i=x.isArray(r)))?(i?(i=!1,o=n&&x.isArray(n)?n:[]):o=n&&x.isPlainObject(n)?n:{},s[t]=x.extend(l,o,r)):r!==undefined&&(s[t]=r));return s},x.extend({expando:"jQuery"+(f+Math.random()).replace(/\D/g,""),noConflict:function(t){return e.$===x&&(e.$=u),t&&e.jQuery===x&&(e.jQuery=a),x},isReady:!1,readyWait:1,holdReady:function(e){e?x.readyWait++:x.ready(!0)},ready:function(e){(e===!0?--x.readyWait:x.isReady)||(x.isReady=!0,e!==!0&&--x.readyWait>0||(n.resolveWith(o,[x]),x.fn.trigger&&x(o).trigger("ready").off("ready")))},isFunction:function(e){return"function"===x.type(e)},isArray:Array.isArray,isWindow:function(e){return null!=e&&e===e.window},isNumeric:function(e){return!isNaN(parseFloat(e))&&isFinite(e)},type:function(e){return null==e?e+"":"object"==typeof e||"function"==typeof e?l[m.call(e)]||"object":typeof e},isPlainObject:function(e){if("object"!==x.type(e)||e.nodeType||x.isWindow(e))return!1;try{if(e.constructor&&!y.call(e.constructor.prototype,"isPrototypeOf"))return!1}catch(t){return!1}return!0},isEmptyObject:function(e){var t;for(t in e)return!1;return!0},error:function(e){throw Error(e)},parseHTML:function(e,t,n){if(!e||"string"!=typeof e)return null;"boolean"==typeof t&&(n=t,t=!1),t=t||o;var r=C.exec(e),i=!n&&[];return r?[t.createElement(r[1])]:(r=x.buildFragment([e],t,i),i&&x(i).remove(),x.merge([],r.childNodes))},parseJSON:JSON.parse,parseXML:function(e){var t,n;if(!e||"string"!=typeof e)return null;try{n=new DOMParser,t=n.parseFromString(e,"text/xml")}catch(r){t=undefined}return(!t||t.getElementsByTagName("parsererror").length)&&x.error("Invalid XML: "+e),t},noop:function(){},globalEval:function(e){var t,n=eval;e=x.trim(e),e&&(1===e.indexOf("use strict")?(t=o.createElement("script"),t.text=e,o.head.appendChild(t).parentNode.removeChild(t)):n(e))},camelCase:function(e){return e.replace(k,"ms-").replace(N,E)},nodeName:function(e,t){return e.nodeName&&e.nodeName.toLowerCase()===t.toLowerCase()},each:function(e,t,n){var r,i=0,o=e.length,s=j(e);if(n){if(s){for(;o>i;i++)if(r=t.apply(e[i],n),r===!1)break}else for(i in e)if(r=t.apply(e[i],n),r===!1)break}else if(s){for(;o>i;i++)if(r=t.call(e[i],i,e[i]),r===!1)break}else for(i in e)if(r=t.call(e[i],i,e[i]),r===!1)break;return e},trim:function(e){return null==e?"":v.call(e)},makeArray:function(e,t){var n=t||[];return null!=e&&(j(Object(e))?x.merge(n,"string"==typeof e?[e]:e):h.call(n,e)),n},inArray:function(e,t,n){return null==t?-1:g.call(t,e,n)},merge:function(e,t){var n=t.length,r=e.length,i=0;if("number"==typeof n)for(;n>i;i++)e[r++]=t[i];else while(t[i]!==undefined)e[r++]=t[i++];return e.length=r,e},grep:function(e,t,n){var r,i=[],o=0,s=e.length;for(n=!!n;s>o;o++)r=!!t(e[o],o),n!==r&&i.push(e[o]);return i},map:function(e,t,n){var r,i=0,o=e.length,s=j(e),a=[];if(s)for(;o>i;i++)r=t(e[i],i,n),null!=r&&(a[a.length]=r);else for(i in e)r=t(e[i],i,n),null!=r&&(a[a.length]=r);return p.apply([],a)},guid:1,proxy:function(e,t){var n,r,i;return"string"==typeof t&&(n=e[t],t=e,e=n),x.isFunction(e)?(r=d.call(arguments,2),i=function(){return e.apply(t||this,r.concat(d.call(arguments)))},i.guid=e.guid=e.guid||x.guid++,i):undefined},access:function(e,t,n,r,i,o,s){var a=0,u=e.length,l=null==n;if("object"===x.type(n)){i=!0;for(a in n)x.access(e,t,a,n[a],!0,o,s)}else if(r!==undefined&&(i=!0,x.isFunction(r)||(s=!0),l&&(s?(t.call(e,r),t=null):(l=t,t=function(e,t,n){return l.call(x(e),n)})),t))for(;u>a;a++)t(e[a],n,s?r:r.call(e[a],a,t(e[a],n)));return i?e:l?t.call(e):u?t(e[0],n):o},now:Date.now,swap:function(e,t,n,r){var i,o,s={};for(o in t)s[o]=e.style[o],e.style[o]=t[o];i=n.apply(e,r||[]);for(o in t)e.style[o]=s[o];return i}}),x.ready.promise=function(t){return n||(n=x.Deferred(),"complete"===o.readyState?setTimeout(x.ready):(o.addEventListener("DOMContentLoaded",S,!1),e.addEventListener("load",S,!1))),n.promise(t)},x.each("Boolean Number String Function Array Date RegExp Object Error".split(" "),function(e,t){l["[object "+t+"]"]=t.toLowerCase()});function j(e){var t=e.length,n=x.type(e);return x.isWindow(e)?!1:1===e.nodeType&&t?!0:"array"===n||"function"!==n&&(0===t||"number"==typeof t&&t>0&&t-1 in e)}t=x(o),function(e,undefined){var t,n,r,i,o,s,a,u,l,c,f,p,h,d,g,m,y="sizzle"+-new Date,v=e.document,b={},w=0,T=0,C=ot(),k=ot(),N=ot(),E=!1,S=function(){return 0},j=typeof undefined,D=1<<31,A=[],L=A.pop,q=A.push,H=A.push,O=A.slice,F=A.indexOf||function(e){var t=0,n=this.length;for(;n>t;t++)if(this[t]===e)return t;return-1},P="checked|selected|async|autofocus|autoplay|controls|defer|disabled|hidden|ismap|loop|multiple|open|readonly|required|scoped",R="[\\x20\\t\\r\\n\\f]",M="(?:\\\\.|[\\w-]|[^\\x00-\\xa0])+",W=M.replace("w","w#"),$="\\["+R+"*("+M+")"+R+"*(?:([*^$|!~]?=)"+R+"*(?:(['\"])((?:\\\\.|[^\\\\])*?)\\3|("+W+")|)|)"+R+"*\\]",B=":("+M+")(?:\\(((['\"])((?:\\\\.|[^\\\\])*?)\\3|((?:\\\\.|[^\\\\()[\\]]|"+$.replace(3,8)+")*)|.*)\\)|)",I=RegExp("^"+R+"+|((?:^|[^\\\\])(?:\\\\.)*)"+R+"+$","g"),z=RegExp("^"+R+"*,"+R+"*"),_=RegExp("^"+R+"*([>+~]|"+R+")"+R+"*"),X=RegExp(R+"*[+~]"),U=RegExp("="+R+"*([^\\]'\"]*)"+R+"*\\]","g"),Y=RegExp(B),V=RegExp("^"+W+"$"),G={ID:RegExp("^#("+M+")"),CLASS:RegExp("^\\.("+M+")"),TAG:RegExp("^("+M.replace("w","w*")+")"),ATTR:RegExp("^"+$),PSEUDO:RegExp("^"+B),CHILD:RegExp("^:(only|first|last|nth|nth-last)-(child|of-type)(?:\\("+R+"*(even|odd|(([+-]|)(\\d*)n|)"+R+"*(?:([+-]|)"+R+"*(\\d+)|))"+R+"*\\)|)","i"),"boolean":RegExp("^(?:"+P+")$","i"),needsContext:RegExp("^"+R+"*[>+~]|:(even|odd|eq|gt|lt|nth|first|last)(?:\\("+R+"*((?:-\\d)?\\d*)"+R+"*\\)|)(?=[^-]|$)","i")},J=/^[^{]+\{\s*\[native \w/,Q=/^(?:#([\w-]+)|(\w+)|\.([\w-]+))$/,K=/^(?:input|select|textarea|button)$/i,Z=/^h\d$/i,et=/'|\\/g,tt=/\\([\da-fA-F]{1,6}[\x20\t\r\n\f]?|.)/g,nt=function(e,t){var n="0x"+t-65536;return n!==n?t:0>n?String.fromCharCode(n+65536):String.fromCharCode(55296|n>>10,56320|1023&n)};try{H.apply(A=O.call(v.childNodes),v.childNodes),A[v.childNodes.length].nodeType}catch(rt){H={apply:A.length?function(e,t){q.apply(e,O.call(t))}:function(e,t){var n=e.length,r=0;while(e[n++]=t[r++]);e.length=n-1}}}function it(e){return J.test(e+"")}function ot(){var e,t=[];return e=function(n,i){return t.push(n+=" ")>r.cacheLength&&delete e[t.shift()],e[n]=i}}function st(e){return e[y]=!0,e}function at(e){var t=c.createElement("div");try{return!!e(t)}catch(n){return!1}finally{t.parentNode&&t.parentNode.removeChild(t),t=null}}function ut(e,t,n,r){var i,o,s,a,u,f,d,g,x,w;if((t?t.ownerDocument||t:v)!==c&&l(t),t=t||c,n=n||[],!e||"string"!=typeof e)return n;if(1!==(a=t.nodeType)&&9!==a)return[];if(p&&!r){if(i=Q.exec(e))if(s=i[1]){if(9===a){if(o=t.getElementById(s),!o||!o.parentNode)return n;if(o.id===s)return n.push(o),n}else if(t.ownerDocument&&(o=t.ownerDocument.getElementById(s))&&m(t,o)&&o.id===s)return n.push(o),n}else{if(i[2])return H.apply(n,t.getElementsByTagName(e)),n;if((s=i[3])&&b.getElementsByClassName&&t.getElementsByClassName)return H.apply(n,t.getElementsByClassName(s)),n}if(b.qsa&&(!h||!h.test(e))){if(g=d=y,x=t,w=9===a&&e,1===a&&"object"!==t.nodeName.toLowerCase()){f=gt(e),(d=t.getAttribute("id"))?g=d.replace(et,"\\$&"):t.setAttribute("id",g),g="[id='"+g+"'] ",u=f.length;while(u--)f[u]=g+mt(f[u]);x=X.test(e)&&t.parentNode||t,w=f.join(",")}if(w)try{return H.apply(n,x.querySelectorAll(w)),n}catch(T){}finally{d||t.removeAttribute("id")}}}return kt(e.replace(I,"$1"),t,n,r)}o=ut.isXML=function(e){var t=e&&(e.ownerDocument||e).documentElement;return t?"HTML"!==t.nodeName:!1},l=ut.setDocument=function(e){var t=e?e.ownerDocument||e:v;return t!==c&&9===t.nodeType&&t.documentElement?(c=t,f=t.documentElement,p=!o(t),b.getElementsByTagName=at(function(e){return e.appendChild(t.createComment("")),!e.getElementsByTagName("*").length}),b.attributes=at(function(e){return e.className="i",!e.getAttribute("className")}),b.getElementsByClassName=at(function(e){return e.innerHTML="<div class='a'></div><div class='a i'></div>",e.firstChild.className="i",2===e.getElementsByClassName("i").length}),b.sortDetached=at(function(e){return 1&e.compareDocumentPosition(c.createElement("div"))}),b.getById=at(function(e){return f.appendChild(e).id=y,!t.getElementsByName||!t.getElementsByName(y).length}),b.getById?(r.find.ID=function(e,t){if(typeof t.getElementById!==j&&p){var n=t.getElementById(e);return n&&n.parentNode?[n]:[]}},r.filter.ID=function(e){var t=e.replace(tt,nt);return function(e){return e.getAttribute("id")===t}}):(r.find.ID=function(e,t){if(typeof t.getElementById!==j&&p){var n=t.getElementById(e);return n?n.id===e||typeof n.getAttributeNode!==j&&n.getAttributeNode("id").value===e?[n]:undefined:[]}},r.filter.ID=function(e){var t=e.replace(tt,nt);return function(e){var n=typeof e.getAttributeNode!==j&&e.getAttributeNode("id");return n&&n.value===t}}),r.find.TAG=b.getElementsByTagName?function(e,t){return typeof t.getElementsByTagName!==j?t.getElementsByTagName(e):undefined}:function(e,t){var n,r=[],i=0,o=t.getElementsByTagName(e);if("*"===e){while(n=o[i++])1===n.nodeType&&r.push(n);return r}return o},r.find.CLASS=b.getElementsByClassName&&function(e,t){return typeof t.getElementsByClassName!==j&&p?t.getElementsByClassName(e):undefined},d=[],h=[],(b.qsa=it(t.querySelectorAll))&&(at(function(e){e.innerHTML="<select><option selected=''></option></select>",e.querySelectorAll("[selected]").length||h.push("\\["+R+"*(?:value|"+P+")"),e.querySelectorAll(":checked").length||h.push(":checked")}),at(function(e){var t=c.createElement("input");t.setAttribute("type","hidden"),e.appendChild(t).setAttribute("t",""),e.querySelectorAll("[t^='']").length&&h.push("[*^$]="+R+"*(?:''|\"\")"),e.querySelectorAll(":enabled").length||h.push(":enabled",":disabled"),e.querySelectorAll("*,:x"),h.push(",.*:")})),(b.matchesSelector=it(g=f.webkitMatchesSelector||f.mozMatchesSelector||f.oMatchesSelector||f.msMatchesSelector))&&at(function(e){b.disconnectedMatch=g.call(e,"div"),g.call(e,"[s!='']:x"),d.push("!=",B)}),h=h.length&&RegExp(h.join("|")),d=d.length&&RegExp(d.join("|")),m=it(f.contains)||f.compareDocumentPosition?function(e,t){var n=9===e.nodeType?e.documentElement:e,r=t&&t.parentNode;return e===r||!(!r||1!==r.nodeType||!(n.contains?n.contains(r):e.compareDocumentPosition&&16&e.compareDocumentPosition(r)))}:function(e,t){if(t)while(t=t.parentNode)if(t===e)return!0;return!1},S=f.compareDocumentPosition?function(e,n){if(e===n)return E=!0,0;var r=n.compareDocumentPosition&&e.compareDocumentPosition&&e.compareDocumentPosition(n);return r?1&r||!b.sortDetached&&n.compareDocumentPosition(e)===r?e===t||m(v,e)?-1:n===t||m(v,n)?1:u?F.call(u,e)-F.call(u,n):0:4&r?-1:1:e.compareDocumentPosition?-1:1}:function(e,n){var r,i=0,o=e.parentNode,s=n.parentNode,a=[e],l=[n];if(e===n)return E=!0,0;if(!o||!s)return e===t?-1:n===t?1:o?-1:s?1:u?F.call(u,e)-F.call(u,n):0;if(o===s)return lt(e,n);r=e;while(r=r.parentNode)a.unshift(r);r=n;while(r=r.parentNode)l.unshift(r);while(a[i]===l[i])i++;return i?lt(a[i],l[i]):a[i]===v?-1:l[i]===v?1:0},c):c},ut.matches=function(e,t){return ut(e,null,null,t)},ut.matchesSelector=function(e,t){if((e.ownerDocument||e)!==c&&l(e),t=t.replace(U,"='$1']"),!(!b.matchesSelector||!p||d&&d.test(t)||h&&h.test(t)))try{var n=g.call(e,t);if(n||b.disconnectedMatch||e.document&&11!==e.document.nodeType)return n}catch(r){}return ut(t,c,null,[e]).length>0},ut.contains=function(e,t){return(e.ownerDocument||e)!==c&&l(e),m(e,t)},ut.attr=function(e,t){(e.ownerDocument||e)!==c&&l(e);var n=r.attrHandle[t.toLowerCase()],i=n&&n(e,t,!p);return i===undefined?b.attributes||!p?e.getAttribute(t):(i=e.getAttributeNode(t))&&i.specified?i.value:null:i},ut.error=function(e){throw Error("Syntax error, unrecognized expression: "+e)},ut.uniqueSort=function(e){var t,n=[],r=0,i=0;if(E=!b.detectDuplicates,u=!b.sortStable&&e.slice(0),e.sort(S),E){while(t=e[i++])t===e[i]&&(r=n.push(i));while(r--)e.splice(n[r],1)}return e};function lt(e,t){var n=t&&e,r=n&&(~t.sourceIndex||D)-(~e.sourceIndex||D);if(r)return r;if(n)while(n=n.nextSibling)if(n===t)return-1;return e?1:-1}function ct(e,t,n){var r;return n?undefined:(r=e.getAttributeNode(t))&&r.specified?r.value:e[t]===!0?t.toLowerCase():null}function ft(e,t,n){var r;return n?undefined:r=e.getAttribute(t,"type"===t.toLowerCase()?1:2)}function pt(e){return function(t){var n=t.nodeName.toLowerCase();return"input"===n&&t.type===e}}function ht(e){return function(t){var n=t.nodeName.toLowerCase();return("input"===n||"button"===n)&&t.type===e}}function dt(e){return st(function(t){return t=+t,st(function(n,r){var i,o=e([],n.length,t),s=o.length;while(s--)n[i=o[s]]&&(n[i]=!(r[i]=n[i]))})})}i=ut.getText=function(e){var t,n="",r=0,o=e.nodeType;if(o){if(1===o||9===o||11===o){if("string"==typeof e.textContent)return e.textContent;for(e=e.firstChild;e;e=e.nextSibling)n+=i(e)}else if(3===o||4===o)return e.nodeValue}else for(;t=e[r];r++)n+=i(t);return n},r=ut.selectors={cacheLength:50,createPseudo:st,match:G,attrHandle:{},find:{},relative:{">":{dir:"parentNode",first:!0}," ":{dir:"parentNode"},"+":{dir:"previousSibling",first:!0},"~":{dir:"previousSibling"}},preFilter:{ATTR:function(e){return e[1]=e[1].replace(tt,nt),e[3]=(e[4]||e[5]||"").replace(tt,nt),"~="===e[2]&&(e[3]=" "+e[3]+" "),e.slice(0,4)},CHILD:function(e){return e[1]=e[1].toLowerCase(),"nth"===e[1].slice(0,3)?(e[3]||ut.error(e[0]),e[4]=+(e[4]?e[5]+(e[6]||1):2*("even"===e[3]||"odd"===e[3])),e[5]=+(e[7]+e[8]||"odd"===e[3])):e[3]&&ut.error(e[0]),e},PSEUDO:function(e){var t,n=!e[5]&&e[2];return G.CHILD.test(e[0])?null:(e[4]?e[2]=e[4]:n&&Y.test(n)&&(t=gt(n,!0))&&(t=n.indexOf(")",n.length-t)-n.length)&&(e[0]=e[0].slice(0,t),e[2]=n.slice(0,t)),e.slice(0,3))}},filter:{TAG:function(e){var t=e.replace(tt,nt).toLowerCase();return"*"===e?function(){return!0}:function(e){return e.nodeName&&e.nodeName.toLowerCase()===t}},CLASS:function(e){var t=C[e+" "];return t||(t=RegExp("(^|"+R+")"+e+"("+R+"|$)"))&&C(e,function(e){return t.test("string"==typeof e.className&&e.className||typeof e.getAttribute!==j&&e.getAttribute("class")||"")})},ATTR:function(e,t,n){return function(r){var i=ut.attr(r,e);return null==i?"!="===t:t?(i+="","="===t?i===n:"!="===t?i!==n:"^="===t?n&&0===i.indexOf(n):"*="===t?n&&i.indexOf(n)>-1:"$="===t?n&&i.slice(-n.length)===n:"~="===t?(" "+i+" ").indexOf(n)>-1:"|="===t?i===n||i.slice(0,n.length+1)===n+"-":!1):!0}},CHILD:function(e,t,n,r,i){var o="nth"!==e.slice(0,3),s="last"!==e.slice(-4),a="of-type"===t;return 1===r&&0===i?function(e){return!!e.parentNode}:function(t,n,u){var l,c,f,p,h,d,g=o!==s?"nextSibling":"previousSibling",m=t.parentNode,v=a&&t.nodeName.toLowerCase(),x=!u&&!a;if(m){if(o){while(g){f=t;while(f=f[g])if(a?f.nodeName.toLowerCase()===v:1===f.nodeType)return!1;d=g="only"===e&&!d&&"nextSibling"}return!0}if(d=[s?m.firstChild:m.lastChild],s&&x){c=m[y]||(m[y]={}),l=c[e]||[],h=l[0]===w&&l[1],p=l[0]===w&&l[2],f=h&&m.childNodes[h];while(f=++h&&f&&f[g]||(p=h=0)||d.pop())if(1===f.nodeType&&++p&&f===t){c[e]=[w,h,p];break}}else if(x&&(l=(t[y]||(t[y]={}))[e])&&l[0]===w)p=l[1];else while(f=++h&&f&&f[g]||(p=h=0)||d.pop())if((a?f.nodeName.toLowerCase()===v:1===f.nodeType)&&++p&&(x&&((f[y]||(f[y]={}))[e]=[w,p]),f===t))break;return p-=i,p===r||0===p%r&&p/r>=0}}},PSEUDO:function(e,t){var n,i=r.pseudos[e]||r.setFilters[e.toLowerCase()]||ut.error("unsupported pseudo: "+e);return i[y]?i(t):i.length>1?(n=[e,e,"",t],r.setFilters.hasOwnProperty(e.toLowerCase())?st(function(e,n){var r,o=i(e,t),s=o.length;while(s--)r=F.call(e,o[s]),e[r]=!(n[r]=o[s])}):function(e){return i(e,0,n)}):i}},pseudos:{not:st(function(e){var t=[],n=[],r=s(e.replace(I,"$1"));return r[y]?st(function(e,t,n,i){var o,s=r(e,null,i,[]),a=e.length;while(a--)(o=s[a])&&(e[a]=!(t[a]=o))}):function(e,i,o){return t[0]=e,r(t,null,o,n),!n.pop()}}),has:st(function(e){return function(t){return ut(e,t).length>0}}),contains:st(function(e){return function(t){return(t.textContent||t.innerText||i(t)).indexOf(e)>-1}}),lang:st(function(e){return V.test(e||"")||ut.error("unsupported lang: "+e),e=e.replace(tt,nt).toLowerCase(),function(t){var n;do if(n=p?t.lang:t.getAttribute("xml:lang")||t.getAttribute("lang"))return n=n.toLowerCase(),n===e||0===n.indexOf(e+"-");while((t=t.parentNode)&&1===t.nodeType);return!1}}),target:function(t){var n=e.location&&e.location.hash;return n&&n.slice(1)===t.id},root:function(e){return e===f},focus:function(e){return e===c.activeElement&&(!c.hasFocus||c.hasFocus())&&!!(e.type||e.href||~e.tabIndex)},enabled:function(e){return e.disabled===!1},disabled:function(e){return e.disabled===!0},checked:function(e){var t=e.nodeName.toLowerCase();return"input"===t&&!!e.checked||"option"===t&&!!e.selected},selected:function(e){return e.parentNode&&e.parentNode.selectedIndex,e.selected===!0},empty:function(e){for(e=e.firstChild;e;e=e.nextSibling)if(e.nodeName>"@"||3===e.nodeType||4===e.nodeType)return!1;return!0},parent:function(e){return!r.pseudos.empty(e)},header:function(e){return Z.test(e.nodeName)},input:function(e){return K.test(e.nodeName)},button:function(e){var t=e.nodeName.toLowerCase();return"input"===t&&"button"===e.type||"button"===t},text:function(e){var t;return"input"===e.nodeName.toLowerCase()&&"text"===e.type&&(null==(t=e.getAttribute("type"))||t.toLowerCase()===e.type)},first:dt(function(){return[0]}),last:dt(function(e,t){return[t-1]}),eq:dt(function(e,t,n){return[0>n?n+t:n]}),even:dt(function(e,t){var n=0;for(;t>n;n+=2)e.push(n);return e}),odd:dt(function(e,t){var n=1;for(;t>n;n+=2)e.push(n);return e}),lt:dt(function(e,t,n){var r=0>n?n+t:n;for(;--r>=0;)e.push(r);return e}),gt:dt(function(e,t,n){var r=0>n?n+t:n;for(;t>++r;)e.push(r);return e})}};for(t in{radio:!0,checkbox:!0,file:!0,password:!0,image:!0})r.pseudos[t]=pt(t);for(t in{submit:!0,reset:!0})r.pseudos[t]=ht(t);function gt(e,t){var n,i,o,s,a,u,l,c=k[e+" "];if(c)return t?0:c.slice(0);a=e,u=[],l=r.preFilter;while(a){(!n||(i=z.exec(a)))&&(i&&(a=a.slice(i[0].length)||a),u.push(o=[])),n=!1,(i=_.exec(a))&&(n=i.shift(),o.push({value:n,type:i[0].replace(I," ")}),a=a.slice(n.length));for(s in r.filter)!(i=G[s].exec(a))||l[s]&&!(i=l[s](i))||(n=i.shift(),o.push({value:n,type:s,matches:i}),a=a.slice(n.length));if(!n)break}return t?a.length:a?ut.error(e):k(e,u).slice(0)}function mt(e){var t=0,n=e.length,r="";for(;n>t;t++)r+=e[t].value;return r}function yt(e,t,r){var i=t.dir,o=r&&"parentNode"===i,s=T++;return t.first?function(t,n,r){while(t=t[i])if(1===t.nodeType||o)return e(t,n,r)}:function(t,r,a){var u,l,c,f=w+" "+s;if(a){while(t=t[i])if((1===t.nodeType||o)&&e(t,r,a))return!0}else while(t=t[i])if(1===t.nodeType||o)if(c=t[y]||(t[y]={}),(l=c[i])&&l[0]===f){if((u=l[1])===!0||u===n)return u===!0}else if(l=c[i]=[f],l[1]=e(t,r,a)||n,l[1]===!0)return!0}}function vt(e){return e.length>1?function(t,n,r){var i=e.length;while(i--)if(!e[i](t,n,r))return!1;return!0}:e[0]}function xt(e,t,n,r,i){var o,s=[],a=0,u=e.length,l=null!=t;for(;u>a;a++)(o=e[a])&&(!n||n(o,r,i))&&(s.push(o),l&&t.push(a));return s}function bt(e,t,n,r,i,o){return r&&!r[y]&&(r=bt(r)),i&&!i[y]&&(i=bt(i,o)),st(function(o,s,a,u){var l,c,f,p=[],h=[],d=s.length,g=o||Ct(t||"*",a.nodeType?[a]:a,[]),m=!e||!o&&t?g:xt(g,p,e,a,u),y=n?i||(o?e:d||r)?[]:s:m;if(n&&n(m,y,a,u),r){l=xt(y,h),r(l,[],a,u),c=l.length;while(c--)(f=l[c])&&(y[h[c]]=!(m[h[c]]=f))}if(o){if(i||e){if(i){l=[],c=y.length;while(c--)(f=y[c])&&l.push(m[c]=f);i(null,y=[],l,u)}c=y.length;while(c--)(f=y[c])&&(l=i?F.call(o,f):p[c])>-1&&(o[l]=!(s[l]=f))}}else y=xt(y===s?y.splice(d,y.length):y),i?i(null,s,y,u):H.apply(s,y)})}function wt(e){var t,n,i,o=e.length,s=r.relative[e[0].type],u=s||r.relative[" "],l=s?1:0,c=yt(function(e){return e===t},u,!0),f=yt(function(e){return F.call(t,e)>-1},u,!0),p=[function(e,n,r){return!s&&(r||n!==a)||((t=n).nodeType?c(e,n,r):f(e,n,r))}];for(;o>l;l++)if(n=r.relative[e[l].type])p=[yt(vt(p),n)];else{if(n=r.filter[e[l].type].apply(null,e[l].matches),n[y]){for(i=++l;o>i;i++)if(r.relative[e[i].type])break;return bt(l>1&&vt(p),l>1&&mt(e.slice(0,l-1)).replace(I,"$1"),n,i>l&&wt(e.slice(l,i)),o>i&&wt(e=e.slice(i)),o>i&&mt(e))}p.push(n)}return vt(p)}function Tt(e,t){var i=0,o=t.length>0,s=e.length>0,u=function(u,l,f,p,h){var d,g,m,y=[],v=0,x="0",b=u&&[],T=null!=h,C=a,k=u||s&&r.find.TAG("*",h&&l.parentNode||l),N=w+=null==C?1:Math.random()||.1;for(T&&(a=l!==c&&l,n=i);null!=(d=k[x]);x++){if(s&&d){g=0;while(m=e[g++])if(m(d,l,f)){p.push(d);break}T&&(w=N,n=++i)}o&&((d=!m&&d)&&v--,u&&b.push(d))}if(v+=x,o&&x!==v){g=0;while(m=t[g++])m(b,y,l,f);if(u){if(v>0)while(x--)b[x]||y[x]||(y[x]=L.call(p));y=xt(y)}H.apply(p,y),T&&!u&&y.length>0&&v+t.length>1&&ut.uniqueSort(p)}return T&&(w=N,a=C),b};return o?st(u):u}s=ut.compile=function(e,t){var n,r=[],i=[],o=N[e+" "];if(!o){t||(t=gt(e)),n=t.length;while(n--)o=wt(t[n]),o[y]?r.push(o):i.push(o);o=N(e,Tt(i,r))}return o};function Ct(e,t,n){var r=0,i=t.length;for(;i>r;r++)ut(e,t[r],n);return n}function kt(e,t,n,i){var o,a,u,l,c,f=gt(e);if(!i&&1===f.length){if(a=f[0]=f[0].slice(0),a.length>2&&"ID"===(u=a[0]).type&&9===t.nodeType&&p&&r.relative[a[1].type]){if(t=(r.find.ID(u.matches[0].replace(tt,nt),t)||[])[0],!t)return n;e=e.slice(a.shift().value.length)}o=G.needsContext.test(e)?0:a.length;while(o--){if(u=a[o],r.relative[l=u.type])break;if((c=r.find[l])&&(i=c(u.matches[0].replace(tt,nt),X.test(a[0].type)&&t.parentNode||t))){if(a.splice(o,1),e=i.length&&mt(a),!e)return H.apply(n,i),n;break}}}return s(e,f)(i,t,!p,n,X.test(e)),n}r.pseudos.nth=r.pseudos.eq;function Nt(){}Nt.prototype=r.filters=r.pseudos,r.setFilters=new Nt,b.sortStable=y.split("").sort(S).join("")===y,l(),[0,0].sort(S),b.detectDuplicates=E,at(function(e){if(e.innerHTML="<a href='#'></a>","#"!==e.firstChild.getAttribute("href")){var t="type|href|height|width".split("|"),n=t.length;while(n--)r.attrHandle[t[n]]=ft}}),at(function(e){if(null!=e.getAttribute("disabled")){var t=P.split("|"),n=t.length;while(n--)r.attrHandle[t[n]]=ct}}),x.find=ut,x.expr=ut.selectors,x.expr[":"]=x.expr.pseudos,x.unique=ut.uniqueSort,x.text=ut.getText,x.isXMLDoc=ut.isXML,x.contains=ut.contains}(e);var D={};function A(e){var t=D[e]={};return x.each(e.match(w)||[],function(e,n){t[n]=!0}),t}x.Callbacks=function(e){e="string"==typeof e?D[e]||A(e):x.extend({},e);var t,n,r,i,o,s,a=[],u=!e.once&&[],l=function(f){for(t=e.memory&&f,n=!0,s=i||0,i=0,o=a.length,r=!0;a&&o>s;s++)if(a[s].apply(f[0],f[1])===!1&&e.stopOnFalse){t=!1;break}r=!1,a&&(u?u.length&&l(u.shift()):t?a=[]:c.disable())},c={add:function(){if(a){var n=a.length;(function s(t){x.each(t,function(t,n){var r=x.type(n);"function"===r?e.unique&&c.has(n)||a.push(n):n&&n.length&&"string"!==r&&s(n)})})(arguments),r?o=a.length:t&&(i=n,l(t))}return this},remove:function(){return a&&x.each(arguments,function(e,t){var n;while((n=x.inArray(t,a,n))>-1)a.splice(n,1),r&&(o>=n&&o--,s>=n&&s--)}),this},has:function(e){return e?x.inArray(e,a)>-1:!(!a||!a.length)},empty:function(){return a=[],o=0,this},disable:function(){return a=u=t=undefined,this},disabled:function(){return!a},lock:function(){return u=undefined,t||c.disable(),this},locked:function(){return!u},fireWith:function(e,t){return t=t||[],t=[e,t.slice?t.slice():t],!a||n&&!u||(r?u.push(t):l(t)),this},fire:function(){return c.fireWith(this,arguments),this},fired:function(){return!!n}};return c},x.extend({Deferred:function(e){var t=[["resolve","done",x.Callbacks("once memory"),"resolved"],["reject","fail",x.Callbacks("once memory"),"rejected"],["notify","progress",x.Callbacks("memory")]],n="pending",r={state:function(){return n},always:function(){return i.done(arguments).fail(arguments),this},then:function(){var e=arguments;return x.Deferred(function(n){x.each(t,function(t,o){var s=o[0],a=x.isFunction(e[t])&&e[t];i[o[1]](function(){var e=a&&a.apply(this,arguments);e&&x.isFunction(e.promise)?e.promise().done(n.resolve).fail(n.reject).progress(n.notify):n[s+"With"](this===r?n.promise():this,a?[e]:arguments)})}),e=null}).promise()},promise:function(e){return null!=e?x.extend(e,r):r}},i={};return r.pipe=r.then,x.each(t,function(e,o){var s=o[2],a=o[3];r[o[1]]=s.add,a&&s.add(function(){n=a},t[1^e][2].disable,t[2][2].lock),i[o[0]]=function(){return i[o[0]+"With"](this===i?r:this,arguments),this},i[o[0]+"With"]=s.fireWith}),r.promise(i),e&&e.call(i,i),i},when:function(e){var t=0,n=d.call(arguments),r=n.length,i=1!==r||e&&x.isFunction(e.promise)?r:0,o=1===i?e:x.Deferred(),s=function(e,t,n){return function(r){t[e]=this,n[e]=arguments.length>1?d.call(arguments):r,n===a?o.notifyWith(t,n):--i||o.resolveWith(t,n)}},a,u,l;if(r>1)for(a=Array(r),u=Array(r),l=Array(r);r>t;t++)n[t]&&x.isFunction(n[t].promise)?n[t].promise().done(s(t,l,n)).fail(o.reject).progress(s(t,u,a)):--i;return i||o.resolveWith(l,n),o.promise()}}),x.support=function(t){var n=o.createElement("input"),r=o.createDocumentFragment(),i=o.createElement("div"),s=o.createElement("select"),a=s.appendChild(o.createElement("option"));return n.type?(n.type="checkbox",t.checkOn=""!==n.value,t.optSelected=a.selected,t.reliableMarginRight=!0,t.boxSizingReliable=!0,t.pixelPosition=!1,n.checked=!0,t.noCloneChecked=n.cloneNode(!0).checked,s.disabled=!0,t.optDisabled=!a.disabled,n=o.createElement("input"),n.value="t",n.type="radio",t.radioValue="t"===n.value,n.setAttribute("checked","t"),n.setAttribute("name","t"),r.appendChild(n),t.checkClone=r.cloneNode(!0).cloneNode(!0).lastChild.checked,t.focusinBubbles="onfocusin"in e,i.style.backgroundClip="content-box",i.cloneNode(!0).style.backgroundClip="",t.clearCloneStyle="content-box"===i.style.backgroundClip,x(function(){var n,r,s="padding:0;margin:0;border:0;display:block;-webkit-box-sizing:content-box;-moz-box-sizing:content-box;box-sizing:content-box",a=o.getElementsByTagName("body")[0];a&&(n=o.createElement("div"),n.style.cssText="border:0;width:0;height:0;position:absolute;top:0;left:-9999px;margin-top:1px",a.appendChild(n).appendChild(i),i.innerHTML="",i.style.cssText="-webkit-box-sizing:border-box;-moz-box-sizing:border-box;box-sizing:border-box;padding:1px;border:1px;display:block;width:4px;margin-top:1%;position:absolute;top:1%",x.swap(a,null!=a.style.zoom?{zoom:1}:{},function(){t.boxSizing=4===i.offsetWidth}),e.getComputedStyle&&(t.pixelPosition="1%"!==(e.getComputedStyle(i,null)||{}).top,t.boxSizingReliable="4px"===(e.getComputedStyle(i,null)||{width:"4px"}).width,r=i.appendChild(o.createElement("div")),r.style.cssText=i.style.cssText=s,r.style.marginRight=r.style.width="0",i.style.width="1px",t.reliableMarginRight=!parseFloat((e.getComputedStyle(r,null)||{}).marginRight)),a.removeChild(n))}),t):t}({});var L,q,H=/(?:\{[\s\S]*\}|\[[\s\S]*\])$/,O=/([A-Z])/g;function F(){Object.defineProperty(this.cache={},0,{get:function(){return{}}}),this.expando=x.expando+Math.random()}F.uid=1,F.accepts=function(e){return e.nodeType?1===e.nodeType||9===e.nodeType:!0},F.prototype={key:function(e){if(!F.accepts(e))return 0;var t={},n=e[this.expando];if(!n){n=F.uid++;try{t[this.expando]={value:n},Object.defineProperties(e,t)}catch(r){t[this.expando]=n,x.extend(e,t)}}return this.cache[n]||(this.cache[n]={}),n},set:function(e,t,n){var r,i=this.key(e),o=this.cache[i];if("string"==typeof t)o[t]=n;else if(x.isEmptyObject(o))this.cache[i]=t;else for(r in t)o[r]=t[r]},get:function(e,t){var n=this.cache[this.key(e)];return t===undefined?n:n[t]},access:function(e,t,n){return t===undefined||t&&"string"==typeof t&&n===undefined?this.get(e,t):(this.set(e,t,n),n!==undefined?n:t)},remove:function(e,t){var n,r,i=this.key(e),o=this.cache[i];if(t===undefined)this.cache[i]={};else{x.isArray(t)?r=t.concat(t.map(x.camelCase)):t in o?r=[t]:(r=x.camelCase(t),r=r in o?[r]:r.match(w)||[]),n=r.length;while(n--)delete o[r[n]]}},hasData:function(e){return!x.isEmptyObject(this.cache[e[this.expando]]||{})},discard:function(e){delete this.cache[this.key(e)]}},L=new F,q=new F,x.extend({acceptData:F.accepts,hasData:function(e){return L.hasData(e)||q.hasData(e)},data:function(e,t,n){return L.access(e,t,n)},removeData:function(e,t){L.remove(e,t)},_data:function(e,t,n){return q.access(e,t,n)},_removeData:function(e,t){q.remove(e,t)}}),x.fn.extend({data:function(e,t){var n,r,i=this[0],o=0,s=null;if(e===undefined){if(this.length&&(s=L.get(i),1===i.nodeType&&!q.get(i,"hasDataAttrs"))){for(n=i.attributes;n.length>o;o++)r=n[o].name,0===r.indexOf("data-")&&(r=x.camelCase(r.substring(5)),P(i,r,s[r]));q.set(i,"hasDataAttrs",!0)}return s}return"object"==typeof e?this.each(function(){L.set(this,e)}):x.access(this,function(t){var n,r=x.camelCase(e);if(i&&t===undefined){if(n=L.get(i,e),n!==undefined)return n;if(n=L.get(i,r),n!==undefined)return n;if(n=P(i,r,undefined),n!==undefined)return n}else this.each(function(){var n=L.get(this,r);L.set(this,r,t),-1!==e.indexOf("-")&&n!==undefined&&L.set(this,e,t)})},null,t,arguments.length>1,null,!0)},removeData:function(e){return this.each(function(){L.remove(this,e)})}});function P(e,t,n){var r;if(n===undefined&&1===e.nodeType)if(r="data-"+t.replace(O,"-$1").toLowerCase(),n=e.getAttribute(r),"string"==typeof n){try{n="true"===n?!0:"false"===n?!1:"null"===n?null:+n+""===n?+n:H.test(n)?JSON.parse(n):n}catch(i){}L.set(e,t,n)}else n=undefined;return n}x.extend({queue:function(e,t,n){var r;return e?(t=(t||"fx")+"queue",r=q.get(e,t),n&&(!r||x.isArray(n)?r=q.access(e,t,x.makeArray(n)):r.push(n)),r||[]):undefined},dequeue:function(e,t){t=t||"fx";var n=x.queue(e,t),r=n.length,i=n.shift(),o=x._queueHooks(e,t),s=function(){x.dequeue(e,t)};"inprogress"===i&&(i=n.shift(),r--),o.cur=i,i&&("fx"===t&&n.unshift("inprogress"),delete o.stop,i.call(e,s,o)),!r&&o&&o.empty.fire()},_queueHooks:function(e,t){var n=t+"queueHooks";return q.get(e,n)||q.access(e,n,{empty:x.Callbacks("once memory").add(function(){q.remove(e,[t+"queue",n])})})}}),x.fn.extend({queue:function(e,t){var n=2;return"string"!=typeof e&&(t=e,e="fx",n--),n>arguments.length?x.queue(this[0],e):t===undefined?this:this.each(function(){var n=x.queue(this,e,t);
x._queueHooks(this,e),"fx"===e&&"inprogress"!==n[0]&&x.dequeue(this,e)})},dequeue:function(e){return this.each(function(){x.dequeue(this,e)})},delay:function(e,t){return e=x.fx?x.fx.speeds[e]||e:e,t=t||"fx",this.queue(t,function(t,n){var r=setTimeout(t,e);n.stop=function(){clearTimeout(r)}})},clearQueue:function(e){return this.queue(e||"fx",[])},promise:function(e,t){var n,r=1,i=x.Deferred(),o=this,s=this.length,a=function(){--r||i.resolveWith(o,[o])};"string"!=typeof e&&(t=e,e=undefined),e=e||"fx";while(s--)n=q.get(o[s],e+"queueHooks"),n&&n.empty&&(r++,n.empty.add(a));return a(),i.promise(t)}});var R,M,W=/[\t\r\n]/g,$=/\r/g,B=/^(?:input|select|textarea|button)$/i;x.fn.extend({attr:function(e,t){return x.access(this,x.attr,e,t,arguments.length>1)},removeAttr:function(e){return this.each(function(){x.removeAttr(this,e)})},prop:function(e,t){return x.access(this,x.prop,e,t,arguments.length>1)},removeProp:function(e){return this.each(function(){delete this[x.propFix[e]||e]})},addClass:function(e){var t,n,r,i,o,s=0,a=this.length,u="string"==typeof e&&e;if(x.isFunction(e))return this.each(function(t){x(this).addClass(e.call(this,t,this.className))});if(u)for(t=(e||"").match(w)||[];a>s;s++)if(n=this[s],r=1===n.nodeType&&(n.className?(" "+n.className+" ").replace(W," "):" ")){o=0;while(i=t[o++])0>r.indexOf(" "+i+" ")&&(r+=i+" ");n.className=x.trim(r)}return this},removeClass:function(e){var t,n,r,i,o,s=0,a=this.length,u=0===arguments.length||"string"==typeof e&&e;if(x.isFunction(e))return this.each(function(t){x(this).removeClass(e.call(this,t,this.className))});if(u)for(t=(e||"").match(w)||[];a>s;s++)if(n=this[s],r=1===n.nodeType&&(n.className?(" "+n.className+" ").replace(W," "):"")){o=0;while(i=t[o++])while(r.indexOf(" "+i+" ")>=0)r=r.replace(" "+i+" "," ");n.className=e?x.trim(r):""}return this},toggleClass:function(e,t){var n=typeof e,i="boolean"==typeof t;return x.isFunction(e)?this.each(function(n){x(this).toggleClass(e.call(this,n,this.className,t),t)}):this.each(function(){if("string"===n){var o,s=0,a=x(this),u=t,l=e.match(w)||[];while(o=l[s++])u=i?u:!a.hasClass(o),a[u?"addClass":"removeClass"](o)}else(n===r||"boolean"===n)&&(this.className&&q.set(this,"__className__",this.className),this.className=this.className||e===!1?"":q.get(this,"__className__")||"")})},hasClass:function(e){var t=" "+e+" ",n=0,r=this.length;for(;r>n;n++)if(1===this[n].nodeType&&(" "+this[n].className+" ").replace(W," ").indexOf(t)>=0)return!0;return!1},val:function(e){var t,n,r,i=this[0];{if(arguments.length)return r=x.isFunction(e),this.each(function(n){var i,o=x(this);1===this.nodeType&&(i=r?e.call(this,n,o.val()):e,null==i?i="":"number"==typeof i?i+="":x.isArray(i)&&(i=x.map(i,function(e){return null==e?"":e+""})),t=x.valHooks[this.type]||x.valHooks[this.nodeName.toLowerCase()],t&&"set"in t&&t.set(this,i,"value")!==undefined||(this.value=i))});if(i)return t=x.valHooks[i.type]||x.valHooks[i.nodeName.toLowerCase()],t&&"get"in t&&(n=t.get(i,"value"))!==undefined?n:(n=i.value,"string"==typeof n?n.replace($,""):null==n?"":n)}}}),x.extend({valHooks:{option:{get:function(e){var t=e.attributes.value;return!t||t.specified?e.value:e.text}},select:{get:function(e){var t,n,r=e.options,i=e.selectedIndex,o="select-one"===e.type||0>i,s=o?null:[],a=o?i+1:r.length,u=0>i?a:o?i:0;for(;a>u;u++)if(n=r[u],!(!n.selected&&u!==i||(x.support.optDisabled?n.disabled:null!==n.getAttribute("disabled"))||n.parentNode.disabled&&x.nodeName(n.parentNode,"optgroup"))){if(t=x(n).val(),o)return t;s.push(t)}return s},set:function(e,t){var n,r,i=e.options,o=x.makeArray(t),s=i.length;while(s--)r=i[s],(r.selected=x.inArray(x(r).val(),o)>=0)&&(n=!0);return n||(e.selectedIndex=-1),o}}},attr:function(e,t,n){var i,o,s=e.nodeType;if(e&&3!==s&&8!==s&&2!==s)return typeof e.getAttribute===r?x.prop(e,t,n):(1===s&&x.isXMLDoc(e)||(t=t.toLowerCase(),i=x.attrHooks[t]||(x.expr.match.boolean.test(t)?M:R)),n===undefined?i&&"get"in i&&null!==(o=i.get(e,t))?o:(o=x.find.attr(e,t),null==o?undefined:o):null!==n?i&&"set"in i&&(o=i.set(e,n,t))!==undefined?o:(e.setAttribute(t,n+""),n):(x.removeAttr(e,t),undefined))},removeAttr:function(e,t){var n,r,i=0,o=t&&t.match(w);if(o&&1===e.nodeType)while(n=o[i++])r=x.propFix[n]||n,x.expr.match.boolean.test(n)&&(e[r]=!1),e.removeAttribute(n)},attrHooks:{type:{set:function(e,t){if(!x.support.radioValue&&"radio"===t&&x.nodeName(e,"input")){var n=e.value;return e.setAttribute("type",t),n&&(e.value=n),t}}}},propFix:{"for":"htmlFor","class":"className"},prop:function(e,t,n){var r,i,o,s=e.nodeType;if(e&&3!==s&&8!==s&&2!==s)return o=1!==s||!x.isXMLDoc(e),o&&(t=x.propFix[t]||t,i=x.propHooks[t]),n!==undefined?i&&"set"in i&&(r=i.set(e,n,t))!==undefined?r:e[t]=n:i&&"get"in i&&null!==(r=i.get(e,t))?r:e[t]},propHooks:{tabIndex:{get:function(e){return e.hasAttribute("tabindex")||B.test(e.nodeName)||e.href?e.tabIndex:-1}}}}),M={set:function(e,t,n){return t===!1?x.removeAttr(e,n):e.setAttribute(n,n),n}},x.each(x.expr.match.boolean.source.match(/\w+/g),function(e,t){var n=x.expr.attrHandle[t]||x.find.attr;x.expr.attrHandle[t]=function(e,t,r){var i=x.expr.attrHandle[t],o=r?undefined:(x.expr.attrHandle[t]=undefined)!=n(e,t,r)?t.toLowerCase():null;return x.expr.attrHandle[t]=i,o}}),x.support.optSelected||(x.propHooks.selected={get:function(e){var t=e.parentNode;return t&&t.parentNode&&t.parentNode.selectedIndex,null}}),x.each(["tabIndex","readOnly","maxLength","cellSpacing","cellPadding","rowSpan","colSpan","useMap","frameBorder","contentEditable"],function(){x.propFix[this.toLowerCase()]=this}),x.each(["radio","checkbox"],function(){x.valHooks[this]={set:function(e,t){return x.isArray(t)?e.checked=x.inArray(x(e).val(),t)>=0:undefined}},x.support.checkOn||(x.valHooks[this].get=function(e){return null===e.getAttribute("value")?"on":e.value})});var I=/^key/,z=/^(?:mouse|contextmenu)|click/,_=/^(?:focusinfocus|focusoutblur)$/,X=/^([^.]*)(?:\.(.+)|)$/;function U(){return!0}function Y(){return!1}function V(){try{return o.activeElement}catch(e){}}x.event={global:{},add:function(e,t,n,i,o){var s,a,u,l,c,f,p,h,d,g,m,y=q.get(e);if(y){n.handler&&(s=n,n=s.handler,o=s.selector),n.guid||(n.guid=x.guid++),(l=y.events)||(l=y.events={}),(a=y.handle)||(a=y.handle=function(e){return typeof x===r||e&&x.event.triggered===e.type?undefined:x.event.dispatch.apply(a.elem,arguments)},a.elem=e),t=(t||"").match(w)||[""],c=t.length;while(c--)u=X.exec(t[c])||[],d=m=u[1],g=(u[2]||"").split(".").sort(),d&&(p=x.event.special[d]||{},d=(o?p.delegateType:p.bindType)||d,p=x.event.special[d]||{},f=x.extend({type:d,origType:m,data:i,handler:n,guid:n.guid,selector:o,needsContext:o&&x.expr.match.needsContext.test(o),namespace:g.join(".")},s),(h=l[d])||(h=l[d]=[],h.delegateCount=0,p.setup&&p.setup.call(e,i,g,a)!==!1||e.addEventListener&&e.addEventListener(d,a,!1)),p.add&&(p.add.call(e,f),f.handler.guid||(f.handler.guid=n.guid)),o?h.splice(h.delegateCount++,0,f):h.push(f),x.event.global[d]=!0);e=null}},remove:function(e,t,n,r,i){var o,s,a,u,l,c,f,p,h,d,g,m=q.hasData(e)&&q.get(e);if(m&&(u=m.events)){t=(t||"").match(w)||[""],l=t.length;while(l--)if(a=X.exec(t[l])||[],h=g=a[1],d=(a[2]||"").split(".").sort(),h){f=x.event.special[h]||{},h=(r?f.delegateType:f.bindType)||h,p=u[h]||[],a=a[2]&&RegExp("(^|\\.)"+d.join("\\.(?:.*\\.|)")+"(\\.|$)"),s=o=p.length;while(o--)c=p[o],!i&&g!==c.origType||n&&n.guid!==c.guid||a&&!a.test(c.namespace)||r&&r!==c.selector&&("**"!==r||!c.selector)||(p.splice(o,1),c.selector&&p.delegateCount--,f.remove&&f.remove.call(e,c));s&&!p.length&&(f.teardown&&f.teardown.call(e,d,m.handle)!==!1||x.removeEvent(e,h,m.handle),delete u[h])}else for(h in u)x.event.remove(e,h+t[l],n,r,!0);x.isEmptyObject(u)&&(delete m.handle,q.remove(e,"events"))}},trigger:function(t,n,r,i){var s,a,u,l,c,f,p,h=[r||o],d=y.call(t,"type")?t.type:t,g=y.call(t,"namespace")?t.namespace.split("."):[];if(a=u=r=r||o,3!==r.nodeType&&8!==r.nodeType&&!_.test(d+x.event.triggered)&&(d.indexOf(".")>=0&&(g=d.split("."),d=g.shift(),g.sort()),c=0>d.indexOf(":")&&"on"+d,t=t[x.expando]?t:new x.Event(d,"object"==typeof t&&t),t.isTrigger=i?2:3,t.namespace=g.join("."),t.namespace_re=t.namespace?RegExp("(^|\\.)"+g.join("\\.(?:.*\\.|)")+"(\\.|$)"):null,t.result=undefined,t.target||(t.target=r),n=null==n?[t]:x.makeArray(n,[t]),p=x.event.special[d]||{},i||!p.trigger||p.trigger.apply(r,n)!==!1)){if(!i&&!p.noBubble&&!x.isWindow(r)){for(l=p.delegateType||d,_.test(l+d)||(a=a.parentNode);a;a=a.parentNode)h.push(a),u=a;u===(r.ownerDocument||o)&&h.push(u.defaultView||u.parentWindow||e)}s=0;while((a=h[s++])&&!t.isPropagationStopped())t.type=s>1?l:p.bindType||d,f=(q.get(a,"events")||{})[t.type]&&q.get(a,"handle"),f&&f.apply(a,n),f=c&&a[c],f&&x.acceptData(a)&&f.apply&&f.apply(a,n)===!1&&t.preventDefault();return t.type=d,i||t.isDefaultPrevented()||p._default&&p._default.apply(h.pop(),n)!==!1||!x.acceptData(r)||c&&x.isFunction(r[d])&&!x.isWindow(r)&&(u=r[c],u&&(r[c]=null),x.event.triggered=d,r[d](),x.event.triggered=undefined,u&&(r[c]=u)),t.result}},dispatch:function(e){e=x.event.fix(e);var t,n,r,i,o,s=[],a=d.call(arguments),u=(q.get(this,"events")||{})[e.type]||[],l=x.event.special[e.type]||{};if(a[0]=e,e.delegateTarget=this,!l.preDispatch||l.preDispatch.call(this,e)!==!1){s=x.event.handlers.call(this,e,u),t=0;while((i=s[t++])&&!e.isPropagationStopped()){e.currentTarget=i.elem,n=0;while((o=i.handlers[n++])&&!e.isImmediatePropagationStopped())(!e.namespace_re||e.namespace_re.test(o.namespace))&&(e.handleObj=o,e.data=o.data,r=((x.event.special[o.origType]||{}).handle||o.handler).apply(i.elem,a),r!==undefined&&(e.result=r)===!1&&(e.preventDefault(),e.stopPropagation()))}return l.postDispatch&&l.postDispatch.call(this,e),e.result}},handlers:function(e,t){var n,r,i,o,s=[],a=t.delegateCount,u=e.target;if(a&&u.nodeType&&(!e.button||"click"!==e.type))for(;u!==this;u=u.parentNode||this)if(u.disabled!==!0||"click"!==e.type){for(r=[],n=0;a>n;n++)o=t[n],i=o.selector+" ",r[i]===undefined&&(r[i]=o.needsContext?x(i,this).index(u)>=0:x.find(i,this,null,[u]).length),r[i]&&r.push(o);r.length&&s.push({elem:u,handlers:r})}return t.length>a&&s.push({elem:this,handlers:t.slice(a)}),s},props:"altKey bubbles cancelable ctrlKey currentTarget eventPhase metaKey relatedTarget shiftKey target timeStamp view which".split(" "),fixHooks:{},keyHooks:{props:"char charCode key keyCode".split(" "),filter:function(e,t){return null==e.which&&(e.which=null!=t.charCode?t.charCode:t.keyCode),e}},mouseHooks:{props:"button buttons clientX clientY offsetX offsetY pageX pageY screenX screenY toElement".split(" "),filter:function(e,t){var n,r,i,s=t.button;return null==e.pageX&&null!=t.clientX&&(n=e.target.ownerDocument||o,r=n.documentElement,i=n.body,e.pageX=t.clientX+(r&&r.scrollLeft||i&&i.scrollLeft||0)-(r&&r.clientLeft||i&&i.clientLeft||0),e.pageY=t.clientY+(r&&r.scrollTop||i&&i.scrollTop||0)-(r&&r.clientTop||i&&i.clientTop||0)),e.which||s===undefined||(e.which=1&s?1:2&s?3:4&s?2:0),e}},fix:function(e){if(e[x.expando])return e;var t,n,r,i=e.type,o=e,s=this.fixHooks[i];s||(this.fixHooks[i]=s=z.test(i)?this.mouseHooks:I.test(i)?this.keyHooks:{}),r=s.props?this.props.concat(s.props):this.props,e=new x.Event(o),t=r.length;while(t--)n=r[t],e[n]=o[n];return 3===e.target.nodeType&&(e.target=e.target.parentNode),s.filter?s.filter(e,o):e},special:{load:{noBubble:!0},focus:{trigger:function(){return this!==V()&&this.focus?(this.focus(),!1):undefined},delegateType:"focusin"},blur:{trigger:function(){return this===V()&&this.blur?(this.blur(),!1):undefined},delegateType:"focusout"},click:{trigger:function(){return"checkbox"===this.type&&this.click&&x.nodeName(this,"input")?(this.click(),!1):undefined},_default:function(e){return x.nodeName(e.target,"a")}},beforeunload:{postDispatch:function(e){e.result!==undefined&&(e.originalEvent.returnValue=e.result)}}},simulate:function(e,t,n,r){var i=x.extend(new x.Event,n,{type:e,isSimulated:!0,originalEvent:{}});r?x.event.trigger(i,null,t):x.event.dispatch.call(t,i),i.isDefaultPrevented()&&n.preventDefault()}},x.removeEvent=function(e,t,n){e.removeEventListener&&e.removeEventListener(t,n,!1)},x.Event=function(e,t){return this instanceof x.Event?(e&&e.type?(this.originalEvent=e,this.type=e.type,this.isDefaultPrevented=e.defaultPrevented||e.getPreventDefault&&e.getPreventDefault()?U:Y):this.type=e,t&&x.extend(this,t),this.timeStamp=e&&e.timeStamp||x.now(),this[x.expando]=!0,undefined):new x.Event(e,t)},x.Event.prototype={isDefaultPrevented:Y,isPropagationStopped:Y,isImmediatePropagationStopped:Y,preventDefault:function(){var e=this.originalEvent;this.isDefaultPrevented=U,e&&e.preventDefault&&e.preventDefault()},stopPropagation:function(){var e=this.originalEvent;this.isPropagationStopped=U,e&&e.stopPropagation&&e.stopPropagation()},stopImmediatePropagation:function(){this.isImmediatePropagationStopped=U,this.stopPropagation()}},x.each({mouseenter:"mouseover",mouseleave:"mouseout"},function(e,t){x.event.special[e]={delegateType:t,bindType:t,handle:function(e){var n,r=this,i=e.relatedTarget,o=e.handleObj;return(!i||i!==r&&!x.contains(r,i))&&(e.type=o.origType,n=o.handler.apply(this,arguments),e.type=t),n}}}),x.support.focusinBubbles||x.each({focus:"focusin",blur:"focusout"},function(e,t){var n=0,r=function(e){x.event.simulate(t,e.target,x.event.fix(e),!0)};x.event.special[t]={setup:function(){0===n++&&o.addEventListener(e,r,!0)},teardown:function(){0===--n&&o.removeEventListener(e,r,!0)}}}),x.fn.extend({on:function(e,t,n,r,i){var o,s;if("object"==typeof e){"string"!=typeof t&&(n=n||t,t=undefined);for(s in e)this.on(s,t,n,e[s],i);return this}if(null==n&&null==r?(r=t,n=t=undefined):null==r&&("string"==typeof t?(r=n,n=undefined):(r=n,n=t,t=undefined)),r===!1)r=Y;else if(!r)return this;return 1===i&&(o=r,r=function(e){return x().off(e),o.apply(this,arguments)},r.guid=o.guid||(o.guid=x.guid++)),this.each(function(){x.event.add(this,e,r,n,t)})},one:function(e,t,n,r){return this.on(e,t,n,r,1)},off:function(e,t,n){var r,i;if(e&&e.preventDefault&&e.handleObj)return r=e.handleObj,x(e.delegateTarget).off(r.namespace?r.origType+"."+r.namespace:r.origType,r.selector,r.handler),this;if("object"==typeof e){for(i in e)this.off(i,t,e[i]);return this}return(t===!1||"function"==typeof t)&&(n=t,t=undefined),n===!1&&(n=Y),this.each(function(){x.event.remove(this,e,n,t)})},trigger:function(e,t){return this.each(function(){x.event.trigger(e,t,this)})},triggerHandler:function(e,t){var n=this[0];return n?x.event.trigger(e,t,n,!0):undefined}});var G=/^.[^:#\[\.,]*$/,J=x.expr.match.needsContext,Q={children:!0,contents:!0,next:!0,prev:!0};x.fn.extend({find:function(e){var t,n,r,i=this.length;if("string"!=typeof e)return t=this,this.pushStack(x(e).filter(function(){for(r=0;i>r;r++)if(x.contains(t[r],this))return!0}));for(n=[],r=0;i>r;r++)x.find(e,this[r],n);return n=this.pushStack(i>1?x.unique(n):n),n.selector=(this.selector?this.selector+" ":"")+e,n},has:function(e){var t=x(e,this),n=t.length;return this.filter(function(){var e=0;for(;n>e;e++)if(x.contains(this,t[e]))return!0})},not:function(e){return this.pushStack(Z(this,e||[],!0))},filter:function(e){return this.pushStack(Z(this,e||[],!1))},is:function(e){return!!e&&("string"==typeof e?J.test(e)?x(e,this.context).index(this[0])>=0:x.filter(e,this).length>0:this.filter(e).length>0)},closest:function(e,t){var n,r=0,i=this.length,o=[],s=J.test(e)||"string"!=typeof e?x(e,t||this.context):0;for(;i>r;r++)for(n=this[r];n&&n!==t;n=n.parentNode)if(11>n.nodeType&&(s?s.index(n)>-1:1===n.nodeType&&x.find.matchesSelector(n,e))){n=o.push(n);break}return this.pushStack(o.length>1?x.unique(o):o)},index:function(e){return e?"string"==typeof e?g.call(x(e),this[0]):g.call(this,e.jquery?e[0]:e):this[0]&&this[0].parentNode?this.first().prevAll().length:-1},add:function(e,t){var n="string"==typeof e?x(e,t):x.makeArray(e&&e.nodeType?[e]:e),r=x.merge(this.get(),n);return this.pushStack(x.unique(r))},addBack:function(e){return this.add(null==e?this.prevObject:this.prevObject.filter(e))}});function K(e,t){while((e=e[t])&&1!==e.nodeType);return e}x.each({parent:function(e){var t=e.parentNode;return t&&11!==t.nodeType?t:null},parents:function(e){return x.dir(e,"parentNode")},parentsUntil:function(e,t,n){return x.dir(e,"parentNode",n)},next:function(e){return K(e,"nextSibling")},prev:function(e){return K(e,"previousSibling")},nextAll:function(e){return x.dir(e,"nextSibling")},prevAll:function(e){return x.dir(e,"previousSibling")},nextUntil:function(e,t,n){return x.dir(e,"nextSibling",n)},prevUntil:function(e,t,n){return x.dir(e,"previousSibling",n)},siblings:function(e){return x.sibling((e.parentNode||{}).firstChild,e)},children:function(e){return x.sibling(e.firstChild)},contents:function(e){return x.nodeName(e,"iframe")?e.contentDocument||e.contentWindow.document:x.merge([],e.childNodes)}},function(e,t){x.fn[e]=function(n,r){var i=x.map(this,t,n);return"Until"!==e.slice(-5)&&(r=n),r&&"string"==typeof r&&(i=x.filter(r,i)),this.length>1&&(Q[e]||x.unique(i),"p"===e[0]&&i.reverse()),this.pushStack(i)}}),x.extend({filter:function(e,t,n){var r=t[0];return n&&(e=":not("+e+")"),1===t.length&&1===r.nodeType?x.find.matchesSelector(r,e)?[r]:[]:x.find.matches(e,x.grep(t,function(e){return 1===e.nodeType}))},dir:function(e,t,n){var r=[],i=n!==undefined;while((e=e[t])&&9!==e.nodeType)if(1===e.nodeType){if(i&&x(e).is(n))break;r.push(e)}return r},sibling:function(e,t){var n=[];for(;e;e=e.nextSibling)1===e.nodeType&&e!==t&&n.push(e);return n}});function Z(e,t,n){if(x.isFunction(t))return x.grep(e,function(e,r){return!!t.call(e,r,e)!==n});if(t.nodeType)return x.grep(e,function(e){return e===t!==n});if("string"==typeof t){if(G.test(t))return x.filter(t,e,n);t=x.filter(t,e)}return x.grep(e,function(e){return g.call(t,e)>=0!==n})}var et=/<(?!area|br|col|embed|hr|img|input|link|meta|param)(([\w:]+)[^>]*)\/>/gi,tt=/<([\w:]+)/,nt=/<|&#?\w+;/,rt=/<(?:script|style|link)/i,it=/^(?:checkbox|radio)$/i,ot=/checked\s*(?:[^=]|=\s*.checked.)/i,st=/^$|\/(?:java|ecma)script/i,at=/^true\/(.*)/,ut=/^\s*<!(?:\[CDATA\[|--)|(?:\]\]|--)>\s*$/g,lt={option:[1,"<select multiple='multiple'>","</select>"],thead:[1,"<table>","</table>"],tr:[2,"<table><tbody>","</tbody></table>"],td:[3,"<table><tbody><tr>","</tr></tbody></table>"],_default:[0,"",""]};lt.optgroup=lt.option,lt.tbody=lt.tfoot=lt.colgroup=lt.caption=lt.col=lt.thead,lt.th=lt.td,x.fn.extend({text:function(e){return x.access(this,function(e){return e===undefined?x.text(this):this.empty().append((this[0]&&this[0].ownerDocument||o).createTextNode(e))},null,e,arguments.length)},append:function(){return this.domManip(arguments,function(e){if(1===this.nodeType||11===this.nodeType||9===this.nodeType){var t=ct(this,e);t.appendChild(e)}})},prepend:function(){return this.domManip(arguments,function(e){if(1===this.nodeType||11===this.nodeType||9===this.nodeType){var t=ct(this,e);t.insertBefore(e,t.firstChild)}})},before:function(){return this.domManip(arguments,function(e){this.parentNode&&this.parentNode.insertBefore(e,this)})},after:function(){return this.domManip(arguments,function(e){this.parentNode&&this.parentNode.insertBefore(e,this.nextSibling)})},remove:function(e,t){var n,r=e?x.filter(e,this):this,i=0;for(;null!=(n=r[i]);i++)t||1!==n.nodeType||x.cleanData(gt(n)),n.parentNode&&(t&&x.contains(n.ownerDocument,n)&&ht(gt(n,"script")),n.parentNode.removeChild(n));return this},empty:function(){var e,t=0;for(;null!=(e=this[t]);t++)1===e.nodeType&&(x.cleanData(gt(e,!1)),e.textContent="");return this},clone:function(e,t){return e=null==e?!1:e,t=null==t?e:t,this.map(function(){return x.clone(this,e,t)})},html:function(e){return x.access(this,function(e){var t=this[0]||{},n=0,r=this.length;if(e===undefined&&1===t.nodeType)return t.innerHTML;if("string"==typeof e&&!rt.test(e)&&!lt[(tt.exec(e)||["",""])[1].toLowerCase()]){e=e.replace(et,"<$1></$2>");try{for(;r>n;n++)t=this[n]||{},1===t.nodeType&&(x.cleanData(gt(t,!1)),t.innerHTML=e);t=0}catch(i){}}t&&this.empty().append(e)},null,e,arguments.length)},replaceWith:function(){var e=x.map(this,function(e){return[e.nextSibling,e.parentNode]}),t=0;return this.domManip(arguments,function(n){var r=e[t++],i=e[t++];i&&(x(this).remove(),i.insertBefore(n,r))},!0),t?this:this.remove()},detach:function(e){return this.remove(e,!0)},domManip:function(e,t,n){e=p.apply([],e);var r,i,o,s,a,u,l=0,c=this.length,f=this,h=c-1,d=e[0],g=x.isFunction(d);if(g||!(1>=c||"string"!=typeof d||x.support.checkClone)&&ot.test(d))return this.each(function(r){var i=f.eq(r);g&&(e[0]=d.call(this,r,i.html())),i.domManip(e,t,n)});if(c&&(r=x.buildFragment(e,this[0].ownerDocument,!1,!n&&this),i=r.firstChild,1===r.childNodes.length&&(r=i),i)){for(o=x.map(gt(r,"script"),ft),s=o.length;c>l;l++)a=r,l!==h&&(a=x.clone(a,!0,!0),s&&x.merge(o,gt(a,"script"))),t.call(this[l],a,l);if(s)for(u=o[o.length-1].ownerDocument,x.map(o,pt),l=0;s>l;l++)a=o[l],st.test(a.type||"")&&!q.access(a,"globalEval")&&x.contains(u,a)&&(a.src?x._evalUrl(a.src):x.globalEval(a.textContent.replace(ut,"")))}return this}}),x.each({appendTo:"append",prependTo:"prepend",insertBefore:"before",insertAfter:"after",replaceAll:"replaceWith"},function(e,t){x.fn[e]=function(e){var n,r=[],i=x(e),o=i.length-1,s=0;for(;o>=s;s++)n=s===o?this:this.clone(!0),x(i[s])[t](n),h.apply(r,n.get());return this.pushStack(r)}}),x.extend({clone:function(e,t,n){var r,i,o,s,a=e.cloneNode(!0),u=x.contains(e.ownerDocument,e);if(!(x.support.noCloneChecked||1!==e.nodeType&&11!==e.nodeType||x.isXMLDoc(e)))for(s=gt(a),o=gt(e),r=0,i=o.length;i>r;r++)mt(o[r],s[r]);if(t)if(n)for(o=o||gt(e),s=s||gt(a),r=0,i=o.length;i>r;r++)dt(o[r],s[r]);else dt(e,a);return s=gt(a,"script"),s.length>0&&ht(s,!u&&gt(e,"script")),a},buildFragment:function(e,t,n,r){var i,o,s,a,u,l,c=0,f=e.length,p=t.createDocumentFragment(),h=[];for(;f>c;c++)if(i=e[c],i||0===i)if("object"===x.type(i))x.merge(h,i.nodeType?[i]:i);else if(nt.test(i)){o=o||p.appendChild(t.createElement("div")),s=(tt.exec(i)||["",""])[1].toLowerCase(),a=lt[s]||lt._default,o.innerHTML=a[1]+i.replace(et,"<$1></$2>")+a[2],l=a[0];while(l--)o=o.firstChild;x.merge(h,o.childNodes),o=p.firstChild,o.textContent=""}else h.push(t.createTextNode(i));p.textContent="",c=0;while(i=h[c++])if((!r||-1===x.inArray(i,r))&&(u=x.contains(i.ownerDocument,i),o=gt(p.appendChild(i),"script"),u&&ht(o),n)){l=0;while(i=o[l++])st.test(i.type||"")&&n.push(i)}return p},cleanData:function(e){var t,n,r,i=e.length,o=0,s=x.event.special;for(;i>o;o++){if(n=e[o],x.acceptData(n)&&(t=q.access(n)))for(r in t.events)s[r]?x.event.remove(n,r):x.removeEvent(n,r,t.handle);L.discard(n),q.discard(n)}},_evalUrl:function(e){return x.ajax({url:e,type:"GET",dataType:"text",async:!1,global:!1,success:x.globalEval})}});function ct(e,t){return x.nodeName(e,"table")&&x.nodeName(1===t.nodeType?t:t.firstChild,"tr")?e.getElementsByTagName("tbody")[0]||e.appendChild(e.ownerDocument.createElement("tbody")):e}function ft(e){return e.type=(null!==e.getAttribute("type"))+"/"+e.type,e}function pt(e){var t=at.exec(e.type);return t?e.type=t[1]:e.removeAttribute("type"),e}function ht(e,t){var n=e.length,r=0;for(;n>r;r++)q.set(e[r],"globalEval",!t||q.get(t[r],"globalEval"))}function dt(e,t){var n,r,i,o,s,a,u,l;if(1===t.nodeType){if(q.hasData(e)&&(o=q.access(e),s=x.extend({},o),l=o.events,q.set(t,s),l)){delete s.handle,s.events={};for(i in l)for(n=0,r=l[i].length;r>n;n++)x.event.add(t,i,l[i][n])}L.hasData(e)&&(a=L.access(e),u=x.extend({},a),L.set(t,u))}}function gt(e,t){var n=e.getElementsByTagName?e.getElementsByTagName(t||"*"):e.querySelectorAll?e.querySelectorAll(t||"*"):[];return t===undefined||t&&x.nodeName(e,t)?x.merge([e],n):n}function mt(e,t){var n=t.nodeName.toLowerCase();"input"===n&&it.test(e.type)?t.checked=e.checked:("input"===n||"textarea"===n)&&(t.defaultValue=e.defaultValue)}x.fn.extend({wrapAll:function(e){var t;return x.isFunction(e)?this.each(function(t){x(this).wrapAll(e.call(this,t))}):(this[0]&&(t=x(e,this[0].ownerDocument).eq(0).clone(!0),this[0].parentNode&&t.insertBefore(this[0]),t.map(function(){var e=this;while(e.firstElementChild)e=e.firstElementChild;return e}).append(this)),this)},wrapInner:function(e){return x.isFunction(e)?this.each(function(t){x(this).wrapInner(e.call(this,t))}):this.each(function(){var t=x(this),n=t.contents();n.length?n.wrapAll(e):t.append(e)})},wrap:function(e){var t=x.isFunction(e);return this.each(function(n){x(this).wrapAll(t?e.call(this,n):e)})},unwrap:function(){return this.parent().each(function(){x.nodeName(this,"body")||x(this).replaceWith(this.childNodes)}).end()}});var yt,vt,xt=/^(none|table(?!-c[ea]).+)/,bt=/^margin/,wt=RegExp("^("+b+")(.*)$","i"),Tt=RegExp("^("+b+")(?!px)[a-z%]+$","i"),Ct=RegExp("^([+-])=("+b+")","i"),kt={BODY:"block"},Nt={position:"absolute",visibility:"hidden",display:"block"},Et={letterSpacing:0,fontWeight:400},St=["Top","Right","Bottom","Left"],jt=["Webkit","O","Moz","ms"];function Dt(e,t){if(t in e)return t;var n=t.charAt(0).toUpperCase()+t.slice(1),r=t,i=jt.length;while(i--)if(t=jt[i]+n,t in e)return t;return r}function At(e,t){return e=t||e,"none"===x.css(e,"display")||!x.contains(e.ownerDocument,e)}function Lt(t){return e.getComputedStyle(t,null)}function qt(e,t){var n,r,i,o=[],s=0,a=e.length;for(;a>s;s++)r=e[s],r.style&&(o[s]=q.get(r,"olddisplay"),n=r.style.display,t?(o[s]||"none"!==n||(r.style.display=""),""===r.style.display&&At(r)&&(o[s]=q.access(r,"olddisplay",Pt(r.nodeName)))):o[s]||(i=At(r),(n&&"none"!==n||!i)&&q.set(r,"olddisplay",i?n:x.css(r,"display"))));for(s=0;a>s;s++)r=e[s],r.style&&(t&&"none"!==r.style.display&&""!==r.style.display||(r.style.display=t?o[s]||"":"none"));return e}x.fn.extend({css:function(e,t){return x.access(this,function(e,t,n){var r,i,o={},s=0;if(x.isArray(t)){for(r=Lt(e),i=t.length;i>s;s++)o[t[s]]=x.css(e,t[s],!1,r);return o}return n!==undefined?x.style(e,t,n):x.css(e,t)},e,t,arguments.length>1)},show:function(){return qt(this,!0)},hide:function(){return qt(this)},toggle:function(e){var t="boolean"==typeof e;return this.each(function(){(t?e:At(this))?x(this).show():x(this).hide()})}}),x.extend({cssHooks:{opacity:{get:function(e,t){if(t){var n=yt(e,"opacity");return""===n?"1":n}}}},cssNumber:{columnCount:!0,fillOpacity:!0,fontWeight:!0,lineHeight:!0,opacity:!0,orphans:!0,widows:!0,zIndex:!0,zoom:!0},cssProps:{"float":"cssFloat"},style:function(e,t,n,r){if(e&&3!==e.nodeType&&8!==e.nodeType&&e.style){var i,o,s,a=x.camelCase(t),u=e.style;return t=x.cssProps[a]||(x.cssProps[a]=Dt(u,a)),s=x.cssHooks[t]||x.cssHooks[a],n===undefined?s&&"get"in s&&(i=s.get(e,!1,r))!==undefined?i:u[t]:(o=typeof n,"string"===o&&(i=Ct.exec(n))&&(n=(i[1]+1)*i[2]+parseFloat(x.css(e,t)),o="number"),null==n||"number"===o&&isNaN(n)||("number"!==o||x.cssNumber[a]||(n+="px"),x.support.clearCloneStyle||""!==n||0!==t.indexOf("background")||(u[t]="inherit"),s&&"set"in s&&(n=s.set(e,n,r))===undefined||(u[t]=n)),undefined)}},css:function(e,t,n,r){var i,o,s,a=x.camelCase(t);return t=x.cssProps[a]||(x.cssProps[a]=Dt(e.style,a)),s=x.cssHooks[t]||x.cssHooks[a],s&&"get"in s&&(i=s.get(e,!0,n)),i===undefined&&(i=yt(e,t,r)),"normal"===i&&t in Et&&(i=Et[t]),""===n||n?(o=parseFloat(i),n===!0||x.isNumeric(o)?o||0:i):i}}),yt=function(e,t,n){var r,i,o,s=n||Lt(e),a=s?s.getPropertyValue(t)||s[t]:undefined,u=e.style;return s&&(""!==a||x.contains(e.ownerDocument,e)||(a=x.style(e,t)),Tt.test(a)&&bt.test(t)&&(r=u.width,i=u.minWidth,o=u.maxWidth,u.minWidth=u.maxWidth=u.width=a,a=s.width,u.width=r,u.minWidth=i,u.maxWidth=o)),a};function Ht(e,t,n){var r=wt.exec(t);return r?Math.max(0,r[1]-(n||0))+(r[2]||"px"):t}function Ot(e,t,n,r,i){var o=n===(r?"border":"content")?4:"width"===t?1:0,s=0;for(;4>o;o+=2)"margin"===n&&(s+=x.css(e,n+St[o],!0,i)),r?("content"===n&&(s-=x.css(e,"padding"+St[o],!0,i)),"margin"!==n&&(s-=x.css(e,"border"+St[o]+"Width",!0,i))):(s+=x.css(e,"padding"+St[o],!0,i),"padding"!==n&&(s+=x.css(e,"border"+St[o]+"Width",!0,i)));return s}function Ft(e,t,n){var r=!0,i="width"===t?e.offsetWidth:e.offsetHeight,o=Lt(e),s=x.support.boxSizing&&"border-box"===x.css(e,"boxSizing",!1,o);if(0>=i||null==i){if(i=yt(e,t,o),(0>i||null==i)&&(i=e.style[t]),Tt.test(i))return i;r=s&&(x.support.boxSizingReliable||i===e.style[t]),i=parseFloat(i)||0}return i+Ot(e,t,n||(s?"border":"content"),r,o)+"px"}function Pt(e){var t=o,n=kt[e];return n||(n=Rt(e,t),"none"!==n&&n||(vt=(vt||x("<iframe frameborder='0' width='0' height='0'/>").css("cssText","display:block !important")).appendTo(t.documentElement),t=(vt[0].contentWindow||vt[0].contentDocument).document,t.write("<!doctype html><html><body>"),t.close(),n=Rt(e,t),vt.detach()),kt[e]=n),n}function Rt(e,t){var n=x(t.createElement(e)).appendTo(t.body),r=x.css(n[0],"display");return n.remove(),r}x.each(["height","width"],function(e,t){x.cssHooks[t]={get:function(e,n,r){return n?0===e.offsetWidth&&xt.test(x.css(e,"display"))?x.swap(e,Nt,function(){return Ft(e,t,r)}):Ft(e,t,r):undefined},set:function(e,n,r){var i=r&&Lt(e);return Ht(e,n,r?Ot(e,t,r,x.support.boxSizing&&"border-box"===x.css(e,"boxSizing",!1,i),i):0)}}}),x(function(){x.support.reliableMarginRight||(x.cssHooks.marginRight={get:function(e,t){return t?x.swap(e,{display:"inline-block"},yt,[e,"marginRight"]):undefined}}),!x.support.pixelPosition&&x.fn.position&&x.each(["top","left"],function(e,t){x.cssHooks[t]={get:function(e,n){return n?(n=yt(e,t),Tt.test(n)?x(e).position()[t]+"px":n):undefined}}})}),x.expr&&x.expr.filters&&(x.expr.filters.hidden=function(e){return 0>=e.offsetWidth&&0>=e.offsetHeight},x.expr.filters.visible=function(e){return!x.expr.filters.hidden(e)}),x.each({margin:"",padding:"",border:"Width"},function(e,t){x.cssHooks[e+t]={expand:function(n){var r=0,i={},o="string"==typeof n?n.split(" "):[n];for(;4>r;r++)i[e+St[r]+t]=o[r]||o[r-2]||o[0];return i}},bt.test(e)||(x.cssHooks[e+t].set=Ht)});var Mt=/%20/g,Wt=/\[\]$/,$t=/\r?\n/g,Bt=/^(?:submit|button|image|reset|file)$/i,It=/^(?:input|select|textarea|keygen)/i;x.fn.extend({serialize:function(){return x.param(this.serializeArray())},serializeArray:function(){return this.map(function(){var e=x.prop(this,"elements");return e?x.makeArray(e):this}).filter(function(){var e=this.type;return this.name&&!x(this).is(":disabled")&&It.test(this.nodeName)&&!Bt.test(e)&&(this.checked||!it.test(e))}).map(function(e,t){var n=x(this).val();return null==n?null:x.isArray(n)?x.map(n,function(e){return{name:t.name,value:e.replace($t,"\r\n")}}):{name:t.name,value:n.replace($t,"\r\n")}}).get()}}),x.param=function(e,t){var n,r=[],i=function(e,t){t=x.isFunction(t)?t():null==t?"":t,r[r.length]=encodeURIComponent(e)+"="+encodeURIComponent(t)};if(t===undefined&&(t=x.ajaxSettings&&x.ajaxSettings.traditional),x.isArray(e)||e.jquery&&!x.isPlainObject(e))x.each(e,function(){i(this.name,this.value)});else for(n in e)zt(n,e[n],t,i);return r.join("&").replace(Mt,"+")};function zt(e,t,n,r){var i;if(x.isArray(t))x.each(t,function(t,i){n||Wt.test(e)?r(e,i):zt(e+"["+("object"==typeof i?t:"")+"]",i,n,r)});else if(n||"object"!==x.type(t))r(e,t);else for(i in t)zt(e+"["+i+"]",t[i],n,r)}x.each("blur focus focusin focusout load resize scroll unload click dblclick mousedown mouseup mousemove mouseover mouseout mouseenter mouseleave change select submit keydown keypress keyup error contextmenu".split(" "),function(e,t){x.fn[t]=function(e,n){return arguments.length>0?this.on(t,null,e,n):this.trigger(t)}}),x.fn.extend({hover:function(e,t){return this.mouseenter(e).mouseleave(t||e)},bind:function(e,t,n){return this.on(e,null,t,n)},unbind:function(e,t){return this.off(e,null,t)},delegate:function(e,t,n,r){return this.on(t,e,n,r)},undelegate:function(e,t,n){return 1===arguments.length?this.off(e,"**"):this.off(t,e||"**",n)}});var _t,Xt,Ut=x.now(),Yt=/\?/,Vt=/#.*$/,Gt=/([?&])_=[^&]*/,Jt=/^(.*?):[ \t]*([^\r\n]*)$/gm,Qt=/^(?:about|app|app-storage|.+-extension|file|res|widget):$/,Kt=/^(?:GET|HEAD)$/,Zt=/^\/\//,en=/^([\w.+-]+:)(?:\/\/([^\/?#:]*)(?::(\d+)|)|)/,tn=x.fn.load,nn={},rn={},on="*/".concat("*");try{Xt=i.href}catch(sn){Xt=o.createElement("a"),Xt.href="",Xt=Xt.href}_t=en.exec(Xt.toLowerCase())||[];function an(e){return function(t,n){"string"!=typeof t&&(n=t,t="*");var r,i=0,o=t.toLowerCase().match(w)||[];
if(x.isFunction(n))while(r=o[i++])"+"===r[0]?(r=r.slice(1)||"*",(e[r]=e[r]||[]).unshift(n)):(e[r]=e[r]||[]).push(n)}}function un(e,t,n,r){var i={},o=e===rn;function s(a){var u;return i[a]=!0,x.each(e[a]||[],function(e,a){var l=a(t,n,r);return"string"!=typeof l||o||i[l]?o?!(u=l):undefined:(t.dataTypes.unshift(l),s(l),!1)}),u}return s(t.dataTypes[0])||!i["*"]&&s("*")}function ln(e,t){var n,r,i=x.ajaxSettings.flatOptions||{};for(n in t)t[n]!==undefined&&((i[n]?e:r||(r={}))[n]=t[n]);return r&&x.extend(!0,e,r),e}x.fn.load=function(e,t,n){if("string"!=typeof e&&tn)return tn.apply(this,arguments);var r,i,o,s=this,a=e.indexOf(" ");return a>=0&&(r=e.slice(a),e=e.slice(0,a)),x.isFunction(t)?(n=t,t=undefined):t&&"object"==typeof t&&(i="POST"),s.length>0&&x.ajax({url:e,type:i,dataType:"html",data:t}).done(function(e){o=arguments,s.html(r?x("<div>").append(x.parseHTML(e)).find(r):e)}).complete(n&&function(e,t){s.each(n,o||[e.responseText,t,e])}),this},x.each(["ajaxStart","ajaxStop","ajaxComplete","ajaxError","ajaxSuccess","ajaxSend"],function(e,t){x.fn[t]=function(e){return this.on(t,e)}}),x.extend({active:0,lastModified:{},etag:{},ajaxSettings:{url:Xt,type:"GET",isLocal:Qt.test(_t[1]),global:!0,processData:!0,async:!0,contentType:"application/x-www-form-urlencoded; charset=UTF-8",accepts:{"*":on,text:"text/plain",html:"text/html",xml:"application/xml, text/xml",json:"application/json, text/javascript"},contents:{xml:/xml/,html:/html/,json:/json/},responseFields:{xml:"responseXML",text:"responseText",json:"responseJSON"},converters:{"* text":String,"text html":!0,"text json":x.parseJSON,"text xml":x.parseXML},flatOptions:{url:!0,context:!0}},ajaxSetup:function(e,t){return t?ln(ln(e,x.ajaxSettings),t):ln(x.ajaxSettings,e)},ajaxPrefilter:an(nn),ajaxTransport:an(rn),ajax:function(e,t){"object"==typeof e&&(t=e,e=undefined),t=t||{};var n,r,i,o,s,a,u,l,c=x.ajaxSetup({},t),f=c.context||c,p=c.context&&(f.nodeType||f.jquery)?x(f):x.event,h=x.Deferred(),d=x.Callbacks("once memory"),g=c.statusCode||{},m={},y={},v=0,b="canceled",T={readyState:0,getResponseHeader:function(e){var t;if(2===v){if(!o){o={};while(t=Jt.exec(i))o[t[1].toLowerCase()]=t[2]}t=o[e.toLowerCase()]}return null==t?null:t},getAllResponseHeaders:function(){return 2===v?i:null},setRequestHeader:function(e,t){var n=e.toLowerCase();return v||(e=y[n]=y[n]||e,m[e]=t),this},overrideMimeType:function(e){return v||(c.mimeType=e),this},statusCode:function(e){var t;if(e)if(2>v)for(t in e)g[t]=[g[t],e[t]];else T.always(e[T.status]);return this},abort:function(e){var t=e||b;return n&&n.abort(t),k(0,t),this}};if(h.promise(T).complete=d.add,T.success=T.done,T.error=T.fail,c.url=((e||c.url||Xt)+"").replace(Vt,"").replace(Zt,_t[1]+"//"),c.type=t.method||t.type||c.method||c.type,c.dataTypes=x.trim(c.dataType||"*").toLowerCase().match(w)||[""],null==c.crossDomain&&(a=en.exec(c.url.toLowerCase()),c.crossDomain=!(!a||a[1]===_t[1]&&a[2]===_t[2]&&(a[3]||("http:"===a[1]?"80":"443"))===(_t[3]||("http:"===_t[1]?"80":"443")))),c.data&&c.processData&&"string"!=typeof c.data&&(c.data=x.param(c.data,c.traditional)),un(nn,c,t,T),2===v)return T;u=c.global,u&&0===x.active++&&x.event.trigger("ajaxStart"),c.type=c.type.toUpperCase(),c.hasContent=!Kt.test(c.type),r=c.url,c.hasContent||(c.data&&(r=c.url+=(Yt.test(r)?"&":"?")+c.data,delete c.data),c.cache===!1&&(c.url=Gt.test(r)?r.replace(Gt,"$1_="+Ut++):r+(Yt.test(r)?"&":"?")+"_="+Ut++)),c.ifModified&&(x.lastModified[r]&&T.setRequestHeader("If-Modified-Since",x.lastModified[r]),x.etag[r]&&T.setRequestHeader("If-None-Match",x.etag[r])),(c.data&&c.hasContent&&c.contentType!==!1||t.contentType)&&T.setRequestHeader("Content-Type",c.contentType),T.setRequestHeader("Accept",c.dataTypes[0]&&c.accepts[c.dataTypes[0]]?c.accepts[c.dataTypes[0]]+("*"!==c.dataTypes[0]?", "+on+"; q=0.01":""):c.accepts["*"]);for(l in c.headers)T.setRequestHeader(l,c.headers[l]);if(c.beforeSend&&(c.beforeSend.call(f,T,c)===!1||2===v))return T.abort();b="abort";for(l in{success:1,error:1,complete:1})T[l](c[l]);if(n=un(rn,c,t,T)){T.readyState=1,u&&p.trigger("ajaxSend",[T,c]),c.async&&c.timeout>0&&(s=setTimeout(function(){T.abort("timeout")},c.timeout));try{v=1,n.send(m,k)}catch(C){if(!(2>v))throw C;k(-1,C)}}else k(-1,"No Transport");function k(e,t,o,a){var l,m,y,b,w,C=t;2!==v&&(v=2,s&&clearTimeout(s),n=undefined,i=a||"",T.readyState=e>0?4:0,l=e>=200&&300>e||304===e,o&&(b=cn(c,T,o)),b=fn(c,b,T,l),l?(c.ifModified&&(w=T.getResponseHeader("Last-Modified"),w&&(x.lastModified[r]=w),w=T.getResponseHeader("etag"),w&&(x.etag[r]=w)),204===e?C="nocontent":304===e?C="notmodified":(C=b.state,m=b.data,y=b.error,l=!y)):(y=C,(e||!C)&&(C="error",0>e&&(e=0))),T.status=e,T.statusText=(t||C)+"",l?h.resolveWith(f,[m,C,T]):h.rejectWith(f,[T,C,y]),T.statusCode(g),g=undefined,u&&p.trigger(l?"ajaxSuccess":"ajaxError",[T,c,l?m:y]),d.fireWith(f,[T,C]),u&&(p.trigger("ajaxComplete",[T,c]),--x.active||x.event.trigger("ajaxStop")))}return T},getJSON:function(e,t,n){return x.get(e,t,n,"json")},getScript:function(e,t){return x.get(e,undefined,t,"script")}}),x.each(["get","post"],function(e,t){x[t]=function(e,n,r,i){return x.isFunction(n)&&(i=i||r,r=n,n=undefined),x.ajax({url:e,type:t,dataType:i,data:n,success:r})}});function cn(e,t,n){var r,i,o,s,a=e.contents,u=e.dataTypes;while("*"===u[0])u.shift(),r===undefined&&(r=e.mimeType||t.getResponseHeader("Content-Type"));if(r)for(i in a)if(a[i]&&a[i].test(r)){u.unshift(i);break}if(u[0]in n)o=u[0];else{for(i in n){if(!u[0]||e.converters[i+" "+u[0]]){o=i;break}s||(s=i)}o=o||s}return o?(o!==u[0]&&u.unshift(o),n[o]):undefined}function fn(e,t,n,r){var i,o,s,a,u,l={},c=e.dataTypes.slice();if(c[1])for(s in e.converters)l[s.toLowerCase()]=e.converters[s];o=c.shift();while(o)if(e.responseFields[o]&&(n[e.responseFields[o]]=t),!u&&r&&e.dataFilter&&(t=e.dataFilter(t,e.dataType)),u=o,o=c.shift())if("*"===o)o=u;else if("*"!==u&&u!==o){if(s=l[u+" "+o]||l["* "+o],!s)for(i in l)if(a=i.split(" "),a[1]===o&&(s=l[u+" "+a[0]]||l["* "+a[0]])){s===!0?s=l[i]:l[i]!==!0&&(o=a[0],c.unshift(a[1]));break}if(s!==!0)if(s&&e["throws"])t=s(t);else try{t=s(t)}catch(f){return{state:"parsererror",error:s?f:"No conversion from "+u+" to "+o}}}return{state:"success",data:t}}x.ajaxSetup({accepts:{script:"text/javascript, application/javascript, application/ecmascript, application/x-ecmascript"},contents:{script:/(?:java|ecma)script/},converters:{"text script":function(e){return x.globalEval(e),e}}}),x.ajaxPrefilter("script",function(e){e.cache===undefined&&(e.cache=!1),e.crossDomain&&(e.type="GET")}),x.ajaxTransport("script",function(e){if(e.crossDomain){var t,n;return{send:function(r,i){t=x("<script>").prop({async:!0,charset:e.scriptCharset,src:e.url}).on("load error",n=function(e){t.remove(),n=null,e&&i("error"===e.type?404:200,e.type)}),o.head.appendChild(t[0])},abort:function(){n&&n()}}}});var pn=[],hn=/(=)\?(?=&|$)|\?\?/;x.ajaxSetup({jsonp:"callback",jsonpCallback:function(){var e=pn.pop()||x.expando+"_"+Ut++;return this[e]=!0,e}}),x.ajaxPrefilter("json jsonp",function(t,n,r){var i,o,s,a=t.jsonp!==!1&&(hn.test(t.url)?"url":"string"==typeof t.data&&!(t.contentType||"").indexOf("application/x-www-form-urlencoded")&&hn.test(t.data)&&"data");return a||"jsonp"===t.dataTypes[0]?(i=t.jsonpCallback=x.isFunction(t.jsonpCallback)?t.jsonpCallback():t.jsonpCallback,a?t[a]=t[a].replace(hn,"$1"+i):t.jsonp!==!1&&(t.url+=(Yt.test(t.url)?"&":"?")+t.jsonp+"="+i),t.converters["script json"]=function(){return s||x.error(i+" was not called"),s[0]},t.dataTypes[0]="json",o=e[i],e[i]=function(){s=arguments},r.always(function(){e[i]=o,t[i]&&(t.jsonpCallback=n.jsonpCallback,pn.push(i)),s&&x.isFunction(o)&&o(s[0]),s=o=undefined}),"script"):undefined}),x.ajaxSettings.xhr=function(){try{return new XMLHttpRequest}catch(e){}};var dn=x.ajaxSettings.xhr(),gn={0:200,1223:204},mn=0,yn={};e.ActiveXObject&&x(e).on("unload",function(){for(var e in yn)yn[e]();yn=undefined}),x.support.cors=!!dn&&"withCredentials"in dn,x.support.ajax=dn=!!dn,x.ajaxTransport(function(e){var t;return x.support.cors||dn&&!e.crossDomain?{send:function(n,r){var i,o,s=e.xhr();if(s.open(e.type,e.url,e.async,e.username,e.password),e.xhrFields)for(i in e.xhrFields)s[i]=e.xhrFields[i];e.mimeType&&s.overrideMimeType&&s.overrideMimeType(e.mimeType),e.crossDomain||n["X-Requested-With"]||(n["X-Requested-With"]="XMLHttpRequest");for(i in n)s.setRequestHeader(i,n[i]);t=function(e){return function(){t&&(delete yn[o],t=s.onload=s.onerror=null,"abort"===e?s.abort():"error"===e?r(s.status||404,s.statusText):r(gn[s.status]||s.status,s.statusText,"string"==typeof s.responseText?{text:s.responseText}:undefined,s.getAllResponseHeaders()))}},s.onload=t(),s.onerror=t("error"),t=yn[o=mn++]=t("abort"),s.send(e.hasContent&&e.data||null)},abort:function(){t&&t()}}:undefined});var vn,xn,bn=/^(?:toggle|show|hide)$/,wn=RegExp("^(?:([+-])=|)("+b+")([a-z%]*)$","i"),Tn=/queueHooks$/,Cn=[Dn],kn={"*":[function(e,t){var n,r,i=this.createTween(e,t),o=wn.exec(t),s=i.cur(),a=+s||0,u=1,l=20;if(o){if(n=+o[2],r=o[3]||(x.cssNumber[e]?"":"px"),"px"!==r&&a){a=x.css(i.elem,e,!0)||n||1;do u=u||".5",a/=u,x.style(i.elem,e,a+r);while(u!==(u=i.cur()/s)&&1!==u&&--l)}i.unit=r,i.start=a,i.end=o[1]?a+(o[1]+1)*n:n}return i}]};function Nn(){return setTimeout(function(){vn=undefined}),vn=x.now()}function En(e,t){x.each(t,function(t,n){var r=(kn[t]||[]).concat(kn["*"]),i=0,o=r.length;for(;o>i;i++)if(r[i].call(e,t,n))return})}function Sn(e,t,n){var r,i,o=0,s=Cn.length,a=x.Deferred().always(function(){delete u.elem}),u=function(){if(i)return!1;var t=vn||Nn(),n=Math.max(0,l.startTime+l.duration-t),r=n/l.duration||0,o=1-r,s=0,u=l.tweens.length;for(;u>s;s++)l.tweens[s].run(o);return a.notifyWith(e,[l,o,n]),1>o&&u?n:(a.resolveWith(e,[l]),!1)},l=a.promise({elem:e,props:x.extend({},t),opts:x.extend(!0,{specialEasing:{}},n),originalProperties:t,originalOptions:n,startTime:vn||Nn(),duration:n.duration,tweens:[],createTween:function(t,n){var r=x.Tween(e,l.opts,t,n,l.opts.specialEasing[t]||l.opts.easing);return l.tweens.push(r),r},stop:function(t){var n=0,r=t?l.tweens.length:0;if(i)return this;for(i=!0;r>n;n++)l.tweens[n].run(1);return t?a.resolveWith(e,[l,t]):a.rejectWith(e,[l,t]),this}}),c=l.props;for(jn(c,l.opts.specialEasing);s>o;o++)if(r=Cn[o].call(l,e,c,l.opts))return r;return En(l,c),x.isFunction(l.opts.start)&&l.opts.start.call(e,l),x.fx.timer(x.extend(u,{elem:e,anim:l,queue:l.opts.queue})),l.progress(l.opts.progress).done(l.opts.done,l.opts.complete).fail(l.opts.fail).always(l.opts.always)}function jn(e,t){var n,r,i,o,s;for(n in e)if(r=x.camelCase(n),i=t[r],o=e[n],x.isArray(o)&&(i=o[1],o=e[n]=o[0]),n!==r&&(e[r]=o,delete e[n]),s=x.cssHooks[r],s&&"expand"in s){o=s.expand(o),delete e[r];for(n in o)n in e||(e[n]=o[n],t[n]=i)}else t[r]=i}x.Animation=x.extend(Sn,{tweener:function(e,t){x.isFunction(e)?(t=e,e=["*"]):e=e.split(" ");var n,r=0,i=e.length;for(;i>r;r++)n=e[r],kn[n]=kn[n]||[],kn[n].unshift(t)},prefilter:function(e,t){t?Cn.unshift(e):Cn.push(e)}});function Dn(e,t,n){var r,i,o,s,a,u,l,c,f,p=this,h=e.style,d={},g=[],m=e.nodeType&&At(e);n.queue||(c=x._queueHooks(e,"fx"),null==c.unqueued&&(c.unqueued=0,f=c.empty.fire,c.empty.fire=function(){c.unqueued||f()}),c.unqueued++,p.always(function(){p.always(function(){c.unqueued--,x.queue(e,"fx").length||c.empty.fire()})})),1===e.nodeType&&("height"in t||"width"in t)&&(n.overflow=[h.overflow,h.overflowX,h.overflowY],"inline"===x.css(e,"display")&&"none"===x.css(e,"float")&&(h.display="inline-block")),n.overflow&&(h.overflow="hidden",p.always(function(){h.overflow=n.overflow[0],h.overflowX=n.overflow[1],h.overflowY=n.overflow[2]})),a=q.get(e,"fxshow");for(r in t)if(o=t[r],bn.exec(o)){if(delete t[r],u=u||"toggle"===o,o===(m?"hide":"show")){if("show"!==o||a===undefined||a[r]===undefined)continue;m=!0}g.push(r)}if(s=g.length){a=q.get(e,"fxshow")||q.access(e,"fxshow",{}),"hidden"in a&&(m=a.hidden),u&&(a.hidden=!m),m?x(e).show():p.done(function(){x(e).hide()}),p.done(function(){var t;q.remove(e,"fxshow");for(t in d)x.style(e,t,d[t])});for(r=0;s>r;r++)i=g[r],l=p.createTween(i,m?a[i]:0),d[i]=a[i]||x.style(e,i),i in a||(a[i]=l.start,m&&(l.end=l.start,l.start="width"===i||"height"===i?1:0))}}function An(e,t,n,r,i){return new An.prototype.init(e,t,n,r,i)}x.Tween=An,An.prototype={constructor:An,init:function(e,t,n,r,i,o){this.elem=e,this.prop=n,this.easing=i||"swing",this.options=t,this.start=this.now=this.cur(),this.end=r,this.unit=o||(x.cssNumber[n]?"":"px")},cur:function(){var e=An.propHooks[this.prop];return e&&e.get?e.get(this):An.propHooks._default.get(this)},run:function(e){var t,n=An.propHooks[this.prop];return this.pos=t=this.options.duration?x.easing[this.easing](e,this.options.duration*e,0,1,this.options.duration):e,this.now=(this.end-this.start)*t+this.start,this.options.step&&this.options.step.call(this.elem,this.now,this),n&&n.set?n.set(this):An.propHooks._default.set(this),this}},An.prototype.init.prototype=An.prototype,An.propHooks={_default:{get:function(e){var t;return null==e.elem[e.prop]||e.elem.style&&null!=e.elem.style[e.prop]?(t=x.css(e.elem,e.prop,""),t&&"auto"!==t?t:0):e.elem[e.prop]},set:function(e){x.fx.step[e.prop]?x.fx.step[e.prop](e):e.elem.style&&(null!=e.elem.style[x.cssProps[e.prop]]||x.cssHooks[e.prop])?x.style(e.elem,e.prop,e.now+e.unit):e.elem[e.prop]=e.now}}},An.propHooks.scrollTop=An.propHooks.scrollLeft={set:function(e){e.elem.nodeType&&e.elem.parentNode&&(e.elem[e.prop]=e.now)}},x.each(["toggle","show","hide"],function(e,t){var n=x.fn[t];x.fn[t]=function(e,r,i){return null==e||"boolean"==typeof e?n.apply(this,arguments):this.animate(Ln(t,!0),e,r,i)}}),x.fn.extend({fadeTo:function(e,t,n,r){return this.filter(At).css("opacity",0).show().end().animate({opacity:t},e,n,r)},animate:function(e,t,n,r){var i=x.isEmptyObject(e),o=x.speed(t,n,r),s=function(){var t=Sn(this,x.extend({},e),o);s.finish=function(){t.stop(!0)},(i||q.get(this,"finish"))&&t.stop(!0)};return s.finish=s,i||o.queue===!1?this.each(s):this.queue(o.queue,s)},stop:function(e,t,n){var r=function(e){var t=e.stop;delete e.stop,t(n)};return"string"!=typeof e&&(n=t,t=e,e=undefined),t&&e!==!1&&this.queue(e||"fx",[]),this.each(function(){var t=!0,i=null!=e&&e+"queueHooks",o=x.timers,s=q.get(this);if(i)s[i]&&s[i].stop&&r(s[i]);else for(i in s)s[i]&&s[i].stop&&Tn.test(i)&&r(s[i]);for(i=o.length;i--;)o[i].elem!==this||null!=e&&o[i].queue!==e||(o[i].anim.stop(n),t=!1,o.splice(i,1));(t||!n)&&x.dequeue(this,e)})},finish:function(e){return e!==!1&&(e=e||"fx"),this.each(function(){var t,n=q.get(this),r=n[e+"queue"],i=n[e+"queueHooks"],o=x.timers,s=r?r.length:0;for(n.finish=!0,x.queue(this,e,[]),i&&i.cur&&i.cur.finish&&i.cur.finish.call(this),t=o.length;t--;)o[t].elem===this&&o[t].queue===e&&(o[t].anim.stop(!0),o.splice(t,1));for(t=0;s>t;t++)r[t]&&r[t].finish&&r[t].finish.call(this);delete n.finish})}});function Ln(e,t){var n,r={height:e},i=0;for(t=t?1:0;4>i;i+=2-t)n=St[i],r["margin"+n]=r["padding"+n]=e;return t&&(r.opacity=r.width=e),r}x.each({slideDown:Ln("show"),slideUp:Ln("hide"),slideToggle:Ln("toggle"),fadeIn:{opacity:"show"},fadeOut:{opacity:"hide"},fadeToggle:{opacity:"toggle"}},function(e,t){x.fn[e]=function(e,n,r){return this.animate(t,e,n,r)}}),x.speed=function(e,t,n){var r=e&&"object"==typeof e?x.extend({},e):{complete:n||!n&&t||x.isFunction(e)&&e,duration:e,easing:n&&t||t&&!x.isFunction(t)&&t};return r.duration=x.fx.off?0:"number"==typeof r.duration?r.duration:r.duration in x.fx.speeds?x.fx.speeds[r.duration]:x.fx.speeds._default,(null==r.queue||r.queue===!0)&&(r.queue="fx"),r.old=r.complete,r.complete=function(){x.isFunction(r.old)&&r.old.call(this),r.queue&&x.dequeue(this,r.queue)},r},x.easing={linear:function(e){return e},swing:function(e){return.5-Math.cos(e*Math.PI)/2}},x.timers=[],x.fx=An.prototype.init,x.fx.tick=function(){var e,t=x.timers,n=0;for(vn=x.now();t.length>n;n++)e=t[n],e()||t[n]!==e||t.splice(n--,1);t.length||x.fx.stop(),vn=undefined},x.fx.timer=function(e){e()&&x.timers.push(e)&&x.fx.start()},x.fx.interval=13,x.fx.start=function(){xn||(xn=setInterval(x.fx.tick,x.fx.interval))},x.fx.stop=function(){clearInterval(xn),xn=null},x.fx.speeds={slow:600,fast:200,_default:400},x.fx.step={},x.expr&&x.expr.filters&&(x.expr.filters.animated=function(e){return x.grep(x.timers,function(t){return e===t.elem}).length}),x.fn.offset=function(e){if(arguments.length)return e===undefined?this:this.each(function(t){x.offset.setOffset(this,e,t)});var t,n,i=this[0],o={top:0,left:0},s=i&&i.ownerDocument;if(s)return t=s.documentElement,x.contains(t,i)?(typeof i.getBoundingClientRect!==r&&(o=i.getBoundingClientRect()),n=qn(s),{top:o.top+n.pageYOffset-t.clientTop,left:o.left+n.pageXOffset-t.clientLeft}):o},x.offset={setOffset:function(e,t,n){var r,i,o,s,a,u,l,c=x.css(e,"position"),f=x(e),p={};"static"===c&&(e.style.position="relative"),a=f.offset(),o=x.css(e,"top"),u=x.css(e,"left"),l=("absolute"===c||"fixed"===c)&&(o+u).indexOf("auto")>-1,l?(r=f.position(),s=r.top,i=r.left):(s=parseFloat(o)||0,i=parseFloat(u)||0),x.isFunction(t)&&(t=t.call(e,n,a)),null!=t.top&&(p.top=t.top-a.top+s),null!=t.left&&(p.left=t.left-a.left+i),"using"in t?t.using.call(e,p):f.css(p)}},x.fn.extend({position:function(){if(this[0]){var e,t,n=this[0],r={top:0,left:0};return"fixed"===x.css(n,"position")?t=n.getBoundingClientRect():(e=this.offsetParent(),t=this.offset(),x.nodeName(e[0],"html")||(r=e.offset()),r.top+=x.css(e[0],"borderTopWidth",!0),r.left+=x.css(e[0],"borderLeftWidth",!0)),{top:t.top-r.top-x.css(n,"marginTop",!0),left:t.left-r.left-x.css(n,"marginLeft",!0)}}},offsetParent:function(){return this.map(function(){var e=this.offsetParent||s;while(e&&!x.nodeName(e,"html")&&"static"===x.css(e,"position"))e=e.offsetParent;return e||s})}}),x.each({scrollLeft:"pageXOffset",scrollTop:"pageYOffset"},function(t,n){var r="pageYOffset"===n;x.fn[t]=function(i){return x.access(this,function(t,i,o){var s=qn(t);return o===undefined?s?s[n]:t[i]:(s?s.scrollTo(r?e.pageXOffset:o,r?o:e.pageYOffset):t[i]=o,undefined)},t,i,arguments.length,null)}});function qn(e){return x.isWindow(e)?e:9===e.nodeType&&e.defaultView}x.each({Height:"height",Width:"width"},function(e,t){x.each({padding:"inner"+e,content:t,"":"outer"+e},function(n,r){x.fn[r]=function(r,i){var o=arguments.length&&(n||"boolean"!=typeof r),s=n||(r===!0||i===!0?"margin":"border");return x.access(this,function(t,n,r){var i;return x.isWindow(t)?t.document.documentElement["client"+e]:9===t.nodeType?(i=t.documentElement,Math.max(t.body["scroll"+e],i["scroll"+e],t.body["offset"+e],i["offset"+e],i["client"+e])):r===undefined?x.css(t,n,s):x.style(t,n,r,s)},t,o?r:undefined,o,null)}})}),x.fn.size=function(){return this.length},x.fn.andSelf=x.fn.addBack,"object"==typeof module&&"object"==typeof module.exports?module.exports=x:"function"==typeof define&&define.amd&&define("jquery",[],function(){return x}),"object"==typeof e&&"object"==typeof e.document&&(e.jQuery=e.$=x)})(window);



